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CHAPITRE  PREMIER 


CHARLES  VIII   EN   ITALIE.  —  BATAILLE   DE    FORNOUE.   —  RETOUR 
EN  FRANCE.  —  PRÉDICATION   ET  MORT  DE  SAVONAROLE. 


Charles  mi  (1483-1491). —Le  31  décembre  1494à  trois 
heures  de  Taprès-midi,  Tarmée  de  Charles  VIII  entra  dans 
Rome,  et  le  défilé  se  prolongea  dans  la  nuit,  aux  flambeaux. 
Les  Italiens  contemplèrent,  non  sans  terreur,  cette  appa- 
rition de  la  France,  entrevoyant  chez  les  barbares  un  art, 
une  organisation  nouvelle  de  la  guerre,  qu'ils  ne  soupçon- 
naient pas. 

L'armée,  forte  de  60  000  hommes  au  passage  des  Alpes, 
ayant  laissé  des  corps  détachés  sur  tout  son  chemin,  n  en 
comptait  guère,  à  Rome,  plus  de  30  000.  ifais  c'était  le 
nerf  même,  les  plus  lestes  et  les  mieux  armés;  pour  être 
dégagée  des  faibles  et  des  traînards,  elle  n'était  que  plus 
redoutable. 

Ce  qu'il  y  avait  de  moins  imposant  dans  l'armée,  c'était  * 
sans^  contredit  le  roi  Charles  VIII,  jeune  homme  faible  et 
H.  DE  FR.,  Temps  modernes.  n.  —  l 
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Brolevé  nngiiiyrË  de  maladie,  petil,  la  lète  grosse,  visibl^fl 
Bcréijule  et  sans  loéchaiieeté  ;  il  était  lout  entouré  deçan^ 
Kuaux,  géuéraux,  grands  seigneurs.  Mais  tes  vrais  rois,  ses'' 
Hoonseillers  intimes,  étaieni  son  valet  de  chambre,  de  Veacj 
^Htun  ancien  marchand,  Brii^onneE;  l'un  déguisé  en  séofr 
HËhai,  l'aulre  en  prélal.  C'étaient  eux  qui,  depuis  dis  ang; 
^Knjinaient  lejeuneliomme,  le  préparaient  à  cet  te  expéditiofi^i 
^paalgrè  sa  sœur  Aanc  de  France  et  tous  les  vieux  conseil- 
^Bers  de  Louis  XI.  A  quatorze  aas,  il  demandait  qu'on  Ivâ, 
Hpt  venir  un  portrait  de  Rome. 

B  On  avait  cru,  à  la  mort  de  Louis  XI,  que  son  ouvrage,;, 
^■éuTre  d'art  très  pénible,  retomberait  en  poudre.  GeUe' 
RBavre,  Tunité  de  la  France,  avait  pourtant  sa  légitimité  na-f- 
Hnrelle  qui  devait  la  perpétuer.  L'unité  qui  naissait  damh 
Ba  décomposition  de  la  tyrannie  féodale  auxiii"  siècle  avi^ 
^Bté,  il  est  vrai,  brisée  de  nouveau  par  la  maladresse  i&t'' 
Hioîs,  qui  refirent  une  seconde  féodalité.  Louis  XI  avait  expié 
Ksette  faute,  et,  par  un  miracle  de  patience  et  de  ruse,  écrasé 
Beelle-ci  à  la  sueur  de  son  front.  Mais  étail-elle  vraiment 
Kaéantie,  el  a'altait-elle  pas  reparaître? 
H  II  7  avait  apparence.  Lui  mort,  l'impôt  cessa  ;  plus  d'ar^-' 
B^nt,  plus  de  Suisses,  ils  partirent  tous.  La  royauté  clé^4 
Kfirmée,  avec  un  roi  de  treize  ans,  sous  une  sœur  de  vingti- 
Igisait  h  terre  :  princes  et  grands,  nobles,  clergé,  tous  aç- 
■poureut,  crieut,  pendent  ses  domestiques,  mais  ils  ne  petK 
Kenl  ramasser  le  pouvoir.  Le  plus  vivant  encore,  après  to)it,.i 
^"61011  le  mort.  Et  le  plus  terrible.  Il  n'y  en  avait  pas  an  ' 
Bfui  ne  pâlît  et  ne  claqufil  des  dents,  s'il  eût  reçu  à  l'impro-  : 
^ïsle  un  parchemin  signé  :  Loys. 

ËtaiB  séuBpanx  (1484).  —  Ccs  pauvres  gens,  princes  et  'j 
seigneurs,  le  duc  d'Orléans  en  télé,  n'ayant  aucune  force 
en  eux,  en  demandent  aune  ombre,  à  celle  cérémoDJei 
qu'on  appelait  les  Étuis  yi'iiéraax.  Je  suis  fficlié  de  soit 
qu«  tous  les  historiens  se  soient  trompés  sui;  ces  États  66 
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1484^  qui  ne  sont  atilre  chose  qu'une  réaction  de  raristo- 

cratie.  Rien  qui  ressemble  moins  aux  vrais  et  sérieux  États' 

de  i357,  qui  furent  la  nation  même,  autant  qu'on  pouvait 

la  représenter  alors.  Ceux  de  1484  fiirent  une  comédie.  De 

grafides  provinces,  comme  la  Guyenne,  la  Provence,  daigne- 

.rent  à  peine  y  prendre  part.  Paris,  qui  avait  fait  1357  et 

1409,  sous  Marcel  et  les  Cabochiens,  sentit  parfaitement 

qn'il  n'y  avait  rien  à  faire. 

Les  deux  provinces  où  les  rois  de  clocher  se  trouvaient  : 
le  plus  forts,  étaient  la  Normandie  et  la  ^Bourgogne.  EtJîe 
furent  elles  aussi  qui  parlèrent  le  plus  pouir  le  peuple.  Un 
député  surtout  étonna  l'assemblée,  le  Bourguignon  Phi- 
lippe Pot,  docile  courtisan  de  Charles  le  Téméraire,  puis 
de  Louis  XI.  Ce  spirituel  parleur  (Fun  des  brillants  con- 
.  teurs  des  Cent  Nouvelles)  fit  taire  tous  ces  amis  du  peuple^ 
en  passant  de  cent  lieues  tout  ce  qu'ils  avaient  dit.  «  Tout 
pouvoir  vient  du  peuple,  dit-il,  tout  pouvoir  lui  retourne. 
Et  par  le  peuple,  j'entends  tout  le  monde;  je  n'en  excepte 
aucun  habitant  du  royaume. 

«  Le  peuple  a  fait  les  rois,  et  c'est  pour  lui  qu'ils  régnent... 
Le  roi  manquant,  la  puissance  appartient  aux  États!  >> 

Tout  avorta.  La  langue  d'oil  et  la  langue  d'oc  ne  purent 
jamais  s'entendre.  Les  hommes  du  parti  d'Orléans  ne  tirè- 
rent rien  des  États  pour  leur  prince,  qu'un  peu  d'argent  ;  du 
parlement,  que  la  mort  du  barbier  de  Louis  XI;  de  Paris, 
qu'ils  régalèrent  fort  de  fêtes  et  de  caresses  princières,  rien 
que  des  mots  timides. 

Anne  de  Beanjeuf  «on  ceuvre.  —  Cette  réaction  hy*- 

pocrite  de  l'aristocratie  trouva  sa  barrière,  son  obstacle, 
un  second  Louis  XI,  dans  sa  très  ferme  et  politique  fille, 
Anne  de  France,  et  dans  Pierre  de  Beaujeu,  son  mai^i, 
cadet  de  Bourbon,  qui,  sans  titre  ni  pouvoir  légal,  régnè- 
rent sous  Charles  VIII.  La  France  était  pour  Anne  en  réa-  ' 
lité,  et  elle  put  sauver  l'œuvre  du  dernier  règne,  conservant 
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^E^^unie  aes  barrières  récemmeni  conquises,  celte  belle 
Heinture  <le  provinces  nouvelles.  Elle  la  ferma  par  la  Bre- 
^bgne  dont  Charles  VIII  épousa  l'hëritière. 
H  Le  spectacle  est  curieux  de  voir  cette  femme  de  vingt  ans, 
Bntourée,  il  est  vrai,  du  chancelier  et  autres  conseillers  de 
Htiouis  SI,  reprendre  la  vie  de  son  père,  déjouer  comme  lui 
^^e ligue  diibienpublic,  qu'on  nomma  très  bien  la  guerre 
^hUe.  Une  première  victoire  ne  fit  qu'augmenter  le  danger. 
Kios  ligués  appelaient  Maximiiien  des  Pays-Bas,  Richard  III 
■'Angleterre,  l'horrible  Richard  III.  Elle  lui  lan^a  un  con- 
current, Tudor.  Ce  Tudor,  Henri  VII,  aidé  par  elle,  arme 
Beonire  elle  tout  d'abord,  passe  eu  France,  d'accord  avec 
BUaximilien  et  Ferdinand  le  Calholique.  La  France  craint 
Bon  démembrement,  et  dans  JLisimilien  elle  voit  l'Empe- 
Kteur,  le  souverain  des  Pays-lias,  qui,  par  un  mariage,  va 
■s'emparer  de  la  Bretagne.  Anne  y  met  trois  armées,  de- 
feance  Maximiiien,  prend  l'héritière,  la  marie  à  Charles  VHI. 
KDlle  peut  alors,  avec  toutes  ses  forces  disponibles,  montrer 
Wes  dents  aux  alliés,  qui  restent  impuissants,  ne  trouvant 
Kici  aucune  prise. 

m  Une  mesure  étonnante  pour  les  contemporains  de  Com- 
Bmines,  de  Machiavel,  ce  fui  celle  qu'on  avait  louée  daas 
l'saint  Louis,  et  qu'on  blâma  dans  Charles  VIII,  celle  d'où-  , 
Evrir  son  règne  par  une  restitution.  A  ses  voisins,  Maximi- 
bien  et  Ferdinand,  il  rendit  les  conquêtes  de  Louis  XI,  le 
BiBoussillon,  la  Franche-Comté  et  l'Artois,  ne  leur  demandant 
B^en  que  de  lui  permettre  de  les  couvrir  des  Turcs  et  de 
■respecter  en  lui  le  défenseur  de  la  chrétienté. 
m  Snvaunroie.  —  «  0  Italie  !  û  Romel  je  vais  vous  livrer 
nux mains  d'un  peuple  qui  vous  elfacera  d'entre  les  peuples. 
He  l'es  vois  qui  descendent  affamés  comme  des  lions.  La 
I  peste  vient  avec  la  guerre.  Et  la  mortalité  sera  si  grande, 
Ique  les  fossoyeurs  iront  par  les  rues,  criant  :  Qui  a  des 
k morts?  Et  alors  l'un  apportera  son  père  et  l'autre  son  fils... 
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0 Rome!  je  te  le  répète,  fais  pénitence!  Faites  pénitence, 
6  Venise!  ô  Milan!.,.  ^ 

Ces  paroles  heurtées,  brisées  à  chaque  instant,  mêlées  de 
cris,  de  larmes,  de  sanglots,  des  douloureux  silences  d'une 
douleur  trop  pleine  qui  ne  se  fait  plus  jour,  étaient  recueil- 
lies, prises  au  vol,  pour  ainsi  vdire,  dans  les  églises  de  FIo* 
rencepar  les  nombreux  croyants.  Ils  les  ont  écrites  et  trans- 
mises. Nous  entendons  encore,  dans  son  incohérence  naïve 
et  pathétique,  la  voix  de  ce  vrai  prophète,  Jértoe  Savona- 
role.  Celte  voix  d'un  monde  fini,  à  travers  le  bûcher,  à  tra- 
vers les  flammes  et  les  siècles,  est  venue  jusqu'à  nous. 

Des  hommes  de  génie  bien  divers  ont  écouté  Savonarole, 
et  lui  portent  témoignage,  Michel-Ange,  Commines  et  Ma- 
chiavel. 

Que  fut-il?  une  idée?  Non.  Il  ne  fut  rien  qu'une  voix  de 
douleur,  la  voix  de  la  mort  du  pays. 

Voix  sainte?  Oui.  Mais  fut-elle  innocente  politiquement? 
On  a  pu  en  douter.  Celui  qui  proclame  la  mort,  c'est  celui 
qui  l'achève.  En  attendrissant  tellement  le  mourant  sur  lui- 
même,  il  peut  finir  son  dernier  souffle.  Il  révèle  du  moins 
le  secret  de  son  agonie. 

Savonarole  fut  un  vrai  voyant  pour  la  mort  et  le  désespoir. 
Son  erreur  fut  le  songe  de  la  restauration  du  droit  par  l'é- 
tranger. En  son  cœur  pur,  le  vieux  péché  héréditaire  de 
l'Italie  eut  pourtant  une  place,  la  foi  à  la  justice  étrangère, 
i'appel  au  podestat  barbare.  Ce  podestat,  pour  Dante,  est 
1  Allemand,  masqué  du  faux  nom  de  César;  pour  Savo- 
narole, le  Français,  sous  son  faux  nom  de  très  chrétien. 

Ii«  France  et  Fltalle;  liodovle  le  More.  —  Les  Fran- 
çais eurent  de  très  mauvais  initiateurs  en  Italie,  les  Suisses 
et  Allemands  de  leur  avant-garde,  qui,  quoique  venus  sou- 
vent dans  le  pays,  n'y  comprenaient  rien  et  le  détestaient, 
<|ui  s'y  rendaient  malades  en  s'engloutissant  dans  les  caves, 
et  se  figuraient  toujours  qu'on  les  empoisonnait. 


VKCCIS  D'il[ST01RE  DE  FRANGE. 
La  découverte  de  l'Italie  avait  toùraé  la  tète  aax  nôtres; 
^  ils  n'élaient  pas  assez  (orls  pour  résister  au  charme. 

,  Le  mot  propre  est  découverte.  Les  compagaons  de 
C'Charles  VIII  ne  furent  pas  moins  étonnés  que  ceux  de 
E'ilhristophe  Colomli. 

Excepté  les  Provençaux,  que  le  commerce  et  la  guerre 

^~^J  avaient  souvent  menés,  les  Français  ne  soupçonnaient 

■  pas  ccUe  terre  ni  ce  peuple,  ce  pays  de  beauté,  où  l'art, 

f>,  «joutant  tant  de  siècles  &  une  si  heureuse  nature,  semblait 

ivoir  réalisé  le  paradis  de  la  terre. 

Dans  la  misérable  situation  où  était  l'Italie,  les  intérêts 
de  famille  dominaient  tout.  La  brouillerie  de  trois  familles 
et  de  Irois  femmes  avait  été  l'occasion  décisive  qui  entraîna 
l'invasion.  Les  trois  femmes  étaient  Béatrix  d'Esté,  Isabelle 
d'Aragon,  ÂlfonsineOrsini. 

Bè<itrix,  la  jeune  et  brillante,  fille  du  duc  d'Esté,  sortie 
de  cet(e  cour  qu'ont  illustrée  l'Arioste  et  le  Tasse,  avait  be- 
soin d'un  tr6ne  et  siégeait  sur  celui  de  Hilan.  Son  mari,. 
noir  et  vieux,  n'était  pas  duc  de  Milan,  mais  simplement 
rég;ent  pour  son  jeune  neveu,  Jean-Galëas  Sforza,  maladif, 
incapable,  qu'il  tenait  enfermé.  Ce  régent,  Ludovic  le  More, 
habile  homme  et  faible  mari,  ne  pouvait  quitter  le  pouvoir 
pour  le  céder  à  un  idiot  ;  Béalrix  ne  l'eût  pas  permis. 

Le  jeune  duc  cependant,  dans  sa  réclusion,  n'en  avait 
pas  moins  épousé  la  fille  du  roi  de  Naples,  Isabelle  d'Ara- 
gon. C'était  uni'  princesse  ardente  et  fière,  jalouse  surtout 
de  Béatrix,  qui  trônait  dans  la  plus  belle  cour  de  l'Europe, 
pendant  qu'lsabnlle  se  consumait  près  d'un  malade  dans 
une  prison.  Elle  se  plaignait  à  son  père,  qui  menaçait  Lu- 
dovic et  le  sommait  de  rendre  le  trône  à  son  neveu. 

Ludovic  jusque-là  avait  été  couvert  au  sud  par  l'alliance 
de  Florence.  Il  n'avait  pas  à  craindre  qu'elle  ouvrît  le  pas- 
sage au  roi  de  Naples,  tant  qu'elle  fut  gouvernée  par  Lau- 
rent le  Magnifique,  prudent  arbitre  de  l'équilibre  italien. 
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Tout  changea  à  la  mort  de  Laurent.  Son  fils  Pierre,  qu'il 
avait  eu  d'une  Romaine,  Clarisse  Orsinî,  avait  lui-même 
épousé  Alfonsine  Orsini,  fille  du  connétable  de  Naples.  Ro- 
main, Napolitain  de  cœur,  élevé  par  sa  mère,  entretenu 
par  sa  femme  dans  un  orgueil  de  prince,  Pierre  prit  hau- 
tement parti  pour  la  légitimité  princière,  rompit  la  vieille 
aDiance  milanaise,  menaça  Ludovic,  le  força  d'appeler  les 
Français. 
Ainsi  c'était  la  guerre  de  trois  cours  et  de  trois  femmes. 
Guerre  d*ltaile  (1494-1498).  —  Tous  les  nôtres  déjà 
étaient  du  parti  d'Isabelle,  la  fille  de  notre  ennemi,  le  roi  de 
Naples.  Le  roi  cède;  il  voit  ce  mourant; il  voit  l'infortunée 
princesse,  qui  embrasse  ses  genoux,  les  arrose  de  larmes. 
II  ne  dit  rien;  mais  Ludovic  comprit  son  cœur,  sentit  qu'il 
était  contre  lui,  il  le  sentit  bien  mieux  quand  Charles  VIII 
à  peine  entré  dans  la  Toscane,  lui  renvoya  ses  troupes  ita- 
liennes. Il  ne  lui  resta  plus,  après  nous  avoir  appelés  en 
Italie^  qu'à  faire  en  sorte  que  nous  y  périssions.  Galéas 
mourut  à  pc   it,  et  l'on  crut  généralement  que  Ludovic  l'a- 
vait empoisi    aé. 

Un  premi  c  fort  ayant  été  pris  et  tout  tué,  Pierre  de  Mé- 
dicis  perd  la  tôle.  Il  ouvre  les  forteresses  qu'il  avait  voulu 
défendre.  Florence  profite  de  son  trouble,  le  chasse,  re- 
prend sa  liberté.  Le  pouvoir  est  aux  mains  de  ceux  qui 
avaient  appelé,  prophétisé  l'invasion.  Ils  arrivent  pleins  de 
joie  à  Lacques  pour  saluer  le  roi  ;  il  leur  tourne  le  dos. 

Il  était  déjà  sous  l'influence  des  agents  des  Hédicis.  Il 
▼oyait  dans  son  ignorance,  Pierre  comme  un  roi  chassé  par 
ses  sujets. 

APise,  on  vit  un  mon' d'un  siècle  qui  portait  la  parole,  et 
presque  au  milieu  du  discours,  un  mort  de  cinquante  ans 
parla.  Ces  morts,  c'étaient  les  républiques  de  Pise  et  de 
Florence,  la  première  étouffée  par  l'autre,  toutes  deux  ré- 
veillées à  la  fois  (même  jour,  9  novembre). 
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PiBe.  —  Finrrnee. —  Le  roî  entrait  à  Fisc. Il  marcil! 
entouré  (le  tous  ses  capilaines,vers  le  rameiixDnomo,  oiiil 
allait  enteadre  la  messe.  Il  traversait,  entre  h  tour  pen- 
chée, le  baptistère  et  le  Catnpo-Saiilo,  celte  place  vénéra- 
'  ble,  pleine  des  hautes  aati(|uilés  du  lointain   moyea  ige. 
;^  Au  seuil   du  temple,  un  homme  se  jeta   à   lui,   effaré, 
comme  un  frénétique;  il  prit  le  roi  aux  genoux  et  em- 
brassa ses   jambes.  11  parlait  en  français  et    avec   une 
.   grande  valuhilité.  Le  roi  ne  put  pas  s'en  tirer  qu'il   ne  lui 
r  fit  un  long  discours.  C'était  l'histoire  de  Pise,  la  plus  tragi- 
que d'Italie,  ville  morte  en   une  fois,  en  un  jour,  quand 
tout  son  peuple   fut  emporté  à  G(?nes;  puis  vendue  aux 
■   marchands,  au.v  Médicis,  qui  ont  sucé  sa  vie,  ont  détruit 
son  commerce,  lui  ont  fermé  la  mer;  et  la  terre  elle-même 
par  une  négligence  voulue  et  meurtrière  a  été  changée  ea 
marais;  plus  de  canaux;  la  fièvre  organisée  pour  l'exter- 
'  mination  d'un  peuple. 

Cependant,  grâce  à  Dieu,  au  bout  de  cent  années,  la  li- 
berté venait...  A  ce  mot  liberté,  le  seul  que  le  peuple  en- 
tendit, il  s'éleva  de  la  foule  un  concert  de  cris  et  de  larmes 
qui  perça  le  cœur  des  Français.  Un  conseiller  du  parle- 
ment duDauphiné,  qui  s'appelait  Rabot,  qui  était  en  fa- 
veur et  que  le  Roi  venait  d'attacher  à  sou  hôtel,  dit  forte- 
ment ;  (i  Pour  Dieu,  Sire!  voilà  chose  piteuse!  Vous  de- 
vriez bien  octroyer...  Il  n'y  a  jamais  eu  de  gens  si  mal- 
traités que  ceux-ci!...  »  Le  roi,  sans  trop  songer,  répon- 
dit vaguement  qu'il  ne  demandait  pas  mieux.  Rabot 
quitte  à  l'instant  même,  retourne  vers  le  parvis  où  étai 
foule  du  peuple  :  «  Enfants  !  Le  Roi  de  France  entend  que 
votre  ville  ait  ses  franchises...  » 

f  Vive  la  France!  vive  la  liberté!  »  Tous  se  précipitent 
au  pont  de  l'Arno.  Le  grand  lion  de  Florence,  qui  était  là 
sur  une  colonne,  est  emporté  par  l'ouragan,  et  va,  la  tète 
en  bas,  s'enterrer  dans  le  Ileuve. 
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Sans  malice,  dans  son  ignorance,  le  roi  avait  tranché  le 
grand  procès  des  siècles.  Ce  procès  n'était  pas  celui  de 
Vise  et  de  Florence  :  c'était  celui  de  toutes  les  villes  sujet- 
tes, celui  des  cités  souveraines. 

Le  roi  n'avait  pas  quitté  Pise  qu'au  milieu  de  la  joie  du 
peuple,  qui  brisait  les  lions  de  Florence,  arrivent  les. 
envoyés  florentins,  Savonarole  en  tête. 

«  Enfin  tu  es  venu,  ministre  de  la  justice,  ministre  de 
Dieu;  c'est  foi  que,  depuis  quatre  ans,  le  serviteur  inutile 
qui  te  parle  prédisait  sans  te  nommer.  Nous  te  recevons 
avec  un  cœur  satisfait,  avec  un  visage  joyeux.  Ta  venue  a 
exalté  les  âmes  de  tous  ceux  qui  aiment  la  justice.  Ils  es- 
pèrent que  par  toi  Dieu  abaissera  les  superbes,  exaltera  les 
humbles  et  renouvellera  le  monde.  Viens  donc  joyeux, 
tranquille  et  triomphant,  puisqu'il  t'envoie  Celui  qui 
triompha  pour  nous  sur  le  bois  de  la  croix.  Néanmoins,  ô 
Roi  très  chrétien  !  écoute  mes  paroles  et  grave-les  dans  ton 
cœur...  Ne  sois  point  l'occasion  de  multiplier  les  péchés  ;  . 
protège  l'innocence,  les  veuves,  les  épouses  du  Christ 
quiiont  aux  monastères.  D'autre  part,  sois  clément,  à 
l'exemple  de  ton  Sauveur.  S'il  y  a  des  pécheurs  dans  Flo- 
rence, il  y  a  des  serviteurs  de  Dieu.  Pardonne!  Christ  a 
bien  pardonné  ?  i^ 

Le  roi  ne  répondit  que  des  paroles  vagues,  et,  sur  la 
route  encore,  il  refusa  de  dire  comment  il  venait  à  FIo- 
rehce.  La  nouvelle  république,  qui  se  recommandait  de 
lui,  qui  venait  de  mettre  ses  lis  sur  le  drapeau  national, 
fut  obligée  à  tout  hasard  de  se  mettre  en  défense  à  rap- 
proche d'un  si  étrange  ami.  Chaque  propriétaire  fit  venir 
ses  paysans,  les  arma,  se  pourvut  de  vivres,  de  munitions, 
enfin  se  tint  prêt  pour  un  siège. 

Cependant  le  petit  peuple,  sans  défiance,  va  au-devant  du 
roi  avec  de  joyeuses  acclamations;  le  clergé  chante  des 
hymnes.   Lui,  si  bien  accueilli,  il  entre  en  appareil   de 
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uerre,  les  armes  hautes^  la  lanoe  à  la  cuisse.  Etabli  au 
alais  des  Médieis,  il  répond  aux  homoiages  des  magis- 
rats  qu'il  a  conquis  Florence,  qu'il  est  chez  lui.  Gk)uver- 
erait-il  par  lui-même  ou  par  les  Médicis?  C'était  la  seule 
uestion.  Les  Florentins  proleslèreni^  et  des  deux  côlés, 
attitude  devint  très  menaçante. 

Cependant  '  les  conseillers  de  Charles  VIII,  regardant 
ien  Florence,  celte  grande  population,  ces  hauteset  raas- 
ives  maisons  de  pierre,  ces  rues  étroites  où  une  armée 
eut,  sans  combattre,  toe  écrasée  des  toits,  commencè- 
înt  à  songer. 

Aplatis  tout  à  coup,  ils  tombèrent  honteusement  à 
&maaderune  somme  d'argent,  se  contentant  de  rançon - 
er  la  ville  amie  et  alliée  qu'ils  désespéraient  de  pren- 
re. 

Mais  cette  somme,  ils  la  voulaient  énorme.  Les  Italiens 
li  reprenaient  courage,  refusèrent  net.  L'un  deux,  arra- 
lant  le  papier,  dit  :  «  Sonnez  vos  trompettes;  nous  son- 
îronsnos  cloches.  »  Enfin,  pour  cent  vingt  raille  florins, 

roi  les  tint  quittes  et  partit.  Pour  cette  somme,  il  fai- 
it  une  triste  concession;  il  abandonnait Pise,  ne  stipulant 
)ur  elle  que  le  pardon  de  ses  offenses. 
Charles  vill  &  Rome  (31  décembre  1494).  —  Quand 
larles  VIII  entra  dans  Rome,  le  31  décembre  1494,1e 
ipe  Roderic  Borgia,  le  fameux  Alexandre  VI,  monté  ré- 
mment  au  pontificat,  n'était  pas  encore  le  personnage 
ustre  qui  a  laissé  une  telle  trace  dans  Thistoire.  C'était 

1  homme  de  soixante  ans,  fort  riche,  qui  maniait  depuis 

larante  ans  les  finances  de  l'Église  et  percevait  les  droits 
i  sceau.  Il  était  à  son  avènement  le  plus  grand  capitaliste 
i  sacré  collège. 

Selon  un  récit  populaire,  le  pape  aurait  fait  dire  au  roi 
l'il  ne  lui  conseillait  pas  de  venir  à  Rome,  parce  qu'il  y 
ait  pesle  et  famine;  que,  de  plus,  son  arrivée  mettrait  le 
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Turc  en  Italie»  A  quoi  le  roi  aurait  répondu  en  riant  qu'il 
ne  craignait  pas  la  peste  ;  que  la  mort  serait  le  repos  de 
son  pèlerinage  ;  qu'il  ne  craignait  pas  là  ftiîm  ;  qu'il  venait 
pourvu  de  vivres  pour  rétablir  l'abondance;  et  que,  pour 
JeTurc,  ne  demandant  qu'à  le  combattre,  il  lui  saurait  gré 
de  venir,  de  lui  épargner  moitié  du  chemin. 

Soumission  d'Alexandre  TI.  —  Le  pape  fit  dire  au,  roi 

dignement  qu'il  était  prêt  à  recevoir  son  serment  d'obédience. 
Le  roi,  repondit  :  «  D'abord,  je  veux  ouïr  la  messe  à  Saint- 
Pierre;  je  dînerai  ensuite;  après  quoi,  je  le  recevrai.  » 

Le  président  du  parlement  de  Paris  régla  le!s  conditions  : 
i*  continuation  du  privilège  secret  qu'avaient  le  Roi,  la 
Reine  et  le  Dauphin  (celui  de  pouvoir  entendre  la  messe, 
même  étant  excommuniés);  2**  Tinvestiture du  royaume  de 
Naples;  3®  la  reddition  du  frère  du  sultan. 

Le  premier  article  accordé,  les  deux  autres,  le  pape 
comptait  les  éluder.  Au  lieu  de  l'investiture  expresse,  il 
donna  la  rose  d'or,  signe  de  distinction  que  les  papes  don- 
naient aux  rois  défenseurs  de  TÉglise.  Pour  Gem,  le  frère 
de  Bajazet,  il  affecta  de  le  consulter,  lui  demanda  devant 
le  Roi  s'il  voulait  rester  à  Rome  ou  suivre  le  Roi  de  France. 
Le  prisonnier,  homme  supérieur  par  l'intelligence  et  sen- 
tant à  merveille  le  péril  de  sa  situation,  refusa  d'avoir  un 
avis.  «Je  ne  suis  pas  traité  comme  sultan,  dit-il;  qu'importe 
à  un  prisonnier  d'aller  ou  de  rester!  »  Le  pape,  embarrassé, 
dit  qu'il  n'était  pas  prisonnier,  que  tous  deux  ils  étaient 
rois,  qu'il  n'était  que  leur  interprète.  Charles  VIII  n'insista 
pas  en  préseince  de  Gem,  mais  trois  jours  après  se  le  fit 
livrer.  L'ambassadeur  de  Ferdinand  le  Catholique,  qui  sui- 
vait le  Roi  et  qui  n'avait  rien  dit  à  Rome,  imagina,  entre 
Rome  et  Naples,  de  faire  une  grande  scène  de  protestation 
qui  pût  relever  le  courage  du  parti  espagnol  de  Naples. 

Cet  éclat  ne  servit  à  rien.  Tout  échappa  aux  Aragonnais, 
Tarmée  et  les  places  et  le  peuple.  Le  vieux  Roi  meurt.  Son 
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fits  Ali'onse  se  sauve.  Sun  (ils,  le  jeune  Ferdinatid, 
terre,  passe  dans  Ischia,  Les  seuls  forts  qui  résislÈrenl  fu- 
I  rent  emportés  el  tout  tué.  La  terreur  gagne  le  royaume, 
,  elle  passe  l'Adriatique.  Les  Turcs  voient  le  drapeau  fran- 
.j^is  en  face,  prennent  la  panique,  ne  sauvent,  abandon- 
nent les  forts  d'Albanie.  Les  Grecs  achètent  des  armes, 
prêts,  disenl-ils,  à  tuer  tous  les  Turcs  au  déliarquement 
"des  Français, 

lica  Fran^aisA  Nnpies.  —  Cliaries  VIII  débutaàNaples 
par  une  mesure  qui  eût  gagné  le  peuple  s'il  y  avait  eu  ua 
peuple  :  il  réduisit  l'impôt  à  ce  qu'il  était  du  temps  de  la 
maison  d'Anjou.  La  réduction  n'allait  pas  k  moins  de  deux 
cent  mille  ducats.  La  conduite  des  Français  était  contr»- 
dicloîre.  Ils  voulaient  tout,  arrachaient  tout,  emplois  et 
fiefs,  et,  d'autre  part,  ils  ne  voulaient  pas  rester;  ils  n'as- 
piraient qu'à  retourner  chez  eux;  ils  redemandaient  la, 
pluie,  la  boue  du  Nord  sous  le  ciel  de  Naples.  Quand  ïli 
apprirent  la  ligue  de  l'Italie  avec  l'Empereur  et  l'EspagnC, 
celli!  elTrapnte  nouvelle  les  mit  dans  la  plus  grande  joie. 
Ils  espérèrent  perdre  l'Italie  etpouvoir  retourner  chez  eux. 
Ha  en  firent  iteux  sotties. 

Le  Roi  y  assista  et  en  rit  de  tout  son  cœur. 

Le  12  mai,  autre  pièce  ou  l'acteur  fut  le  Roi.  En  manteau 
impérial,  la  couronne  d'Orient  en  tête,  il  fît  une  entrée 
solennelle  dans  Naples.  Ne  faisant  la  croisade,  ii  fit  loattla 
moins  le  triomphe. 

Retour  DU  Franco.  —  C'était  pourtant  une  question  i 
savoir  si   ce  triomphateur  pourrait  rentrer   chez  luL  I 
jeunesse  qui  l'entourait,  outrecuidante  et  méprisante,  n'i 
vait  pas  là-dessus   la  moindre  inquiétude.  Venise  cepso»; 
dant  et  Ludovic  avaient  en   un   moment  fait  une  gro»^- 
armée  de  quarante  mille  hommes.  Le   Roi  s'afl'aiblissaât'* 
encore  au  retour  par  des  détachements,  n'en  avait  qas^ 
neuf  mille  (en  comptant  les  valets)  quand  il  trouva  l'en- 
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nemi  sur  les  bardsdu  Taro,  àFornoue,  dans  los  Apennins. 

BaïaUie  de  Fornoue  (6  juillet  1495).  —  Cette  bataille  fut 
la  dérision  de  la  prudence  huiïiaine.  Tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  de  fautes,  les  Français  le  flrent,  et  ils  vainquirent.  '  - 
D'abord,  leur  excellente  et  redoutable  artillerie,  ils  ne  s'en 
servirent  pas,  la  laissèrent  de  côté.  Ils  ne  voulaient,  di- 
saient-ils, que  passer  leur  chemin;  mais  ils  passaient  plus 
ou  moins  vite,  de  sorte  que  l'avant-garde,  le  corps  de  ba- 
taille et  l'arrière-garde  se  trouvèrent  séparés  par  de 
grandes  distances.  Le  marquis  de  Mantoue,  Gonzague,  très 
bon  général  italien,  qui  les  voyait  si  mal  en  ordre  de  Tautre 
côté  d'un  torrent  presque  à  sec  qui  les  séparait,  avait  beau 
jeu  pour  se  jeler.entre  eux,  les  couper  et  les  écraser.  Les 
Slradiotes,  très  bons  soldats  grecs  de  Venise,  chevau-lé- 
gers,  armés  de  cimeterres  orientaux,  devaient  pénétrer 
dans  les  files  de  la  lourde  gendarmerie  française,  et,  de 
côté,  faucher,  poignarder  les  chevaux.  Cette  manœuvre  eût 
été  terrible;  heureusement,  le  Milanais  Trivulce,  qui  la 
connaissait  bien  et  la  prévit,  trouva  une  diversion.  Il  laissa 
sans  défense,  à  leur  discrétion,  le  camp  du  roi,  ses  bril- 
lants pavillons,  les  coffres  et  malles,  les  mulets  richement 
chargés.  Il  était  sûr  que  ces  pillards  se  jetteraient  sur  cette 
proie  et  laisseraient  là  la  bataille.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 

Des  deux  côtés,  les  hommes  d'armes  donnèrent  des 
lances  avec  une  extrême  vigueur;  toutefois,  il  y  avait  cette 
différence  que  les  chevaux  des'  Italiens  étaient  plus  faibles, 
leurs  lances  légères  et  souvent  creuses.  Après  le  premier 
choc,  ils  n'avaient  plus  rien  que  l'épée. 

Le  roi  était  au  premier  rang;  nul  ne  le  précédait  que  le 
bâtard  de  Bourbon,  qui  fut  pris.  Les  choses  étaient  si  mal 
prévues,  que  par  trois  fois  il  resta  seul,  attaqué  par  des 
groupes  de  cavaliers,  et  ne  s'en  démêla  que  par  la  force  et 
la  furie  de  son  excellent  cheval  noir. 

La  perte  des  Italiens  fut  énorme,  trois  mille  cinq  cents 
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morts  en  une  heure.  Cela  tient  à  eè  que  les  valets  français, 
alliés  de  haches,  taillèrent  et  mirent  en  pièces  tout  ce  qui 
était  à  terre.  Il  n'y  eut  pas  de  prisonniers.  Nombre  de  vail- 
lants Italiens  restèrent  sur  lé  carreau,  entre  autres  les  Gon- 
zagtre,  parents  du  général,  qui  étaient  cinq  ou  six,  et  se 
firent  tous  tuer- 
L'Italie  abandonnée. — On  est  saisi  de  douleur  et  de  h(Hite 
en  voyant  avec  quelle  légèreté  barbare  une  pdlitique  inepte 
gaspilla,  détruisit  le  plus  précieux  bien  de  la  France,  J'a- 
mour  qu'elle  inspirait.  Le  dévouement  enthousiaste  de 
Pise  pour  cette  généreuse  armée,  la  fanatique  religion  de 
Florence  pour  l'alliance  des  lis  qu'elle  avait  mis  dans  son 
drapeau,  c'étaientlà  des  trésors  qu'il  fallait  garder  à  tout  prix. 

La  fidélité  de  Florence  fut  une  chose  inouïe.  Nous  lui 
enlevons  Pise;  elle  persiste,  reçoit  le  roi  avec  des  hymnes. 
Toute  son  influence  se  dissout  en  Toscane;  Lucques, 
Sienne,  Arezzo,  de  petites  bourgades,  tout  se  rit  de  Flo- 
rence. Et  elle  n'en  est  pas  moins  pour  nous.  La  ligue  ç^éné- 
rale  de  l'Italie  contre  le  roi  ne  parvient  pas  à  l'entraîner. 
Loin  de  là;  c'est  à  ce  moment  que  le  parti  français  est 
porté  par  le  peuple  au  gouvernement. 

L'honneur  éternel  de  Savonarole  et  de  son  parti,  c*est 
de  n'avoir  péri  que  par  sa  générosité.  Les  aristocrates, 
d'accord  avec  lui  pour  chasser  les  Médicis,  voulaient  de 
plus  commencer  contre  eux  et  leurs  nombreux  amis  une 
carrière  de  proscriptions,  de  confiscations,  de  vengeances 
lucratives.  Le  parti  des  saints  refusa  ;  Savonarole  exigea 
l'amnistie.  Dès  ce  jour,  il  signa  sa  mort.  Il  avait  ôté  le  frein 
de  terreur  qui  contenait  ses  ennemis.  Rassurés,  tous  s'u^ 
nirent.  Les  bigi,  les  compagnacci^  se  réconcilièrent  contre 
lui  ;  la  ligue  universelle  des  princes,  des  prêtres  et  des 
sceptiques,  des  athées  et  des  moines,  se  forma  contre  le 
prophète  et  le  mena  au  bûcher. 

Né  Lombard,  Savonarole  s'était  fait  Florentin;  il  avait, 
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non  sans  raison,  élu  le  peuple  de  Florence;  il  voyait,  et 
1res  justement,  que  ce  peuple,  avec  tous  ses  vices,  était 
Tintelligence  au  plus  haut  degré,  la  tête  et  le  cerveau  du 
monde.  Perdre  l'amour  de  Florence,  c'était  pour  lui  mourir. 
H  avoue  sa  tendresse  et  sa  douleur  avec  une  extrême  fai- 
blesse qui  arrache  les  larmes  :  «  0  Florence!  pour  toi,  je 
suis  devenu  fou. . .  Hélas  !  Seigneur  !  je  siiis  fou  de  ce  peuple. 
Je  vous  prie  de  me  pardonner!  * 

SaTonarole  déclaré  hérétique  (mai  1497).  —  Au  mois 

de  mai  1497,  le  pape  le  déclara  hérétique,  condamnant 
comme  tels  ceux  qui  approcheraient  de  lui. 

n  ne  fallait  plus  qu'un  prétexte  pour  livrer  à  la  mort  un 
homme  qui  compromettait  Florence  dans  ses  intérêts  les 
plus  chers. 

Le  prétexte  fut  celui-ci  :  Savonarole,  dans  un  mouve- 
ment éloquent,  parlant  comme  Isaïe,  avait  défié  les  prêtres 
de  Bélial  de  faire  descendre  le  feu  sur  Taulel.  On  avisa  qu'il 
fallait  le  sommer  de  faire  un  miracle,  comme  si  ce  n'en 
était  pas  un  que  l'accomplissement  de  ses  prophéties.  On 
alla  chercher  dans  la  Fouille  un  de  ces  prédicateurs  de 
carrefour  qui  ont  le  feu  du  pays  dans  le  sang.  On  lança 
l'homme,  soutenu  d'aboyeurs  franciscains,  augustins.  c  S'il 
est  saint,  dit  l'homme  du  pape,  qu'il  ose  donc  entrer  avec 
iftoî  dans  un  bûcher  ardent;  j'y  brûlerai,  mais  lui  aussi; 
la  charité  m'enseigne  à  purger  à  ce  prix  l'Église  d'un  si 
terrible  hérésiarque.  » 

Savonarole  avait  un  ardent  disciple,  Domenico  Bonvicini, 
d'une  foi,  d'un  courage  sans  bornes,  et  qui  l'aimait  profon- 
dément. Il  ne  lui  manqua  pas  plus  que  Jérôme  de  Prague 
à  Jean  Huss.  Modèle  attendrissant,  mémorable,  de  l'amitié 
en  Dieu  ! 

«  Trois  choses  me  sont  chères  en  ce  monde,  disait  Do- 
menico, le  Sacrement  de  l'autel,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  et  Jérôme  Savonarole.  » 
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Il  sVcria  qu'il  n'élaii  pas  besoin  que  Savonarole  entrât 
dans  les  Hamrncs,  que  le  moindre  de  ses  disciples  suffisait 
à  faire  ce  miracle,  que  Dieu  le  sauverait  tout  aussi  bien,  et 
dit  :  <  Ce  sera  moi.  »  , 

■.■éprrni'e  dn  bocher  (7  avril  1498).— Le  7  avril  1498, 
sur  la  |)lace  du  palais,  au  matin,  on  vit  l'ééhafaud.  De 
toute  l'Italie  on  était  venu,  et  les  toits  même  étaient 
chargés  de  monde.  L'échafaud,  de  cinq  pieds  de  haut,  de 
dix  de  large  ul  de  quatre-vingts  de  longueur,  porlait  deux 
piles  de  bois  mêlé  de  Tagots,  de  bruyères,  chacun  de  quatre 
pieds  d'épaisseur;  enire,  se  trouvait  ménagé  un  étroil  pas- 
sage de  deux  pieds,  inondé  de  flammes  intenses,  âpre  foyer 
de  ce  grand  iucendie.  Parcelle  horrible  voie  de  feu  devaient 
marcher  lescoiicurrenls,  et  la  traverser  tout  entière. 

Le  lugubre  corlège  entra  dans  une  loge  séparée  en  deux, 
d'où  l'on  devait  partir,  tous  les  moines  en  psalmodiant,  e( 
derrière,  force  gens  portant  des  torches,  non  pas  pour 
éclairer,  car  il  restait  six  heures  de  jour. 

Les  dirficulti's  commencèrent,  comme  on  pouvait  prévoir, 
surtout  du  côh'  franciscain.  Ils  dirent  d'abord  qu'ils  ne 
voulaient  nul  autre  que  Savonarole.  M^.is  Domenico  insista,^ 
réclama  le  bûcher  pour  lui.  Ils  dirent  ensuite  que  ce  Dome- 
nico était  peut-être  un  enchanteur  et  portait  quelque  sorti- 
lège. Ils  exigèrent  qu'il  quitta  ses  habits,  et,  qu'entièrement 
dépouillé,  il  en  prit  d'autres  à  leur  choix.  Cérémonie  hu- 
miliuuli^,  sur  laquelle  on  disputa  fort.  Domenico  fmit  par 
s'y  soTiniP lire.  Alors  Savonarole  lui  mil  en  main  le  taber- 
nacle qui  contenait  le  Sainl-Sacrementetqui  devait  le  pré- 
server. <  Quoi!  s'écrièrent  les  franciscains,  vous  exposez 
l'hostie  â  brûler...  Quel  scandale,  quelle  pierre  d'achoppe- 
ment pour  les  faibles!  >  Savonarole  ne  céda  poinl.  Il  ré.- 
'*pondit  que  sn[L  ami  n'attendait  son  salut  que  du  Dieu  qu'il 
porlait. 

Pendant  ces  longues  discussions  qui  prirent  des  heures. 
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la  masse  du  peuple  qui  était  sur  les  toits  depuis  Taube  et 
se  morfondait  sans  manger  ni  boire^  frémissait  d*impa- 
tience  et  tâchait  en  vain  de  comprendre  les  motifs  d'un  si 
long  retard.  Elle  ne  s'en  prenait  pas  aux  franciscains  c[ui 
faisaient  les  difficultés.  Elle  s'irritait  plutôt  contre  les  autres, 
qui,  sûrs  de  leur  miracle  et  d'être  sauvés  de  toute  façon, 
n'avaient  que  faire  de  chicaner.  Elle  regardait  la  place  d'un 
œil  sauvage^  farouche  d'attente  et  de  désir.  Cet  horrible 
bûcher  lui  portait  à  la  tête,  lui  donnait  des  vertiges,  une 
soif  bestiale  de  meurtre  et  de  mort.  Quoiqu'il  advînt,  il 
lui  fallait  un  mort,  et  elle  ne  pardonnait  pas  que  l'on  frus- 
trât sa  rage. 

Tout  au  milieu  de  ces  transports,  un  orage  éclate, 
une  pluie  à  torrents  qui  noie. les  spectateurs...  La  nuit 
d'ailleurs  était  venue.  La  Seigneurie  congédia  l'assem- 
blée. 

Le  lendemain,  dimanche  des  Rameaux,  Savonarole  fit  ses 
adieux  au  peuple  et  dit  qu'il  était  prêt  à  mourir.  Tous  ses 
ennemis  étaient  à  la  cathédrale  et  ameutaient  la  foule  ;  le 
parti  des  compagnacci,  l'armée  des  libertins,  des  riches,  les 
amis  des  tyrans,  criant  tous  à  la  liberté,  disaient  qu'il  était 
temps  de  se  débarrasser  de  ce  fourbe.  On  prit  des  barres  de 
fer,  des  haches  et  des  marteaux,  des  torches  enflammées. 
On  courut  à  Saint-Marc,  où  les  partisans  de  Savonarole  en- 
tendaient les  vêpres.  Ils  fermèrent  en  hâte  les  portes,  mais 
elles  furent  brûlées;  il  leur  fallut  livrer  leur  maître,  avec 
Domenico  et  un  troisième;  la  foule  les  traîna  en  prison 
avec  des  cris  de  fureur  et  de  joie;  la  république  était 
sauvée. 

Le  procès  ne  fut  pas  long;  on  craignait  un  retour  du  peuple. 
Savonarole,  en  son  cachot,  écrivait  son  commentaire  du 
MiBerere,  travail  qu'il  avait  réservé  pour  ce  dernier  mo- 
ment. Il  put  s'y  affermir  et  assurer  son  cœur  par  l'accom- 
plissement littoral  de  sa  grande  prédiction.  Au  retour  de 
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Chartes  VIII,  il  l'avait  vu  et  lui  aTait  prédit  qu'il  serait 
frappé  on  sa  famille,  et  cela  s'était  vérifié;  il  perdit  ses  en- 
fants. Depuis  il  avait  annoncé  la  mort  du  roi. 

mort  de  chnriea  *lii(14D8).  — Le  7  avril,  au  jour  même 
de  l'épreuve  du  biieher,  au  jour  où  le  prophète  périt  mo- 
ralement, sa  parolo  se  vérifiait  :  Charles  VIII  périssait 
aussi,  frappé  d'apoplexie.  11  avait  vingt-huit  ans,  el  depuis 
quelques  mois  il  semblait  s'amender  ;  ii  se  repentait  amè- 
rement, dit-on,  d'avoir  fait  tant  de  fautes  dans  l'expéditioo 
d'Italie;  il  aurait  voulu  soulager  son  peuple.  Il  essayait  de 
jnger  lui-même,  s'effMçait  de  rendre  attentive  sa  faible 
tfite,  siégeait  jusqu'à  deux  heures  de  suite  à  écouter  les 
panvrcs.  Tout  cela  trop  tard.  Son  jugement  était  prononcé  : 
la  punition  de  son  abandon  de  l'Italie,  de  tant  d'ingratitude 
pourceuï  qui  l'avaient  salué  l'envoyé  de  Dieu. 

SappUcc  de  SuvaNaroio  (23  mai  1498).  —  Le  23  mai, 
un  btJclier  fut  dressé  sur  la  place,  un  pieu  el  une  po- 
tence; le  bûcher,  soigneusement  arrosé  d'huile  et  de 
poudre,  pour  brûler  rapidement.  On  amena  Savonarole, 
l'intrépide  et  fidMe  Domf:nico,  et  un  autre,  Sîlvestre  Ha- 
rnfii,  qui  avait  persévéré  et  voulu  mourir  pour  sa  foi.  (hi 
les  lia  autour  du  pion  pour  )e  premier  supplice,  la  risée, 
la  malédiction.  Dn  reste,  point  de  formalités;  on  ne  lut 
pas  même  la  sentence.  Le  jugement,  comme  la  question 
et  les  aveuT,  resta  dans  les  ténèbres.  Le  bourreau  les  dé- 
grada en  leur  arrachant  la  robe  ecclésiastique.  Savonarole 
pleura,  dil-on,  sur  cette  robe  dans  laquelle  il  avait  récn 
tant  d'années  digne  et  pur  avec  la  bénédiction  d'une  telle 
intimité  de  Dien.  Il  demandait  l'hostie  et  ne  l'espérait  pas* 
Mai^  le  pape,  consulté  d'avance,  et  qui  savait  parfaite- 
ment qu'on  allait  faire  mourir  un  saint,  avait  répondu 
qu'on  pouvait  la  lui  donner  tant  qu'il  voudrait. 

L'évéque  de  Florence  ayant  dit  qu'il  les  retranchait  de 
l'Église,  Savonarole  répliqua  :  <  De  l'Église    militante, 
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oui;  mais  non  pas  de  la  triomphante  ;  cela  n^est  pas  en  ton 
pouvoir.  :» 

On  Jui  donna  d'abord  la  douleur'  de  voir  exécuter 
ceux  qui  mouraient  par  lui.  Ainsi  il  resta  longtemps 
seul.  Quand  le  bourreau  lui  mit  la  corde  et  le  hissa  à  la 
potence^  un  de  ses  ennemis  craignit  qu'il  ne  mourût  trop 
vite  et  n'évitât  le  bûcher,  il  accourut  et  mit  le  feu;  l'huile 
anima  la  flamme  qui  monta  vive  et  claire.  Cependant  une 
foule  de  mauvais  garçons,  d'apprentis,  jetaient  des  pierres 
au  mort  balancé  dans  les  airs,  poussismt  des  cris  de  joie 
s'ils  touchaient  le  cœur  ou  la  face,  cette  face  sacrée  sur 
laquelle  tant  de  fois  Florence  vit  avec  tremblement  passer 
la  lueur  de  l'Esprit. 

On  avait  tout  prévu  pour  que  Savonarole  ne  laissât  au- 
cune trace;  des  ordres  sévères  étaient  donnés  pour  que 
ses  cendres  recueillies  fussent  jetées  à  l'Arno.  Mais  les 
soldats  qui  gardaient  le  bûcher  en  pillèrent  les  reliques 
eux-mêmes.  Ils  ne  purent  empêcher  que  d'autres  n'ap- 
prochassent, et  le  cœur,  ce  cœur  pur,  plein  de  Dieu  et  de 
la  patrie,  se  retrouva  entier  dans  la  main  d'un  enfant. 


LOnlS  XII.  —  ANl 
ET  RAVENNE.  ■ 
TÉRIECRE. 


LoniB  XII  (149S-1515).  —  J'ai  vu,  revu  dix  fois,  sur 
son  tombeau,  à  Rouen,  la  statue  du  cardinal  d'Amboise 
ût  de  son  neveu,  bons,  excellents  portraits,  impitoyable- 
ment Mêles.  Vous  diriez  la  forte  encolure  d'un  paysao 
normand;  sur  celte  large  face  et  ces  gros  sourcils  baissés, 
vous  jureriez  que  ce  sont  de  ces  parvenus  qui,  par  une 
épaisse  finesse,  un  grand  travail,  une  conscience  peu 
diriictle,  ont  monté  h  quatre  pattes.  Et  vous  vous  trompe- 
riez. Ce  sont  des  nobles  de  la  Loire.  Phénomène  cu- 
rieux !  Pendant  que  le  bourgeois  tâchait  de  se  faire  noble, 
ceux-ci,  nés  nobles,  pour  faire  fortune,  changèrent  de 
peau,  se  firent  bourçeois.  Les  rois  se  défiaient  trop  des 
nobles;  la  première  condition  pour  les  rassurer  el  leur 
plaire,  était  de  se  faire  simples,  grossiers  de  forme  et  de 
manière,  pauvres  gens,  bonnes  gens.  Et  la  seconde  condi- 
lion  pour  réussir  était  de  se  faire  d'église,  de  mettre  celte 
alfiche,  de  n'avoir  pas  d'enfants,  de  ne  pas  fonder  de  mai- 
son, de  ne  vouloir  en  ce  monde  que  sa  pauvre  petite  vie. 

Le  cardinal  d'Kmibolae..  —  Celui-ci,  par  instinct  d'av 3- 
i'ice  et  de  convoitise,  s'associa  à  merveille  au  grand  mou- 
vement du  temps,  qui,  depuis  Louis  XI,  était  une  éton- 
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nante  ascension  de  la  bourgeoisie,  des  deux  bourgeoisies, 
celle  des  juges  et  juges  de  finance,  et  celle  des  commer- 
çants, fabricants,  boutiquiers.  C'est  là  ce  qui  crevait  les 
yeux;  ou  bâtissait  partout,  partout  on  ouvrait  des  bou- 
tiques. Âmboise  eut  lé  mérite  de  voir  cela,  et  de  voir  par- 
faitement ce  qui  était  dessous  :  un  profond  égoïsme  et 
une  indifférence  extraordinaire  pour  les  intérêts  extérieurs 
et  la  réputation  de  la  France.  Que  voulaient  ces  gens-là? 
Uue  seule  chose,  être  bien  jugés,  dans  les  nombreux  procès 
que  ce  croisement  infini  d'intérêts  nouveaux  suscitait  de 
toutes  parts.  Amboise  leur  fit  donner  cela  par  le  vieux  chan- 
celier de  Louis  XI,  Rochefort,  habile  homme  qui  réforma  ' 
les  parlements,  fit   écrire  les  Coutumes,  fonda  surtout 
(bienfait  réel)  la  magistrature  de  finances  pour  juger  les 
comptes  du  fisc  d'une  part,  d'autre  part,  les  litiges  entre  le 
fisc  et  les  contribuables.  Pour  tout  le  reste,  le  cardinal 
sut  bien  que  la  boutique  n'avait  nulle  idée  haute,  qu'elle 
se  contenterait  de  tout,  avalerait  les  hontes,  les  crimes 
même,  s'il  y  avait  lieu.  Par  lui  s'inaugurent  en  Europe  le 
gouvernement  bourgeois  et  la  politique  marchande. 

On  ne  s'y  attendait  pas.  Son  maître,  le  duc  d'Orléans, 
sous  madame  de  Beaujeu,  déjà  gouverné  par  Âmboise, 
avait  été  le  drapeau  de  la  noblesse,  le  mannequin  des 
grands,  comme  son  pauvre  père  le  poète,  Charles  d'Or-^ 
léans,  l'avait  été  sous  Louis  XI.  De  figure  vulgaire,  comme 
on  peut  voir  dans  ses  portraits^  Louis  XII  n'eut  guère  la 
grâce  des  Valois  ;  faible  et  bon,  à  l'allemande,  comme  sa 
mère,  mais  colère  par  moment,  il  rappelait  pourtant  le 
vieux  prince,  par  sa  débilité  précoce,  son  tempérament 
maladif.  Amboise,  un  gros  homme,  fort  et  actif,  tenace  et 
lourd,  n'en  pesa  que  davantage  sur  cette  faible  créature, 
incapable  d'application. 

Ordonnanee  de  Biois  (1510). — Grande  ordonnance  de 
Blois;  plus  de  ventes  d'offices  judiciaires;  l'honneur  du 
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Darlement  assuré  et  sa  pureté;  plus  d'épices  ;  plus  déjugè- 
rent de  famille  pour  les  parents  des  juges.  La  justice 
uste  pour  elle-même,  se  punissant  si  elle  punit  mal,  s*em- 
}risonnant  si  elle  arrête  à  tort.  Les  sénéchaux  seront  doc- 
eurs  ou  payeront  des  docteurs.  Les  seigneur»  n'impose- 
ront plus  leurs  sujets,  sauf  leurs  droits  constatés.  Les 
gradués  des  universités  auront  le  tiers  au  moins  des  béné- 
ices.  Ajoutez  des  choses  humaines  et  qui  étonnent  :  la 
[uestion  n'est  pas  abolie,  mais  elle  ne  sera  jamais  donnée 
leux  fois.  Miracle  enfin!  une  classe  d'hommes  où  la  loi 
l'avait  jamais  vu  que  l'affaire  du  bourreau,  une  chose  ac- 
[uise  à  la  potence,  les  vagabonds  et  mendiants,  commen- 
ent  à  passer  pour  des  hommes;  on  leur  donne  quelques 
:aranties.  Les  baillifs  et  les  sénéchaux  ne  les  jugeront  pas 
ans  appeler  quelques  juges,  au  moins  les  praticiens  du 
ieu. 

Réforme  de  la  Cour.  —  A  ces  belles  réformes  répon- 
ait  celle  de  la  cour  elle-même,  de  la  maison  royale.  Après 
3  scandaleux  désordre  de  celle  de  Charles  VIII,  on  voyait 
ordie  même  dans  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne.  Celle-ci, 
)ut  entourée  de  dames  graves,  de  demoiselles  austères, 
tant  ou  brodant  tout  le  jour,  tenait  école  de  sagesse. 

Le  gouvernement  de  famille,  commence  ici,  et  la  régula- 
té  des  mœurs  du  prince,  son  asservissement  à  une  seule 
imme,  vont  influer  sur  les  affaires»  L'idée  de  patrimoine 
t  de  propriété,  jtisque-là  étrangère  aux  rois,  devient  aussi 
es  forte.  La  reine  a  son  duché,  son  trésor  et  sa  cour 
retonne.  Le  roi  a  sa  ville  d'Asti  et  veut  avoir  son  duché 
e  Milan,  l'héritage  de  sa  grand'mère.  Amboise  y  pousse, 
a  conquête,  à  lui  aussi,  c'est  l'Italie,  l'influence  sur 
Italie.  Si  le  roi  a  Milan  et  Naples,  si  Borgia  a  la  Ro- 
lagne,  combien  Georges  d'Amboise  aura  meilleur  marché 
e  Rome,  meilleure  chance  pour  s'assurer  la  survivance 
'Alexandre  VI  ! 
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Ludovte  Sforsa.  ^-  LudovicSforzâle  More,  qu'il  s'agissait 
de  dépouiller,  était,  au  total,  le  plus  capable  et  le  meilleur 
prince  de  Tltalie.  Il  en  avait  été  jadis  l'arbitre  et  le  défen*- 
seur,  se  constituant  le  portier  des  Alpes,  dont  il  fortifia  les 
passages.  S'il  appela  Charles  YIII,  c'est  lorsque  la  li^ue 
insensée  de  toute  l'Italie  contre  lui  le  mit  sérieusement, en 
pénl.  Il  était  au  plus  haut  degré  actif,  intelligent,  acces- 
sible, de  douce  parole,  jamais  colère.  Il  avait  habilement 
paré  à  la  famine  dans  les  mauvaises  années.  Sa  police 
excellente  avait  supprimé  les  brigands.  Le  Milanais  lui 
devait  le  complément  de  son  admirable  réseau  d'irriga- 
tion, un  canal  gigantesque,  qui  mariait  ses  fleuves.  De  la 
vieille  Milan  obscure  et  tortueuse,  il  avait  fait  la  ville  in- 
comparable que  l'on  voit  aujourd'hui.  Pour  tout  dire,  le 
grand  esprit  de  l'époque,  Vinci,  l'homme  de  tout  art  et  de 
toute  science,  cherchant  en  Italie  un  gouvernement  de 
progrès,  un  génie  qui  comprît  le  sien,  avait  quilté  Flo- 
rence pour  Milan,  et  choisi  pour  maître  Ludovic  Sforzsg. 

Sauf  la  mort,  fort  douteuse,  de  Jean  Galéas,  et  sa  fatale 
insistance  à  poursuivre  Savonarole,  on  ne  lui  reprochait 
aucune  cruauté.  Dans  cet  âge  des  Borgia,  Ludovic  n'avait 
jamais  versé  le  sang,  jamais  ordonné  de  supplices. 

Il  ne  trouva  secours  ni  dans  Naples  épuisée,  ni  dans  son 
beau-père,  le  duc  de  Ferrare,  immobilisé  par  la  peur. 
Bazajet  fit  pour  lui  une  diversion  contre  Venise,  mais  tar- 
dive et  lontaine.  Il  fut  abandonné  de  tous,  trahi,  vendu. 
La  terreur  marcha  devant  les  Français.  Une  seule  ville 
résista,  tout  y  fut  massacré.  Le  peuple,  chargé  d'impôts, 
fut  ravi  de  voir  finir  la  guerre  ;  il  reçut  Louis  XII  avec 
une  joie  folle.  Sous  un  si  grand  roi,  et  si  riche,  on  n'au- 
rait plus  rien  à  payer.  La  foule  se  précipite  au-devant  de 
lui  jusqu'à  une  lieue  de  Milan,  quarante  beaux  enfants  en 
drap  d'or  chantaient  des  hymnes  au  libérateur  de  l'Italie. 

Conquête  da  SUlMiat*  (1499).  —  L'Italie,  pénétrée 
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d'horreur,  eut  un  rayon  d'espoir,  quand  elle  vit  Ludoviel 
reparaître  à  l'entrée  des  Alpes,  et  regagner  le  Milanaitl 
aussi  vite  qu'il  l'avait  perdu.  Il  avait  élé  droit  en  Suisse^ 
et  le  grand  marclié  d'hommes  lui  avait  vendu  huit  mil 
soldats.  Troupe  pen  sûre.  Les  armées  en  présence, 
Suisses  de  Ludovic  voyant  des  Suisses  dans  notre  camp 
avec  eau  les  bannières  des  cantons,  calculant  hien  d'à 
leurs  qu'un  roi  de  France  élait  plus  riche  qu'un 
Milan  ruiné,  comnioncent  â  avoir  des  scrupulas;  d'ailleui 
ils  ne  sont  pas  payé:i.  Ils  crient,  menacent;  Ludovic  le 
donne  ce  qu'il  a  ses  bijoux   «on  argenterie,  leur  jure  q 
1  argent  est  en  route,  quil  irrive  de  Milan.  Rien  ne  sei 
It  prie  ilors  pour  sa  vie   Qu'ils  le  sauvent,  l'eramènei 
Ces  soldits   de  louage    ne  voulurent  rien  entendre, 
laissèient  seulement  le  prince  se  cacher  parmi  eux 
hibit  de  moine  mbodianl,  ses  frères  se  mirent  en  sold. 
suisses   Mais  on  les  désigna    Menés  en  France,  ils  fuw 
montrés  sur  toule  h  route   a  Lyon  surtout,  où  on  fit  T( 
LudoviL  comme  une  bêle  siuvage.  Cet  homme  du  Midi,  [ 
sonnier  dans  le  hord,  on  I  enferma  dans  l'humide  al  ol 
cure  prison  de  Locbcs.  Les  autres  dans  la  tour  de  Bourgt 
Et  les  iils  même  de  Galéas,  innocents  à  coup  sûr,  enfan 
dont  Ludovic  était  accusé  de  détenir  l'hérilage,  le  roi  1 
mit  dans  un  cachot,  Ludovic,  enfermé  dix  ans,  jusqu'à 
mort,  conserva  une  àme  indomptable;  dans  le  froid,  l^ig 
sère,  l'absence  de  soleil,  si  dure  à  l'Italien  !  il  garda  dû  1 
l'âme  de  l'Italie,  écrivant  ses  droits  sur  le  mur,  en  c 
fortes  paroles  ;  au  rebours  du  proverbe  :  Services  n'est  h 
ritage,  il  écrivit  :  «  Les  services  qu'on  m'aura  rené 
compteront  comme  héritage.  »  Et  cela  se  vérifia  par  I 
reconnaissance  de  la  patrie  italienne,  qui  garda  souvenir  a 
dernier  de  ses  princes,  Ludovic,  fils  du  grand  Sforza. 

Farlngoda  rajanmo  dcNnpIcs  avec  l'Espn^nc  (1500). 
^La  France  devait  marcher  surNaples. — Leroiaragonù 
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deNaples,  Frédéric,  allait  naturellement  se  rassurer  par  l'al- 
liance de  son  cousin  d'Espagne  Ferdinand,  se  faire  garder 
par  lui.  Il  ouvrait  ses  ports  et  ses  places  aux  troupes  espa- 
gnoles, se  livrait  et  se  trahissait.  Coup  simple  et, sûr.  Le 
royaume  était  conquis  et  partagé. 

Le  préambule  du  traité  est  un  pieux  manifeste  sur  le 
devoir  royal  de  maintenir  la  paix,  d'empêcher  les  blas- 
phèmes, de  protéger  la  pudeur  des  vierges,  de  défendre 
surtout  l'Église  contre  les  Turcs,  contre  Vami  des  Turcs, 
don  Frédéric  de  Naples.  C'était  une  affaire  de  religion,  de 
dévotion,  si  bien  que  la  reine  Anne,  voulant  aussi  être 
pour  quelque  chose  dans  l'œuvre  pie,  donna  de  son  argent 
particulier  pour  l'armement  de  la  flotte.  • 

La  croisade  du  roi  catholique  et  du  roi  très  chrétien 
contre  Vami  des  Turcs,  Frédéric  II  de  Naples,  ne  pouvait  pas 
manquer  de  réussir.  Frédéric  lui-même  appelait  les  armées 
de  son  bon  cousin  Ferdinand.  Elles  étaient  toutes  prêtes, 
déjà  dans  l'Adriatique,  sous  prétexte  de  la  guerre  des 
Turcs.  Gonzalve,  le  grand  capitaine,  joua  très  bien  son 
petit  rôle.  Frédéric,  ayant  quelques  doutes,  il  jura,  protesta 
et  parvint  à  le  rassurer,  occupa  toutes  ses  places.  Mais 
les  Français  arrivent,  le  tour  est  fait  ;' Gonzalve  s'en  tire 
avec  un  distinguo  :  celui  qui  a  juré,  c'était  l'homme  du  . 
roi  d'Espagne,  et  non  Gonzalve;  et  le  roi  n'est  pas  engagé 
non  plus  par  un  serment  fait  sans  son  aveu.  Le  fils  de 
Frédéric  gardait  encore  une  place  ;  Gonzalve  s'en  empara 
en  jurant  sur- l'hostie  la  liberté  du  prince,  qu'il  fit  arrêter 
aussitôt. 

Ruptare.  —  Défaite  da  fiarlgllano  (1503).  —  Louis  XII 

s'était  laissé  amuser  par  un  traité  qui  eût  donné  Naples  à 
sa  fille,  en  la  mariant  au  petit-fils  de  Ferdinand.  Gonzalve 
se  moqua  du  traité.  L'armée  partit  en  plein  été,  au  risque 
d'arriver  dans  les  pluies  de  l'automne.  Et  la  voilà  encore  à 
attendre  sous  les  murs  de  Rome.  Tard,  bien  tard,  les  car- 

H.  DEFR.,  Temps  modernes.  "•  ~  ^ 
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ili!iau\  persuadctit  Âmboise  que  sa  nomination  est  sâre, 
et  que,  pour  son  honneur,  il  doit  la  laisser  libre,  laisser 
partir  l'armée. 

Cctie  armée,  noyée  dans  les  pluies,  succombe  au  Gari- 
gliario;  nous  piTdons  tout.  Amboise  échoue  comme  son 
mailre.  Tous  it>s  cardinaux  l'abandonnent. 

joioBii.  —  Une  élection  unanime  porte  au  pontificat,  sur 
la  recommandation  des  Français  et  des  Espagnols,  Jules  II, 
un  vrai  pnpe  italien,  bien  décidé  à  chasser  les  uns  et  les 
autres. 

Les  Italiens  subirent  les  Espagnols,  les  Suisses,  les 
Âtlentnuds;  ils  jiorlërent,  (éle  basse  et  sans  plainte,  leur 
brutalité,  comme,  chose  fatale.  Mais  ils  haïrent  la  France. 
Et  l'on  vit  en  1009,  les  paysans  des  États  vénitiens  se  faire 
pendre  en  grand  nombre  plutôt  que  de  crier  Vive  le  roi! 

Nous  livr,\mes  toutes  les  entrées  de  l'Ilalie,  nous  rasâmes. 
ses  murs  et  ses  barrières.  Une  force  y  restait,  Venise;  nous 
liguâmes  l'Europe  pour  l'anéantir. 

Fanesic  p»li<{i|n«  d'Anne  de  Bretapie. — Exemples 
touchants  pour  le  monde!  Marguerite  cousait;  noire  Anne 
de  Uretagne  filait,  comme  la  reine  Berthe.  Louise  de  Sa- 
voie, mère  de  François  I",  que  nous  verrons  bientôt,  li- 
sait des  livres  graves.  Je  vois  encore  sa  chambre  dans  une 
maison  d'Angoulème,  et  la  modeste  inscription  :  Libria  et 
liberin,  «  Mes  livres  et  mes  enfants,  b 

Cousant,  filaul,  lisant,  ces  trois  fatales  Parques  ont  tissu 
les  maux  de  l'Europe. 

Romanesques,  machiavéliques,  leur  doux  amour  de  la 
famille,  leur  mépris  pour  les  nations,  les  rendaient  propres 
aux  grands  crimes  de  la  diplomatie.  Créer  l'empire  uni- 
versel sur  «ne  tète,  unir  les  peuples  sous  un  jougj  pacifier 
la  terre  soumise  par  le-  mariage  de  deui  enfants,  voilà  le 
roman  de  ces  lionnes  mères.  Qu'importe  l'honneur  des 
peuples  accouplés  malgré  eux,  qu'importent  deux  cents  ans 
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de  guerre!  Régnent  ces  deux  enfants,  et  périsse  lemonci 
Telle  fut  la  tentative  d'Anne  de  Bretagne  en  1504,  qu'e 
tenta  d'accomplir  pendant  une  maladie  de  son  mari.  S 
fût  mort,  elle  eût  fait  ce  crime,  donné  la  France  à  Gharl 
Quint.  Conquérant  au  maillot,  il  recevait  de  sa  futi 
I)e]le-mére  répée  même  des  résistances  européennes,  no 
épée  de  chevet  volée  sous  Toreiller  de  Louis  XII,  Tép 
que  François  I"  eut  à  Harignan,  à  Pavie,  et.  qui,  malg 
tant  de  malheurs,  sauva  pourtant  l'Europe,  avec  l'aide 
Soliman. 

Louis  XII,  nuisible  à  la  France  par  ses  vices  d'emprui 
par  sa  fatale  imitation  de  la  politique  italienne,  faillit  l'è 
bien  plus  encore  par  ses  vertus  réelles.  Hari  fidèle  et  b 
père  de  famille,  il  associait  la  reine,  autant  qu'il  pouva 
à  la  roystuté.  Les  ambassadeurs  qui  venaient,  il  les  < 
voyait  à  la  reine,  qui  ne  manquait  guère  de  leur  faire  < 
réponses  graves  et  bien  préparées,  mêlées  de  mots  de  h 
langue  qu'elle  apprenait  exprès.  Le  pis,  c'est  qu'en  rep  i 
sentant  comme  reine  de  France,  elle  restait  souvers 
étrangère,  correspondant  directement  avec  le  pape,  et  I 
restant  fidèle  dans  la  guerre  que  lui  fit  le  roi. 

Celui-ci,  toujours  maladif,  tombe  malade,  s'alite, 
•le  soigne  seule,  l'enveloppe,  en  tire  un  pouvoir  pov 
imriage  de  sa  fille;  et,  avec  ce  pouvoir,  elle  signe  (  i 
coup  la  mort  de  Tltalie  et  de  la  France,  rayant  Venis< 
la  carte,  et  démembrant  la  monarchie. 
.    Les  États  vénitiens,  divisés  entre  Tempereur,  le  roi 
pape,  donneront  au  premier  la  grande  entrée  de  l'Itali 

Charles  le  Téméraire  est  refait;  elle  lui  rend  ses    i 
vinces,  et  de  plus  la  Bretagne.  Par  Biois,  par  Ârras 
Auxerre,  le  nouveau  Charles  sera  de  toutes  parts  aux] 
de;  Paris. 

Est-ce  tout?  Non;  à  une  nouvelle  maladie  du  r 
1505y  elle  veut  enlever  sa  fille  en  Bretagne,  saisir  l'h 
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du  royaume,  lo  Jeune  François  I".  Elle  eût  biffé  la  loi  sa- 
lique,  abaissé  ta  barrière  qui  ferme  le  ErAne  à  l'étranger. 
Celte  Fois,  il  n'était  besoin  de  lui  désigner  des  proTÎnces; 
elle  eût  raflé  la  monarchie. 

La  Dretoiine  eut  lieureusement  pour  obstacle  un  Breton, 
le  maréchal  de  Gié,  gouverneur  du  jeune  prince,  qui  s'em— 

r  para  des  passages  de  la  Loire,  et  se  tint  prêt  à  la  prendre 

9         e)le-m£me,  si  elle  tentait  cette  trahison  de  la  France. 

Le  roi,  revenu  à  lui,  comprit  le  danger,  convoqua  les 

k  Élals,  el  se  fit  demander  de  rompre  le  traité  fatal  qui  nous 

livrait  à  la  maison  d'Aulricbe. 
j  Ce  qu'on  ôlait  au  pape,  il  fallait  l'ajouter  à  la  Toscane, 

^,  a{t\  Florenlins.  Telle  quelle,  Florence  était  encorde  cœur 
lie  l'Italie,  les  bras.  Gênes  et  Venise.  On  devait  les  for- 
tifier. 

Bévolie  d«  GéoM. —  LpaUXUlar<prla>e(1507). — 
Uênes,  cette  ville  singulière,  qui  seule  a  reproduit  l'activité 
du  Grec  antique,  combattant  seule,  ramant  seule  sur  ses 
flottes,  s'était  naturellement  usée.  Rien  d'étonnant  si  une 
ville  de  la  force  de  Nantes,  qui  remplit  d'elle  la  Méditer- 
ranée, qui  fonda  un  empire  dans  la  mer  Noire,  finit  par 
défaillir  d'épuisement. 

Économes  entre  tous  les  hommes,  les  Génois  avaient  eu 
un  merveilleu;i  moment  de  générosité;  ils  avaient  ac- 
cueilli l'appel  de  Pise,  leur  vieille  rivale.  On  avait  eu  ce 
spectacle  admirable  des  galères  de  Gènes  apportant  des 
vivres  aux  Pisans  et  nourrissant  leurs  anciens  ennemis. 
Ceci,  malgré  la  France,  malgré  la  noblesse  génoise  dévouée 
au  roi.  Là  fut  l'étincelle  de  la  guerre  civile.  Un  homme 
du  peuple  est  frappé  par  un  noble;  le  peuple  se  fait  un 
doge,  le  teinturier  Paul  de  Novi,  grand  cœur,  qui  accepta 
le  pouvoir  dans  une  lulte  sans  espérance.  Le  roi,  pris  pour 
arbitre,  n'accepte  la  révolution  qu'à  une  condition  impos- 

^  sible,  que  les  nobles  reprendront  les  fiefs  qui  du  haut  des 
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montagnes  dominent  Gênes  et  peuvent  raffamer.  Refus,  le 
roi  se  met  en  marche  avec  une  armée  telle  qu'il  Teût  fallu 
pour  reprendre  le  royaume  de  Naples;  il  lève  la  massue  de 
la  France  pour  écraser  une  mouche.  Ce  pauvres  marins» 
chancelant  sur  terre,  ne  pouvaient  guère  tenir  devant  de 
vieux  soldats  -comme  Bayard.  Le  roi  entra  vêtu  d'abeilles 
d'or,  et  la  devise  €  Le  roi  des  abeilles  n'a  pas  d'aiguillon.  :» 
Il  y  eut  peu  de  pendus,  il  est  vrai,  mais  beaucoup  d'ou- 
trages, une  nouvelle  plaie  au  cœur  de  l'Italie.  L'ingénieux 
monarque  rendît  la  force  aux  nobles,  amortissant  le  peuple, 
ce  héros  de  la  mer,  qui,  sur  cet  élément,  aurait  amorti 
Charles-Quint. 

La  sottise  était  forte,  mais  on  pouvait  en  faire  une  plus 
grande,  magnifique  et  splendide,  celle  de  ruiner  Venise. 
El  l'on  n'y  manqua  pas. 

Comment  expliquer  la  persévérance  étonnante  avec  la- 
quelle le  roi,  de  traité  en  traité,  pendant  plusieurs  an- 
nées, allait  animant  tout  le  monde  contre  Venise,  c'est-à- 
dire  pour  l'Autriche,  à  qui  Venise  fermait  l'Italie?  Louis  XII 
n'était  point  de  nature  à  hair  longtemps.  Sa  conduite  en 
ceci  ne  s'explique  que  par  la  ténacité  bretonne  de  la  reine, 
fixée  au  mariage  autrichien  et  zélée  pour  son  futur  gendre. 
Les  rois  tendaient  à  devenir  une  famille,  et  l'esprit  de  fa- 
mille, très  fort  dans  la  maison  d'Autriche,  lui  gagnait  le 
cœur  d'Anne  autant  que  le  souvenir  romanesque  de  Maxi- 
milien. 

Haxtmillen  d'Autriche.  —  Margoerlto.  —  Un  mot  SUr 

celui-ci  et  sur  sa  fille,  la  bonne  couseuse  de  chemises, 
Margot,  comme  elle  s'appelait  elle-même,  la  forte  tête  de 
cette  maison,  la  Flamande  rusée  qui  contribua  tant  à  sa 
fortune. 

Le  profond  Albert  Durer,  dans  son  portrait  de  Maximi- 
Men,  l'a  buriné  pour  l'avenir  au  complet,  et  l'histoire  n'a- 
joute pas  deux  mots  au  portrait  du  maître.  Cette  grande 
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figure  osseuse,  fort  militaire,  d'un  nez  monumental^  est  un 
don  Quichotte  sans  naïveté..  Le  front  est  pauvre  comme 
l'âpre  rocher  du  Tyrol  que  l'on  voit  dans  le  fond;  aux 
corniches  des  précipices  errent  les  chaoïoîs,  que  Max  met- 
tait toute  sa  gloire  à  atteindre.  Il  était  chasseur  avant  tout, 
et  secondairement  empereur;  il  eut  la  jambe  du  cerf  et  la 
^cervelle  aussi.  Toute  sa  vie  fut  une  course,  un  hallali  per- 
pétuel.  On  le  voyait,  mystérieux,  courir  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre,  gardant  d'autant  mieux  son  secret  qu'il  ne 
le  savait  pas  lui-même.  Du  reste,  les  coudes  percés,  tou- 
jours nécessiteux  autant  que  prodigue,  jetant  le  peu  qui 
lui  venait,  puis  mendiant  sans  honte  au  nom  de  l'Empire. 
On  le  vit,  à  la  fin,  gagnant  sa  vie  comme  condottiere,  dans 
le  camp  des  Anglais,  empereur  à  cent  écus  par  jour. 

11  fit  en  toute  sa  vie  une  chose  de  bon  sens,  ce  fut  de 
quitter  définitivement  les  Pays-Bas,  où  sa  nature  était  an- 
tipathique, et  de  les  confier  à  sa  fille  Marguerite. 

Celle-ci  est  le  vrai  grand  homme  de  la  famille,  et,  selon 
moi,  le  fondateur  de  la  maison  d'Autriche,  la  racine  et 
l'exemple  de  cette  médiocrité  forte,  rusée,  patiente,  qui  a 
caractérisé  cette  maison  avec  un  équilibre  de  qualités  ex- 
traordinaire, qui  l'a  rendue  si  propre  à  réussir,  à  concilier 
l'inconciliable,  à  exploiter  surtout  l'entr'acte  du  xvi^  siècle 
à  la  Révolution  française. 

Cette  bonne  femme  a  tramé  trois  choses  qui  restent  at- 
tachées à  son  nom  : 

Elle  berça,  endormit,  énerva  le  lion  belge, entre  l'époque 
des  guerres  de. communes  et  des  guerres  religieuses; 

Elle  acheta  Tempire  pour  Charles-Quint,  trafiqua  des 
âmes  et  des  voix,  trempa  sans  hésiter  ses  blanches  maias 
dans  cette  cuisine  ; 

lia  ii^ue  de  Cambrai  (1508). — Elle  avilit  la  France  par 
les  deux  traités  de  Cambrai  (1508-4530),  obtenant  d'elle 
sa  honte  et  sa  ruine,  Tltalie  livrée  par  la  France  à  l'Âu- 
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triche.  Tout  cela  Lonnement^  en  devisant  amicalement  et 
comme  entre  parents.  Le  fil  filé  par  elle  fut  à  deux  fias,  un 
lien  pour  les  rois,  ua  lacet  pour  les  peuples,  dont  lltalie 
fat  étranglée;  la  France  et  rAUemagne,  liées  d'un  bras, 
ne  se  battirent  plus  que  de  l'autre. 

Le  traité  de  Cambrai  fut  manipulé  à  huis  clos  de  cette 
main  fine  et  de  la  grosse  main  d*Amboise.  On  était  sûr  de 
tous  les  rois;  on  savait  bien  qu'une  fois  la  chasse  ouverte 
sur  cette  proie  de  Venise,  ils  courraient  tous  à  la  curée. 
Grands  et  petits,  voisins  ou  éloignés,  tous  coururent  en 
effet.  L'Angleterre,  la  Hongrie,  se  déclarèrent  aussi  bien 
que  l'Espagne;  les  dogues  aussi  bien  que  les  lions,  les 
principicules  de  Savoie,  de  Ferrare,  de  Mantoue. 

Veaise. —  Qu'était  en  réalité  cette  Venise ,  dernière  force 
de  l'Italie? Une  ville,  un  empire,  une  création  d'art  unique, 
qui  se  maintenait  par  un  grand  art,  gouvernement  oriental 
qu  il  faut  juger  par  les  difficultés  infinies  qu'il  avait,  étant 
si  petit  et  si  grand,  et  obligé  de  faire  marcher  d'ensemble 
le  bizarre  attelage  de  vingt  races  diverses.  Ce  prodige  né 
s'opérait  que  par  une  direction  infiniment  forte  autant  que 
si^e,  d'une  action  discrète  et  rapide,  qui  ne  répugnait  pas 
anx  moyens  turcs.  Toutefois,  quand  on  a  pénétré  le  mys- 
tère de  terreur,  on  a  vu  que  les  ténèbres  dont  s'enveloppait 
ce  gouvernement  et  qui  faisaient  sa  force  l'avaient  ca- 
lomnié. L'ombre  avait  effrayé,  mais  on  a  trouvé  peu  de 
sang.  Les  prisons  d'État  de  Venise  étaient  si  peu  de  chose 
qu'il  faut  bien  juger  à  les  voir  qu'elles  n'ont  guère  eu  de 
prisonniers.  Qu'est-ce,  grand  Dieu  !  que  les  plombs  et  les 
puitê  dont  on  parle  toujours,  en  comparaison  des  Bastille, 
des  Spielberg,  des  Cronstadt,  dont  les  rois  ont  couvert 
TEurope? 

Il  y  avait  trois  choses  grandes  à  Venise  et  uniques  :  un 
gouvernement  d'abord,  sérieux,  économe  ;  ni  cour,  ni  vo- 
lerie,  ni   favoris;,  —  gouvernement  qui  nourrissait  son 
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peuple,  ouvrant  â  soa  commerce,  à  sa  libre   industrie,? 
d'immenses  débouchés  ;  —  gouvernement  enfin  très  feiiDe  1 
cunire  Rome  et  libéral  pour  les  choses  de  la  pensée,  abrî;  J 
tant  les  libres  penseurs,  presque  autant  que  fil  la  Hollanda 
Où  était  l'imprimerie  libre  la  vraie  presse?  D'où  ponvait-d 
élever  une  voix  d'homme  dans  la  public  le  européennM 
De  deux  villes,  de  Yenise  et  de  B  le    Le  \  oltaire  de  1'^ 
poque,  Krasme,  se  parla  ea  entre  elles   Le"!  saintes  impt 
meries  des  Aide  et  des  Fr  ben   onl  été  la  lumière  ( 
monde.  Cette   révolution    lancée  par  GuUenherg  par  I 
massif  in-folio,  n'eut  soi  complément  qià  Venise, 
i5(XI,  lorsque  Aide  quilli  le  format  des  sivanls  et  1 
pandit  l'in-S",  père  des  petits  formais    des  livres  et  d 
pamphlets  rapides,  légions  innombrables  des  esprits  ioM 
sibles   qui   filèrent  dans  la  nuit    créant    «ous 
mêmes  des  tyrans,  la  cii  culation  de  li  liberté 

Le  plus  sacré  devoir  d'un  roi  de  France,  d'un  duc  i 
Milan,  était  non  seulement  de  garder,  de  défendre  Venin 
mais,  par  sa  constante    amitié,   d'influer   heureusem 
sur  elle,  de  la  seconder  en  Orient,  et  de  la  détourner  i 
fausses  directions  où  sa  politique  s'égarait  alors.  Dec 
ragée  par  les  succès  des  Turcs  qui  venaient  de  lui  prend! 
Lépante,  Leucade  et  aulres  places,  elle  se  retournait  i 
l'Italie,  y  devenait  conquérante,  y  faisant  de  petites  acq 
sitions  qui  mettaient  tout  le  inonde  contre  elle. 

Celait  un  tel  crime  de  toucher  à  Venise,  qu'au  momd 
de  porter  le  coup,  Jules  H,  qui  avait  le  cœur  italien,  a 
sentit  un  remords,  hésila,  et  dit  foui  aux  envoyés  de  Veirâ 
mais  ils  ne  crurent  pas  le  danger  réel. 

Siierpi!  conlre  Venise  (1509).  —  LouiS  XII,  CepeDdàll 
a  passé  les  Alpes  en  personne.  L'orage  se  déclare  de  t 
côtés,  Venise  ne  s'élonne  pas.  Elle  avait  rassemblé  ( 
très  bonne  armée,  de  Grecs  et  d'Italiens,  ta  fleur  des  I 
magnols.  Elle  choisit  deux  bons  généraux,  à  lort;  il  tîM 
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eût  fallu  qu'un;  c'étaient  deux  Orsini,  célèbres  condottieri 
de  la  campagne  de  Rome  :  l'un  brave  et  vieux,  et  refroidi 
par  l'âge^  l'illustre  Pitigliano  ;  l'autre,  bâtard  de  la  même 
maison,  le  vaillant  Alviano,  qui  venait  par  une  campagne 
heureuse  de  fermer  le  passage  aux  Allemands  et  de  faire 
reculer  le  drapeau  de  l'Empire;  les  brisighella  romagnols 
aux  casaques  rouges  et  blanches,  juraient  de  relever  la  na- 
tion. Ils  l'auraient  fait,  si  cette  armée  de  lions  n'eût  été 
mise  en  laisse  par  le  vieux  sénat  de  Venise;  il  eut  peur  de 
sa  propre  armée,  de  son  esprit  aventureux,  du  bouillant  Al- 
viano, et  le  subordonna  au  septuagénaire.  En  les  envoyant 
au-devant  de  l'ennemi,  on  leur  recommandait  de  ne  pas 
compromettre  l'unique  armée  de  la  république,  de  sorte 
que,  par  une  manœuvre  bizarre,  cette  armée  n'avançait  que 
pour  reculer  saiis  se  battre. 

Bataille  d'Agnadei  (14  mai) .  —  Alviano  avait  trouvé  des 
positions  admirables  le  long  de  l'Adda  ;  il  espérait  com- 
battre, malgré  Venise,  et  laissait  les  Français  construire 
des  ponts.  La  difûculté  était  d'entraîner  le  vieux  collègue 
qui  avait  le  mot  du  sénat.  Ce  mot  était  retraite.  Donc  Piti- 
gliano se  retirait  toujours,  laissant  traîner  Alviano  derrière; 
Gnalement,  les  Français  passent  ;  Alviano  avertit  son  col- 
lègue qui  n'y  veut  croire  et  continue  sa  route.  Alviano  est 
écrasé,  près  d'Agnadel,  avec  ses  Romagnols  qui  se  font 
tous  tuer;  il  aurait  voulu  l'être,  mais,  blessé  au  visage,  il 
eut  le  malheur  d'être  pris.  Le  mouvement  populaire,  se 
manifesta  pour  Venise.  Elle  avait  tout  perdu  ;  elle  était  re- 
venue à  son  âge  primitif,  à  son  étroit  berceau  ;  son  empire, 
c'était  la  lagune,  et  les  boulets  français  y  arrivaient  déjà. 
£Ue  prit  ce  moment  pour  proclamer  cette  résolution  ro- 
maine, hardie  et  'généreuse  :  Qu'elle  voulait  épargner  aux 
villes  les  calamités  de  la  guerre,  les  déliait  de  leurs  ser- 
ments, les  laissait  libres.  L'usage  qu'elles  firent  de  cette 
liberté,  ce  fut  de  relever  le  drapeau  de  Saint-Marc.  A  Tré- 
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vise,  un  cordonnier,  nommé  Caligaro,  sort  le  drapeau  de 
sa  maison,  et  fait  rentrer  les  Vénitiens  à  Padoue;  les  nom- 
breux paysans  réfugiés  dans  la  ville  s'unirent  avec  le  peuple,    i 
et  les  Jiobles  seuls  furent  pour  l'empereur. 

Ail  ^lège  de  Padoue,  l'empereur  eut  la  plus  forte  armée    1 
qu'an  oui  vue  depuis  des  siècles  :  cent  mille  hommes.  Al- 
bm^iriils,  Français,  Italiens,  l'année  du  roi,  du  pape  et  de    { 
l'Espn;rne.  La  ville  eut  un  accord  sublime,  et  les  assiégeants    ' 
iitiiliulisés  par  leurs  divisions,  finirent  pur  s'éloigner. Ce 
qu'on  avait  pu  prévoir  arriva;  Ferdinand,   reprenant  ses 
villes,  Jules  11  les  siennes,  ils  rentrèrent  dans  leurraient-    1 
lurei.  celui  d'ennemis  de  la  France. 

Qu'avait  fait  celle-ci?  une  seule  chose  :  elle  avait  Irans- 
fiTÔ  h  primatie  de  l'Italie  des  Vénitiens  au  pape,  de  ses 
amis  il  son  ennemi. 

CoaiitioBiBwntre  l>  Ffuus.  ~  Si  l'on  veut  suîvre,  en 
ces  années,  la  patiente  trame  ourdie  par  Marguerite,  qu'on 
lise  seulement  deux  lettres  (8  octobre  1509,  U avril  1511),  i 
Oïl  y  \  erra  en  plein  la  malicieuse  fée  dlant  autour  de  nous 
son  lin  réseau  de  fer.  La  chaîne,  c'est  la  réconciliation  de 
M^i^iinilienet  de  Ferdinand;  la  trame,  c'est  l'union  de  tous  j 
deux  a  rAngteterrè,  pour  accabler  la  France. 

Lii  |)remière  lettre,  curieuse,  très  claire,  par  son  empor-    ' 
temi'rd.,  c'est  celle  de  Gattinara,  ambassadeur  de  Maiimi-    i 
lien,  que  Ma^erite  soupçonne  de  vouloir  lui  tirer  des 
mavif-  la  médialion entre  l'Autriche  et  l'Espagne.  Elle  ré-   | 
vêle  !<   Tonds  de  la  dame,  sa  jalousie  ambitieuse  dans  ses 
allai  I  l's,  et  comme  elle  tenait  son  père  même. 

L I  ,ir;i'0nde,  de  Marguerite  au  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
non-  lévèle  qu'en  avril  1511,  elle  croyait  enfin  avoir  fomié 
la  ^iiiniie  ligue  de  l'Autriche,  de  l'Espagne  et  de  l'Angle- 
terre lavec  le  pape  et  contre  la  t'rance).  L'obstacle  est  Fer- 
dinanil,  qui,  peu  télé  pour  le  petit  Flamand,  qui  doit  héri- 
ter Ut!  tout,  aurait  l'idée  ds  donner  Naples  à  je  nesaîsquel 
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bâtard  espagnol.  Elle  prie  Henri  VIII  de  lui  faire  enten- 
dre raison. 

Ainsi,  longtemps  d'avance,  tout  était  arrange.  Mais  Tera- 
pereur,  mais  l'Angleterre,  ne  devaient  éclater  qu'au  mo- 
ment on  Louis  XII,  épuisé,  isolé,  mortifié  par  la  calamité, 
deviendrait  une  proie  et  qu'on  y  pourrait  mordre. 

La  sainte  liigae  (1511).  —  Ce  piège  compliqué  ne  put 
avoir  effet  qu'à  l'hiver  de  1512.  Le  pape  avait  les  Suisses  et  il 
les  lançait  en  Italie  ;  cela  était  public,  ainsi  que  la  sahite  li- 
gne qm  fut  signée  (5  octobre  1511)  entre  le  pape,  Venise  et 
Ferdinand;  mais  le  meilleur  était  caché  encore;  on  ne 
montra  qu'en  février  l'épée  de  l'Angleterre,  en  avril  seule- 
ment le  poignard  de  l'Autriche,  qui  devait  rompre  ayec 
nous  au  jour  même  d'une  bataille  et  devant  l'Espagnol  à 
qui  elle  nous  livrait. 

Ce  sont  là  les  situations  qui  grandissent  la  France.  Elle 
a  dans  ces  moments  de  foudroyants  réveils,  où  sa  vig^ueur 
étonne  le  monde.  # 

Ce  fut  précisément  Papparition  de  l'infanterie  nationale. 

hn  Paltce.  —  Bayard.  >—  Gaston  de  Fotx.  —Le  brave 

et  patient  la  Palice,  général  des  revers,  qu'une  chanson  ri- 
dicule a  immortalisé,  organisait  péniblement  l'armée  nou- 
velle. Il  n'avait  que  seize  cents  lances,  environ  six  mille 
cavaliers;  la  noblesse  était  déjà  moins  empressée  pour  les 
guerres  d'Italie.  Il  avait  cinq  mille  Allemands,  secours  très 
incertain  qu'un  ordre  de  l'empire  pouvait  à  tout  moment 
rappeler.  D'autant  moins,  dut-il  dédaigner  les  piétons,  qui 
jusque-là  jouaient  un  rôle  fort  secondaire. 

La  Palice  prit  cinq  mille  Gascons.  Et,  ce  qui  était  plus 
nouveau,  il  prit  huit  mille  Français  du  Nord,  nullement 
formés  encore,  point  disciplinés,  des  aventuriers,  comme 
ou  les  appelait.  Il  y  avait,  dans  ces  huit  mille,  quelques  Ita- 
liens; mais  là  majorité  étaient  des  Picards,  race  septen- 
trionale qui  a  tout  le  feu  du  Midi.  Gomment  ramassa-t-iJ 


:!(l  PRÉCIS  I1"H[SÏ0IRE  OE  FRANCE, 

cettu  iiifanlerie?  On  l'ignore.  On  voit  seulemen]^ 
guerre  d'Italie  devenait  populaire,  que  tant  d'expéditiâH 
coup  sur  coup  avaient  éveillé  les  imaginations;  tous  cetH 
qui  revenaient  racontaient  des  merveilles,  rapportaient  ( 
montraient  des  choses  précieuses,  bien  propres  à  entrain^ 
les  foules  vers  cette  guerre  brillante  et  lucrative. 

Pour  capitaine  général  de  cette  troupe,  dont  on  doutait 
on  choisit  un  homme  admirable,  le  plus  brave  e 
honnête,  vieux,  modeste  et  ferme  soldat,  qui  fui  le  spéd 
ami  de  Bayard.  C'est  le  sire  Duinolard  qui  figure  si  sovLy4 
dans  l'histoire  du  bon  chevalier.  i 

Il  se  trouva,  par  un  très  grand  hasard,  que  cette  arm 
toute  neuve  eut  un  général  neuf,  un  Gascon  de  vingMn) 
ans,  uu  prince  aventurier  qui  cherchait  sa  fortune  et  i 
sait  UQ  royaume.  Ce  général,  Gaston  de  Poix,  quoique  R 
d'une  sœur  de  Louis  XII,  allendait  tout  de  sa  vaillance;; 
plaidait  au  parlement  pour  la  couronne  de  Navarre,  4 
crojai^raporter  sa  cause  par  une  victoire  rapide  en  Itaiaù 
Gaston  trouva  tout  naturel  d'exiger  de  l'infanlerie  une  i 
pidité  que  jusque-là  on  n'osait  demander  auj  cavalteq 
Dans  une  course  de  deux  mois  (qui  fut  toute  sa  vie  ett 
immortalité),  il  révéla  la  France  à  elle-même,  démoatR 
par  une  incroyable  célérilc  de  mouvements  une  chose  qu'a 
ignorait,  c'est  que  les  Français  étaient  les  premiers  tna 
cheurs  de  l'Europe,  —  donc,  le  peuple  le  plus  militaire.  I 
maréchal  de  Saxe  a  très  bien  dit  :  a  On  ne  gagne  pas  U 
batailles  avec  les  mains,  mais  avec  les  pieds.  : 

Par  uQ  temps  effroyable,  un  ouragan  de  neige,  lorsqii 
personne  n'osait  regarder  dehors,  il  fait  une  marche  pM 
digieuse,  passe  devant  les  Espagnols  qui  n'en  savent  riri 
se  jette  dans  Bologne  assiégée,  y  jette  des  soldats  et  d« 
vivres. 

Pris»  do  Breacia  (19  février  1512).  —  Là,  il  appren 
que  Brescia  se  refait  vénitienne.  Avec  la  môme  célérilâ,  en 
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enlrainaht  Tinfanterie  au  pas  des  cavaliers,  il  fait  quarai 
lieues  et  fond  sur  Brescia.  Pas  une  heure,  pas  un  monn 
de  halte;  Tassant  !  Mais  qui  y  montera? 

Vne  question  d'amour-propre  avait  empêché  nos  g( 
d'armes  d'y  monter  à  Padoue  ;  ils  exigeaient  que  toute 
baronnie  allemande,  les  comtes,  princes  d'Empire,  etc., 
fissent  autant.  Les  uns  comme  les  autres  ne  voulaient  coi 
battre  qu'achevai.  Dans  la  réalité,  leurs  pesantes  armu 
faisaient  obstacle  pour  gravir  des  remparts  en  talus  ou  i 
brèche  de  décombres.  A  Brescia,  on  décida  que  les  aveni 
rierSj  légèrement  armés,  équipés  (beaucoup  n'ayant  ni  ] 
ni  chausses),  monteraient  les  premiers  et  essuieraient 
premier  feu.  Légère  était  la  perte,  et  moins  regretta 
sans  doute,  dans  les  idées  du  temps.  Cet  arrangement  ( 
fort  atout  le  monde.  Le  brave  Dumolard  était  prêt  à  c 
duire  cette  pauvre  troupe.  Bayard  seul  réclama;  il  tro 
fort  injuste  que  des  hommes  tout  nus  fussent  exposés  sei 
et  dit  qu'il  fallait  les  soutenir  d'une  centaine  d'homm 
fortement  armés,  ec  Oui,  mais  qui  les  mènera?  dit  Gast 
—  Monseigneur,  ce  sera  moi.  » 

Tout  n'était  pas  fini.  Les  hommes  d'armes  trouvaienl 
terrain  glissant,  et  tombaient.  <c  N'est-ce  que  cela?  i> 
Gaston.  Il  ôta  ses  souliers,  et  se  mit  à  monter  pieds  nus 

Cependant  la  situation  ne  comportait  aucun  délai.  L( 
XII,  qui  venait  encore  de  payer  aux  Anglais  un  terme 
subside  ordinaire,  et  se  croyait  en  sûreté,  reçoit  la  : 
droyante  nouvelle  qu'Henri  VIII  annonce  au  Parlement 
grande  expédition.  Ce  jeune  roi  avait  trouvé  ses  col 
pleins  par  l'avarice  de  son  père.  Sanguin  et  violent,  chi 
rique,  il  ne  rêvait  que  Crécy  et  Poitiers,  la  conquête  de 
royaume  de  France. 

Louis  XII  écrivit  à  Gaston  qu'il  ne  s'agissait  plus  de 
tatie  seulement,  mais  de  la  France;  qu'il  lui  fallait  unn 
taille,  une  grande  bataille  et  heureuse,  ou  qu'il  était  p< 
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Il  commençait  à  voir  l'œuvre  de  Margu-erite  :  il  connaissait 
son  père,  et  frémissait  de  perdre  soa  unique  allié. 

C'était  le  carnaval;  Gaston  pai^iâsait  oublier;  mais,  en 
réalité,  il  ne  pouvait  agir.  Dès  qu'il  eut  des  r enforte,  il  alla 
droit  aux  Espagnols.  Il  avait  toutes  sortes  de  raieons  de 
combattre,  les  vivres  lui  manquaieut;  ses  chevaux  ne  b*Ott- 
valent  rien  que  les  jeunes  pousses  de  saules. 

La  veille  du  vendredi  saint,  une  ietibre  arrive  de  l'em- 
pereur au  chef  des  lansquenets,  Jacob.  L'empereur  erdon- 
nail  aux  capitaines  allemands,  et  sur  leur  vie^  qu'ils  eus- 
sent à  quitter  .sur-le-champ  les  Français.  Voilà.  Jaisob 
embarrassé. 

L'homme  le  plus  populaire  de  l'armée  était  le  chevalier 
Bayard.  Il  avait  un  ami,  fort  dévouédans.  l'Allemand  lacob. 
Étrange  a^mi,  qui  le  voyait  beaucoup,  le  suivait,  se  réglait 
sur  lui,  mais  il  ne  lui  parlait  pas,  ne  sachant  point  le  fran- 
çais, sauf  deux  mots  :  Bonjour  m^Miseigneur.  >  Le  co&ur  de 
ce  brave  homme  hésitait  entre  deux  devoirs.  D'une  part,  il 
était  Allemand  et  sujet  de  l'Empire  ;  de  l'aïutre,  soldat  du 
roi  de  France,  recevant  sa  solde  et  mangeaai  soa  pain.  Il 
prit  son  interprète  et  alla  consaller  Bayard.Le  chevalier  lui 
dit  qu'en  effet  il  était  l'homme  du  roi. 

Bataille  <de  BAvenoe  (11  avril).  —  Mort  de  «aatonde 

Foix.  —  Cependant  Gaston  n'avait  qu'on  jour  pour  vaincre  : 
les  Allemands  allaient  lui  échapper. 

Il  était  devant  Ravenne  ;  il  essaya  d'emporter  la  ville, 
pour  voir  si  l'ennemi  endurerait  de  la  voii*  prendre  sous 
ses  yeux.  Allemands,  Français,  Italiens,  les  trois  nations, 
séparément,  furent  lancées  à  l'assaut;  mais  la  brèche  n'é- 
tait pas  faite,  il  y  avait  à  peine  une  trouée  étroite.  Les  Co- 
lonna,  qui  étaient  dedans,  la  défendirent  avec  une  vigueur 
toute  rojnaine.  Au  cinquième  et  sixiénae  assaut,  l'armée  se 
retira.  .; 

Les  Espagnols  ét^ent  en-vne^ii^tmme  un  nuage, noir. 
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dans  «n  camp  eKtrêmement  fort,  enlouré  de  fossés  profonds, 
fermé  de  pieux,  de  madriers,  de  chariots  à  lances,  sauf  un 
petit  passage  peur  la  cavalerie.  Ils  étaient  tout  infanterie, 
lacafalerie  était  italienne.  Pour  4es  attaquer,  il  fallait  se 
mettre  entre  eux  et  RaTenne,  entre  deux  ennemis;  il  falhiît 
passer  le  Ronco,  torrent  contenu  par  des  digues,  et  qui,  en 
ivril,  était  ftsseï:  fort,  Gaston  le  passa  au  matin,  les  A!le- 
masds  d'abord,  sur  an  poiït;  nos  fantassins  de  France  de- 
vaient passer  ensuite . 

6aâ<m,  se  provenant  à  Taube,  et,  reneontnnA  9es  Es- 
pagnol, leur  avait  dît  :  c  Messieurs,  je  m'en  ràs  passer 
l'eau,  et  je  jore  Dieu  de  ne  pas  la  repasser  qve  le  domp  ne 
SMtài^us  ma.  à  moi.  t> 

Le^olefl  se  leyait  trcsTouge,  ponr  celte  grande  «Kision 
de  fiflon^;  plusieurs  en  augurèrent  que  Gaston  on  Cardone  y 
resterait.  Gaston  était  armé  richement,  pesamment,  avec 
d'écbtantes  braderies  aux  armes  de  Navarre.  Seulement,  il 
avait  le  bras  nu  jusqu'au  coude,  espérant  le  tremper  dans 
le  sang  des  Espagnols,  ses  ennemis  personnels  et  de  fa- 
mille. 

Il  avait  £ait  raser  les  dignes  qui  l'auraient  séparé  des 
Espagnols,  et  s'était  avancé  jusqtfà  quatre  cents  pas.  On 
voyait  bien  de  fâ  que  la  victeire  resterait  à  ceux  qui  pour- 
raient se  réserver  :  il  s'agissait  d'attendre,  de  soutenir  pa- 
tiemmeat  ce  feu  à  bout  portant.  Les  ravages  ne  pouvaient 
manquer  dTètre  effroyables  à  si  petite  distance.  Pîetro  fit 
coucher  ses  Espagnols  à  plat  ventre,  sans  point  d'honneur 
chevaleresque.  Les  nôtres,  au  contraire.  Français  et  Alle- 
mands, tinvent  à  ifrenneur  de  fignrer  debout.  Notre  infan- 
terie eiift  là  uAerttde  et  solennelle  efltree  sur  le  cliamp  de 
bataille.  On  ae«ut  ce  qu'elle  perdit;  mais  ses  capitaines, 
lui  donnant  l'eseioiple,  et  tenant  ferme  au  premier  rang, 
périrent  tons  :  quarante,  moins  deux! 
Le  brave  Duiholard  avait  trouvé  dans  son  cœur  !a  nofcîe 
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idée  de  fâter  le  vrai  héros  de  la  journée,  ce  bon  Jacob,  si 
liiièleà  h  France,  et  qui  avait  lïiagniBquement  réhabilité 
l'honneur  de  l'Allemafine,  sacrifié  par  la  perfidie  de  l'em- 
pereur. Il  fit  apporter  du  vin;  tous  deux  s'»ssireiit  et  bu- 
rent :  tous  deux,  le  verre  à  la  main,  furent  eniporlés  du 
même  boulet. 

La  bataille  durait  entre  les  fantassins.  Les  Espagnols,  en 
une  masse  énorme,  serrés,  couverts  et  cuirassés,  avec 
l'épée  pointue  et  le  poignard,  soutinrent,  sans  sourciller, 
la  mouvante  forêt  des  lances  allemandes.  On  vit  alors  cum^ 
bien  la  lance  à  pied  est  une  arme  peu  sûre.  Le  noir  pelit 
homme  d'Espagne,  leste,  maigre,  filait  entre  deux  lances; 
la  grande  épêe  du  lansquenet  ne  pouvait  pas  même  se  tirer 
dans  la  presse  ;  son  corselet  de  fer  lui  gardait  la  poitrine, 
mais  l'Espagnol  le  poi;;nardail  au  ventre.  Les  Allemaniis 
étaient  fort  malmenés,  quand  la  gendarmerie  française 
itimba  au  dos,  aux  flancs  des  Espagnols,  d'un  choc  épou- 
viuihible.  Ils  périrent  presque  tous. 

Des  bandes  d'Espagnols,  parvenues  à  se  dégager,  s'en 
allaient  vers  Ravenue,  au  pas  et  fièrement  ;  mais  il  leur  fal- 
lait suivre  une  longue  et  étroite  chaussée.  Bayard,  qui  re- 
«enaii  de  la  poursuite  avec  quelques  gens  d'armes,  les  vit, 
et  voulait  les  charger.  [Jn  seul  sort  de  la  troupe,  et  lui  dit 
gravement  :  «  Seiior,  vous  voyez  bien  que  vous  n'avez  pas 
assez  d'hommes!...  Vous  avez  gagné  la  bataille,  que  cela 
vous  suffise,  et  laissez-nous  aller;  car,  si  nous  échappons, 
c'est  par  la  volonté  de  Dieu.  »  Bayard  le  crut  et  d'autant 
mieux  que  son  cheval  n'en  pouvait  plus. 

Gaston  eût  dû  en  faire  autant.  Il  revenait  couvert  de  san{; 
et  de  cervelle  humaine.  En  le  voyant,  il  dit  à  un  Gascon: 
«Qu'est-ce  que  cette  bande?  —  Les  Espagnols  qui  nous 
ont  battus.  ï  II  ne  supporta  pas  ce  mot.  Avec  quelques  ca- 
v^iliers,  il  galope  vers  eux,  et  il  est  tiré  à  bout  portant;  il 
tombe  de  ta  chaussée  dans  l'eau;  ils  fondent  dessus  avec 
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les  piques,  tranchent  les  jarrets  de  son  chevalf  le  percent 
de  cent  coups;  il  en  avait  quinze  au  visage. 

Perte  de  l'Italie.  Hort  de  Jules  II  (1513).  —  Chose 

étonnante  à  dire,  mais  trop  réelle  :  le  trésorier  du  roi  qui 
était  à  Milan  licencia  l'armée, 

II  renvoya  toute  l'infanterie  italienne  et  la  majeure  partie 
de  la  française. 

Maximilien  ouvi*e  passage  aux  Suisses  qui  mettent  à  Mi- 
lan un  Sforza,  leur  vassal,  leur  tributaire,  leur  hôte,  qui  les 
recevra  tous  les  ans;  Milan  est  leur  hôtellerie,  le  grand  ca- 
baret de  la  Suisse. 

Les  Espagnols  demandant  de  l'argent,  Ferdinand,  à  la 
place,  leur  donne  Tltalie  ;  qu'ils  s'arrangent  eux-mêmes, 
qu'ils  mangent  le  pays,  qu'ils  sucent,  épuisent  tout,  chair 
et  sang;  qu'ils  tordent  et  retordent.  On  commença  à  voir 
une  armée  sans  gouvernement,  se  dirigeant  elle-même, 
n'ayant  nul  maître  au  fond,  menant  ses  généraux,  sans  chef, 
sans  loi,  sans  Dieu.  Armée  impie  dans  sa  dévotion,  qui 
faillit  étoutîer  son  légat  pour  avoir  les  pardons  avant  la  ba- 
taille, et  qui  n'en  fit  pas  moins  bientôt  dans  la  Toscane  plus 
de  maux  que  n'eût  fait  le  Maure,  le  Barbaresque. 

Les  Médicis  en  profitèrent;  ils  suivirent  ce  hideux  dra- 
peau, et  pour  une  somme  ronde,  comptée  aux  Espagnols, 
ils  furent  rétablis  à  Florence.  Jules  II  put  voir  alors  son 
œuvre  et  à  quels  maîtres  il  avait  livré  l'Italie.  Il  protesta 
en  vain  qu'il  n'avait  nullement  combattu  pour  refaire  des 
tyrans.  Les  Médicis  en  rirent.  Ils  firent  plus;  ils  le  rempla- 
cèrent. Le  vieillard  colérique  mourut.  Et  Jean  de  Médicis 
fut  élevé  à  sa  place  par  ce  qu'on  appelait  les  jeunes  cardi- 
naux; c'étaient  généralement  de  grands  seigneurs,  de  fa- 
milles pontificales  ou  souveraines. 

Tout  baisse,  s'aplatit  ou  s'éteint.  L'esprit  radote,  la  sa- 
gesse bégaye,  et  le  génie  délire.  Machiavel  ne  sait  plus  ce 
qu'il  dit.  Consulté  sur  Ik  politique  et  les  chances  du  temps. 
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ne  refuse  pas  son  orade,  il  passe  sa  robe  de  prophète, 
end  sa  lunette  d'aistrolâgue..  Seulement  il  a  perduile&y.eu3L 

DéfAltes  déTêmwtÊimre  e4  de  «iiin««ate  (1548).  — L'aie- 

r?  qui  le  voit?  Ge  qu'on  moit  du  présent,  c'est  uae  certaine 
mse  macabre,  où  les  rois,  presque  tous  finis,,  vont  s^en 
1er  ensemble.  Trois,  du  moins,  Ferdinand,,  Louis  XII  et 
aximilien.  La  pièce  n'est  pas  bonne,  mais  lesacteurs  sool 
Lcellents.  Quel  Harpagon  comparer  au  vieux  marme'  Fer- 
nand,  jurant  sur  l'or  de  Grenade  et  de  l'Ânièrique  qu'il 
;t  ruiné,  pour  ne  plus  nourrir  SrOUi  armée;  se  servant,  se 
uant  de  son  gendre  Henri  VIII?  Avec  son  argent,  ses 
aidais,  il  canquiert  la  Navarre  poux  IttÎHDiiême,  renvoie 
inglais.  Celui-ci  est  le  capitan,  monté  suc  Âzincourt,.  vo*< 
issant  feu  et  Ûatome,  ne  faisant  rî&n„  dévalisé  par  tous, 
irtout  par  l'emperenir..  Slax.,  le  fameux  chasseur,  chasseur 
argent,  chevalier  (d'industrie),,  vendant  la  paix  à  Louis  X.II 
i  lui  faisant  la  guerre;  à  Henri  VIII  vendant  un  futur  ma- 
âge,  se  vendant  lui-même  surtout^  prenant  la  solde  de 
Anglais  pour  guerroyer  à  son  profit.  Le  vrai  Cassandre  est 
ouis  XII,  bon  homme  (|ui,  pour  avoir  tranché  du  Borgia, 
ira  partout  les.  étrivières,  en  Italie,  en  France.  Il  ne  reste 
Milaa  que  pour  y  recevoir  un  violent  coup  de  griffe  de  l'ours 
&  Berne,  pendant  que  le  dogue  d'Angleterre  lui  mord  le 
os.  Deux  défaites  à  la  fois,  celle  de  la  Trémouille  à  r>ilo.vacre, 
t  la  panique  étrange  de  nos  gens  d'armes  à  Guineg;ate,  la 
'iste  et  ridicule  journée  des  Eperons,,  Moins  triste  encore 
ue  le  mensonge  par  lequel  la  Trémouille^  sans  pudeur,  at- 
^ape  les  Suisses  qui  nous  allaient  prendre  Dijyon.Ce  vieps 
bevalier  respecté,,  le  premier  nom  de  France,  leur  fait  acr 
roire  que  le  roi  renonce  à  Tltalie,  leur  promet  la  somme 
icroyable  de  quatre  cent  mille  écus  d'or;  bref,  les  fait. 
cire  et  les  renvoie.  Le  roi  se  fâche  ou  fait  semblant,  et  la 
'rémouille  en  rit;  dievalerie  un  peu  loin  des  héros  de  la 
'able  ronde. 
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MmrÎAge  de  Louis  XII  avec  Marie  d'Angleterre  (1514). 

— -  Tous  les  fripons  s'accusent  les  uns  les  autres.  La  dupe 
universelle,  Hefiri  YIII,  voit  qu'on  Ta  joué,  qu'on  se  soucie 
peu  de  sa  fille;  il  menace  Max  et  Marguerite  de  publier  les 
lettres.  Mais  Marguerite  aussi  veut  publier  les  lettres 
d'Henri  VIII  pour  le  couvrir  de  ridicule.  De  rage,  celui-ci 
donna  sa  sœur,  cette  forte  Anglaise  de  seize  ans,  à  qui?  au 
pauvre  Louis  XII . 

M©rt  dii.r«i  (1"  iîirïTier  1515).  — Marié  et  ruiné,  le  roi 
s'achève,  en  voulant  plaire';  il  veille  poHr  le  bal,  il  change 
ses  heures,  ses  habitudes.  Mais  comment  tenir  celte  An- 
glaise? Non  content  de  sa  fille  Claude  et  de  Louise  de  Sa- 
voie, qui  la  gardent  à  vue,  il  fait  venir  exprès  du  fond  du 
Bourbonnais  la  vieille  fifle  de  Louis  XI,  la  redoutable  fée, 
Anne  de  Beaujeuv  La  prisonnière  du  moins  ne  souffre  pas 
longtemps.  Louis  XII  j  succombe  et,  sans  perdre  un  mo- 
ment, sans  retourner  cm  Angleterre,  FAnglaise  se  remarie 
en  deuil. 

Popularité  de  Ltmis  XII.  — -  La  France  sentit  peu  les 
guerres  de  Louis XH.  Elle  fut  très  sincère  dan«  sa  reconnais- 
sance pour  lui.  Il  y  eut  un  véritable  enthousiasme  et  des 
larmes  lorsqu'aux  Etats  de  Tours,  le  voyant  pâle,  chance- 
lant, à  peine  relevé  de  maladie,  et  déchirant  le  traité  qui 
eût  donné  la  France  à  l'étranger,  on  le  salua  te  Père  du 
peuple. 

On  le  remercia  pour  trois  choses,  vraies  toutes  trois  : 
d'avoir  réduit  l'impôt,  réprimé  les  pillages  des  gens  de 
guerre,  réformé  les  yanges. 

L'indépendance  de  la  chambre  des  comptes,  de  celle  des 
aides,  k  forte  organisation  de  la  Justice  de  finances  est  la 
gloire  de  ce  règne. 
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François  I"  (1515-1547).  —  François  1°'  imposait 
par  sa  stature  superbe,  qui  dépassaîl  à  peu  près  de  la 
léte  celle  du  grand  roi.  L'armure  deMarignanet  de  Pavie, 
loule  faussée  qu'elle  est  de  coups  de  feu  et  de  coups  de 
piques,  lomoigne  de  l'effet  que  dut  produire  ce  magnifique 
homme  d'armes. 

CoDtraste  parfait  avec  Cliarles-Quint,  tellement  dénué  de 
ces  avantages  physiques.  Pâle  figure  d'étude  et  de  labeur, 
iuslruit,  disert,  mais  mauvais  écrivain,  harangueur  calculé, 
sans  grAce.  L'autre  fut  la  grâce  même,  parleur  charmant, 
facile,  trop  facile,  pour  qui  la  parole  fut  chose  légère. 

Ce  dangereux  objet  qui  devait  tromper  tout  le  monde, 
naquit,  on  peut  le  dire,  entre  deux  femmes  prosternées, 
sa  mère,  sa  sœar,  et  telles  elles  restèrent,  dans  cette  ex- 
tase de  culte  et  de  dévotion. 

Ce  qui,  sans  nul  doute,  exaltait  la  passion  inquiète  de  la 
mère  et  de  la  soeur,  c'étaient  les  frayeurs  continuelles  que 
leur  donnaient  son  caractère  fou^eux,  les  jeux  violents  et 
dangereux  qu'il  partageait  avec  ses  camarades. 

A  six  ans,  nous  le  voyons  en  danger  de  mort,  emporté 
|iar  un  cheval  qu'on  ne  pouvait  arrêter,  plus  tard  blessé, 
une  autre  fois  malade,  plus  tard  encore  (alors  il  était  roî)) 
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violemment  frappé  à  la  tête  dans  un  assaut  d'espiègles.  Il 
eat  le  bon  sens  généreux  de  ne  jamais  dire  qui  l'avait 
frappé. 

Ses  chasses  étaient  audacieuses,  et  il  se  jouait  de  la 
mort.  Une  fois,  un  cerf  lui  mit  son  bois  dessous  et  l'enleva 
de  selle,  sans  qu'il  parût  ému.  Une  autre  fois,  il  trouva 
amusant  de  lâcher  dans  la  cour  d'Amboise  un  sanglier 
furieux  qu'il  venait  de  prendre.  L'animal  heurte  aux  portes, 
en  eafonce  une,  et  monte  dans  les  appartements.  On  s'en- 
fuit; lui,  très  froidement,  il  lui  va  au-devant,  lui  plonge 
l'épée  jusqu'à  la  garde;  le  monstre  roule,  et,  par  les  degrés, 
retombe  expirant  dans  la  cour. 

Ces  actes  de  vigueur,  joints  à  sa  grâce,  à  sa  facilité,  fai- 
saient croire  (bien  à  la  légère)  qu'on  allait  avoir  un  grand 
roi. 

On  fat  ravi  de  son  mariage.  Le  lendemain  de  la  mort  du 
tyran  (je  veux  dire  d'Anne  de  Bretagne),  Louis  XII,  enfin 
libre,  donne  sa  fille  à  un  Français,  ferme  la  porte  à  l'étran- 
ger. Charles-Quint  n'aura  pas  la  France.  Sa  joie  fut  vraie, 
sincère.  La  liberté  qu'elle  pouvait  comprendre,  c'était  d'a- 
voir un  roi  français. 

Et  il  fut  salué  de  l'Italie,  comme  de  la  France.  L'Italie 
haletait;  elle  n'en  pouvait  plus;  l'horreur  indéfinie  du  pil- 
lage éternel  des  bandes  suisses,  des  armées  espagnoles,  ce 
jeu  atroce  de  diables  ou  de  damnés,  se  relayant  pour  les 
tortures,  avait  poussé  le  peuple  au  dernier  désespoir. 
Maximilien  Sforza,  maître  des  pays  les  plus  riches  de  la 
riche  Lombardie,  pleure  dans  ses  dépêches,  et  porte  envie 
aux  mendiants.  La  peur  des  Espagnols  et  des  Français  l'a 
fait  valet  des  Suisses.  Mais  comment  satisfaire  ce  sauvage 
torrent  qui  court  incessamment  des  Alpes,  amenant  chaque 
jour  au  banquet  de  nouveaux  affamés  ?  Comment  soûler 
ces  ours,  réveillés  au  printemps  par  un  jeûne  de  six  mois 
d'hiver?  Les  Suisses,  ivres,  cruels,  sont  regrettés  encore 
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i'  par  kâ  infortunés  sur  qui  tombentles  Espagnols,  bourreaux 

sobres,  qui  gardent  dans  leur  férodtéun  calme  diabolique^ 
une  froide  et  implac^able  présence  d'esprit.     ' 

François  t%  n'ayant  changé  qu'un  seui  des.  ministres  de 
Louis  XII,  continuant  sa  politique,  gagnant  k  gouiverne- 
,  ment  du'  jeune  Charles  et  profitant  de  ses  embarras  pro- 
.ch^ns  pour  la  succ^sâsion  d'Espagne,  co^ntentaat  Henri  YUL 
^  par  l'appât  d'un  traité  d'argent,,  est  libre  d'agir^  contre,  les 
Suisses,  contre  ila\imilien  et.  les  restes  de  l'armée,  d'Es- 
pagne qui  végètent  en  Italie.  Venise,  ruinée  par  la  France, 
n'espère  cependant  qu'en  la  France*  Florence,  sous  les 
Médicis,  ne  peut  parler;  mais  son  silence  parle. 

<L  J'irai^  soyez-en  sûrs,  dit  le  j,eune  coi  aux  Italiens,  je 
veux  vaincre  ou  périr  l  % 

tBxpédltlon  d'Italie  (1515)  ;  l'infanterie  nationale.  — 

Au  point  où  nous  arrivons,  la  France  encore  va  détruire 
une  de  ses  vieilles  oeuvres.  Chevalerie,  gendarmerie, 
vieille  organisation  militaire,  tout  cela  s'en  va  ensem»ble;le 
peuple,  dans  l'infanterie,  a  fait  son  apparition  sur  le  champ 
de  Ravenne.  Et  c'es^t  lui  qui  opère,  en  1515,  le  grand  pas- 
sage des  Alpes. 

Dans  la  courte  et  foudroyante  campagne  de  Gaston  de 
Faix,  on  entrevit  lé  Français  cdcnme  le  premier  marcheur  du 
monde  ;  c'est  dire  éminemment  soklat.  Au  premier  passage 
des  Alpes,  sous  François  P',  on  le  vit  comme  le  grand, 
l'admirable  ouvrier  de  guerre  (qu'a  décrit  le  général  Foy 
dans  les  guerres  de  la  Péninsule),  improvisant  de  ses  maînsy 
de  sa  brûlante  activité,  mille  moyens  subits,  inconnus,  sa.- 
chant  tout  à  coup  au  j^uir  du  péril  les  arts  qu'il  n'apprit  ja- 
mais, frayant  des  voies  inattendueiâ  par  les  abîmes  où  le 
chasseur  ne  se  hasardiait  qu'en  tremblant,  légitime  conque* 
rant  des  Alpes,  roi  des  monts  qu'il  sait  seuA  franchir. 

L'artillerie  était  beaucoup  plus  pesante  alors,  et  le  génie 
n'était  pas  né.  Le  passage  du  grand  Saint-Bernard  fut  sira- 
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pirfe,  si  brttsque  et  si  inattendu,  que  le  général  ennemî,Pros- 
per  Colonna,  firt  trouvé  à  table  par  le  cheTalier  Bï^yârd,  et 
demanda  si  les  Français  étaient  descendus  du  cieL  Les 
Suisses,  qui  gardaient  les  routes  ordinaires  du  mont  Cenis 
et  du  mont  Genèvre,  se  cropfent  sûrs  de  barrer  le  pas  de 
Suze  on  les  deux  routes  aboutissent,  et  comptaient  que  la 
gendarmerie  viendrait  à  ce  lieff  étroit  où  cinquante  cavaliers 
peuvent  à  peine  charger  de  front,  heurter  contre  leur  mur 
de  fer,  se  briser  sur  leurs  lances.  L'expérience  de  Novarre 
et  de  Guinegate  montrait  que  cette  brillante  cavalerie,  les 
premières  charges  repoussées,  était  sujette  à  d'étranges 
paniques.  On  avait  chansonné  en  France  la  Journée  des 
éperuns,  et  Ton  disait  hardiment  que  les  gendarmes  étaient 
des  lièvres  armés, 

A  ce  moment  notre  jeune  infanterie  se  formait  sous  un 
maître  habile,  Pietro  Navarre,  passé  au  service  de  France. 
L'ingrate  et  sordide  avarice  de  Ferdinand  l'eût  laissé  mou- 
rir sans  rançon  dans  sa  captivité  de  Ravenne.  Cet  homme 
de  génie,  qui  connaissait  si  bien  les  bandes  espagnoles, 
trouva  pour  leur  opposer  des  montagnards  fermes  et  vifs^ 
Hos  Basques  et  la  verte  race  des  hommes  du  Dauphiné.  En 
tout,  un  corps  de  dix  mille  hommes.  On  y  joignit  huit  mille 
Français,  Picards,  Bretons,  Gascons.  Ajoutez  trois  mille  pion- 
niers et  sapeurs,  Français  de  même.  Ce  sont  ces  vingt  et  un 
mille  homnnes,  qui,  de  leurs  bras,  de  leur  audace,  de  leur 
industrieuse  agilité,  exécutèrent  en  cinq  jours  le  miracle 
du  passage,  domptant  et  perçant  le  rocher,  enlevant  et  fai- 
sant passer  sur  h.  triple  échine  des  Alpes  soixante-douze 
('normes  canons,  crâq  cents  petites  pièces  à  dos  de  mulets, 
un  nombre  immense  de  charrettes,  deux  mille  cinq  cents 
lances  (cliacune  de  huit  hommes)  et  vingt  mille  lansquenets 
allemands. 

Ptassage  des  Alpes.  —  On  était  arrivé  à  Lyon  avec  Tim- 
prèvoyance  ordinaire.  On  sut  que  tout  était  fermé.  Le  vieux 
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Trivulce  se  mil, à  cpnrir  les  Alpes,  et  trouva  cet  affreux 

p3SS[ige  entre  les  glaces  et  les  abîmes.  Sauvages  gorges  où 

■    nul  marchatifl,  nul  colporteur,  nul  contrebandier,  n'avait 

imprimé  ses  pas,  La  virginité  de  leurs  neiges  n'était  ef-, 

^  fleurée,depiiisla  création,  que  par  l'enfantde  la  montagne, 

S;         le  ci"aintifel  rusé  chamois,  et  parfois  aussi,  peut-être,  par 

â^  l'intrépide  folie  du  chasseur  ijue  la  passion  entraîne  avec 

>  lui  aux  corniches  étroites  des  gouffres. 

i  La  Durante  une  fois  passée,  on  monta  jusqu'au  rocher  de 

T  Saint-Paul,  qui  arrêta  court.  On  le  perça  avec  le  fer,  travail 

énorme  qui  se  fit  en  un  jour.  On  n'était  encore  qu'à  Barce- 

lonnette,  c'esl-à-dire  au  pied  des  Alpes, 

La  chaîne  centrale  des  monts  se  dressait  ici,  le  dos  mons- 
trueux qui  sépare  les  eaux  qui  vont  au  Rh&ne  de  celles  que 
y  recevra  le  Pô,  Pielro,  qui  était  l'inventeur  des  mines,  fit 

■  sa  routeàforce  depoudre,  faisant  sauter  des  blocs  énormes. 

'  C'était  encore  le  plus  facile.  Le  plus  hasardeux  était,  sur 

les  plus  rapides  glissades,  au-dessus   des  précipices,  de 
^  s'accrocher  et  d'enfoncer  les  premiers  pieux  sur  lesquels 

on  devait  jeter  des  ponts,  d'établir  le  long  des  abîmes  des 
galeries  en  bois  où  les  chevaux  osassent  passer,  et  sur  ces 
l'réles  improvisations  de  charpentes  tremblantes,  gémis- 
santes et  criantes,  de  rouler  72  gros  canons  de  bronze. 
Souvent,  on  n'osait  le  faire.  Et  alors,  avec  des  cSbles,  on 
descendait  les  canons  au  fond  de  i'ablme,  pour  les  remonter 
de  l'autre  côlé  avec  un  effort  infini. 

On  trouva  enfin  la  pente  italienne  et  la  vallée  de  laStura. 
Miiis  là,  le  mont  Pic-di-Porco  se  mettait  encore  en  travers, 
dernière  défense  que  les  Alpes  vaincues  opposaient  à  cette 
titanique  entreprise.  On  la  franchit  le  quatrième  jour  et  le 
rînquième,  on  était  dans  les  plaines  de  Saluées,  à  l'entrée 
liela  Lombardie. 

Il  était  temps.  L'armée  n'avait  emporté  que  trois  jours  de 
vivres.  Si  les  Suisses,  mieux  avertis,  lui  avaient  fermé  la 
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porte,  ce  qui  n'était  pas  dirficile,  elle,  restait  clouée  dans, 
ces  gorges  pour  mourir  de  faim. 

L'entreprise  si  audacieuse,  si  heureuse  de  ce  chemin 
inouï,  bouleversa  l'imagination  italienne. 

Les  Suisses  avaient  parmi  eux  degrands  amis  de  laFrance, 
les  Bernois  Diesbach  et  la  Pierre  et  le  Yalaisan  Super-Sax. 
Ils  soutenaient  que  la  Suisse  ne  gagnait  rien  à  se  saigner 
pour  exalter  TÂllemagne,  sa  principale  ennemie,  sur  les 
ruines  de  la  France. 

Un  argument  plus  sensible  peut-être,  c'est  que  ni  le  pape, 
ni  l'Espagne  n'avait  un  sol  à  leur  donner,  que  leur  Maximi- 
lien  Sforza,  rançonné,  épuisé,  tordu  jusqu'à  la  dernière 
goutte,  était  fini,  ne  rendait  plus.  La  France,  au  contraire, 
arrivait  les  mains  pleines  de  belles  pièces  neuves,  d'argent 
non  pas  futur,  fictif,  mais  d'écus  comptants  et  sonnants. 

Campag^ne  du  MtianaU. —  Tout  cela  prenait  assez bien. 
Mais  voilà  que  du  Saint-Gothard  roule  une  énorme  ava- 
lanche de  vingt  mille  Suisses,  tout  neufs,  avides,  qui  vien- 
nent gagner  en  Italie.  Ceux-ci  voient  leurs  compagnons 
gras  et  tout  chargés  de  pillage,  la  poche  enflée,  qui  parlent, 
àTarrivée,  de  revenir.  Les  nouveaux  venus  frémissent  pour 
Thonneur  de'  la  Suisse  de  la  honteuse  cession  des  passages 
duTésin;  ce  serait  donner  l'Italie  sans  retour  et  s'en  ex- 
clure pour  jamais.  Les  Français  ont  là  de  Targent?...  Eh 
bien!  pourquoi  ne  pas  le  prendre?...  Ils  y  couraient  en 
effet.  Les  nôtres  eurent  à  peine  le  temps  de  sauver  la 
caisse. 

Le  roi  n'avait  pas  bougé.  Il  croyait  toujours  négocier. 
Sa  situation  était  assez  dangereuse.  Il  s'était  placé  à  Ma- 
ïigaan,  à  dix  milles  de  Milan,  ayant  derrière  lui  les  armées 
espagnoles  et  ponlificales,  qu'il  séparait  ainsi  des  Suisses, 
^es  Vénitiens,  il  est  vrai,  veillaient  pour  lui  sur  ces 
armées.  Mais  seraient-ils  assez  forts,  surtout  ayant  en  tôte 
^^s  redoutés  fantassins  espagnols? 


ai  PRÉCIS  ftBtS-TOfBK  BE  FRASCE. 

(Jui  commandait  l'armée  française?  Tout  te  monde  et 
personne.  Le  rd,  tout  novice,  de  vingt  et  un  ans,  «tait 
censé  commander,  et  sous  lui.  Chartes  de  BourBon,  tte 
vingt-ciiiij,  qu'il  Tenait  de  faire  connétable.  Les  généraux 
de  Louis  XTI,  la  Trémouille  et  Trivulce,  étaient  près  du 
roi,  mais  comme  de  vieux  meubles  hors  de  misç.  Onavait 
l'Mtl'iusignn  laute  de  laisser  partir  l'homme  essentiel,  le 
commandanl  des  Bandes  noires  et  en  général  des  troupes 
iillcmandes,  le  fameux  duc  de  Gueldre,  qui  seul  avait  la 
oonfiaiice  des  lansquenets.  L'ami  et  l'allié  du  roi,  son  futur 
cendre  (Charle3-Quin(),aTai(pris  ce  moment  pour  attaquer 
1(1  Gueldre,  forcer  le  due  de  revenir,  démoraliser  l'armée 
itu  roi. 

Le  duc  de  Guelttre  crut  à  la  paix  procliaine,  partit  et 
laissa  le  commandement  en  chef  des  Allemands  à  un 
IViinfais,  son  neveu,  Claude  de  Guise,  que  pas  un  d'eux 
ne  eonnaissait.  Ces  gens,  sans  communication  avec  les 
nitires,  st'parés  par  la  langue  et  ne  sachant  rien  de  la 
siluation  que  les  allées  et  venues,  les  pourparlers  du  nir 
avec  les  Suisees,  leurs  nsortels  ennemis,  écoutèrent  les 
avis  eharitabtes  qu'on  semait  parmi  eux.  Le  roi  de  France 
(disait-on),  qui  leur  devait  beaucoup  d'argent,  avait  trouvé 
un  moyen  de  payer  la  solde  arriérée,  en  les  mettant 
au  premier  feu  et  les  livrant  aux  Suisses  pour  être  exter- 
minés. El  pourquoi,  disait-on,  votre  chef  serait-il  parti, 
si  ce  n'est  qu'il  a  eu  horreur  de  tremper  dans  la  tra- 
hison? 

Ce  roman  insensé  du  roi  se  détruisant  lui-même,  se 
désarmant  et  se  faisant  battre,  parut  tout  naturel  au  bon 
sens  de  ces  Allemands,  Leurs  préjugés  nationaux  sur  la 
loi  des  Welclies  (Français  et  Italiens)  les  hébétèrent  de 
défiance  et  de  peur. 

C'était  la  grosse  moitié  de  noire  infanterie,  ef  la  seule 
lurleraent  armée,  qui   était  frappée  de  cette  panique  ;  les 
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autres  fjotassins.  Basques  el  Gascons^  Français  formés 
pat  Pietro  Navarro^  étalent  des  Iroapes  légères  qui  ne 
pouvaient  porter  sautes  le  poids  des^  bataillons  des 
Suisses. 

Le  roi  avait,  il  est  vrai,  une  très  forte  gendarmerie,  el 
tous  les  grands  seigneurs  de  France  avec  leur  suite  per^ 
sonaelle;  mais  il  eût  fallu  une  plaine  pour  faire  agir  cette 
magnifique  cavalerie,  et  justement  il  était  sur  une  étroite 
chaussée  qui  permettait  à  peine  à  vingt  hommes  de  char- 
ger de  front  :  à  droite,  à  gauche  des  fossés,  des  marais 
devaient  couvrir  la  colonne  assaillante,  empècbev  la  cava*- 
ierie  de  la  tourner  ou  de  la  prendre  en  f[an«. 

Dans  cette  situation  si  peu  favorable,  le  grand  maître  de 
l'artiUerie  ne  put  profiter  de  la  supériorité  des  forées  qu'il 
avait;  seulement  il  posta  à  notre  droite  une  forte  baiterre, 
et  dans  les  retranchements  qui  la  couvraient,  Pietro 
Navarre  jeta  une  masse  de  notre  infanterie  ttatie<oale, 
Basques,  Gascons,  Picards. 

Ceux  qui  connaissaient  bien  les  Suisses,  Fleuranfes,  par 
exemple,  qui  avait  reçu  d'eux  quarante  blessures  à  No- 
varre;Fieuranges,  fils  du  fameux  sanglier  des  Ârdenncfs, 
Robert  de  la  Mark,  et  Tun  des  chefs  des  Bandes  noires, 
ne  doutaient  point  qu'il  n'y  eût  bataille.  Ce  n'était  pas  tant 
une  guerre  politique  qu'une  rivalité  de  métier  entre  deux 
armées  mercenaires,  entre  les  Suisses,  si  longtemps  les 
seuls  fantassins  de  l'Europe,  et  cette  nouvelle  infanterie 
allemande  que  l'empereur  et  les  princes  avaient  formée 
surtout  contre  eux. 

Bateille  de  Marlg^iiaii  (septembre  iSiS).  — L'armée 

fut  presque  surprise,  quoiqu'on  fût  averti  trois  fois,  d'abord 
par  un  Lombard,  puis  par  un  gentilhomme,  enfin  parFleu- 
ranges  lui-même.  Le  connétable  allait  se  mettre  à  table. 
Le  roi  essayait  une  armure  d'Allemagne,  propre  à  corn- 
,  battre  à  pied,  armure  si  indostrieusemcnt  faite,  dit  Fleu- 
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ranges,  qu'on  ne  l'eût  pa  blesser  d'une  épingle.  Le  roi 
l'embrassa  pour  la  bonns  nouvelle,'  mats  n'y  vouliût  pas 
croire  encore.  Fleuranges  prit  sur  lui  de  faire  sonner 
l'alarme.  Le  roi,  voyant  alors  que  c'était  tout  de  bon,  s'a- 
dressa au  général  de  Venise,  l'Alviano,  qui  était  là,  lui 
prit  la  main  et  le  pria  d'amener  ses  troupes  en  toute  hâte; 
f  Alviano  sauta  à  cheval,  croyant  ce  jour  sapréme  et  décisif 

pour  l'Italie  autant  que  pour  la  France. 

Fidèle  aux  vieilles  traditions,  te  roi  employa  les  der- 
nières minutes,  "si  précieuses,  à  se  faire  armer  chevalier. 
Avec  sa  bonne  grâce  ordinaire,  laissant  là  tous  les  princes 
ai  grands  seigneurs,  il  s'adressa  à  l'homme  .le  plus  aimé 
del'armée.fit  avancerBayard  et  reçut  l'ordre  de  sa  main. 

Cependant  Fleuranges  observait  les  Suisses.  Ils  étaient 
à  deux  milles  et  paraissaient  vouloir  camper.  Ils  y  pensaient 
peut-être,  car  la  journée  était  fort  avancée.  Tout  à  coup 
les  voilà  qui  se  remettent  en  marche  et  ne  s'arrêtent  qu'à 
deux  traits  d'arc  du  camp  français,  où  ils  soufflèrent  un 
peu,  déployèrent  la  bannière  des  clefs  de  saint  Pierre  et 
reçurent  la  bénédiction. 

La  gendarmerie  chargea  d'abord,  et,  malgré  sa  valeur, 
elle  fut  reboutée  par  les  gens  de  pied.  Ce  qui  est  bien 
croyable;  elle  ne  pouvait  charger  que  par  vingt  ou  trente 
à  la  fois,  et  les  Suisses  avançaient  en  piquant  les  chevaux 
ou  démontant  les  cavaliers  du  croc  de  la  hallebarde. 

Ils  arrivèrent  ainsi  aux  lansquenets,  furieux  de  la  vue 
seule  du  drapeau  noir,  ayant  soif  de  leur  sang.  Ces  Alle- 
mands étaient  troublés  de  cette  furie,  et  l'écart  des  gens 
d'armes,  rejelés  de  c6té,  les  confirmait  dans  l'idée  folle  que 
nous  les  livrions.  Ils  reculèrent.  Mais  au  moment,  les  fan- 
tasssîns  français,  défendus  par  eux  à  Ravenne,  se  jetèrent 
il  leur  tour  devant  les  Allemands,  s'élancèrent  sur  les 
Suisses  au  nombre  de  deux  mille,  et  du  premier  coup, 
dispersèrent  un  corps  double  de, nombre. 
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Ce  qui  rend  la  bataillé  obscure  ici  e(  pleine  de  contra- 
dictions, c'est  que  la  nuit  venait;  et  que  déjà  il  y  avait  une 
nuit  de  poussière  effroyable.  ^         , 

La  scène  était  immensément  confuse.  ' 

La  lune  éclairait  la  bataille.  Et  cependant  Jl  y  eut  d'é- 
tranges méprises.  Le  roi  alla  donner  dans  un  gros  corps  de 
buit  mille  hommes  qu'il  croyait  siens  ;  c'étaient  des  Suisses. 
Il  me  jetèrent,  dit-il,  six  cents  piques  au  nez,  pour  me 
faire  voir  qu'ils  y  étaient.  Le  roi  eut  cependant  le  temps 
de  réunir  trois  cents  chevaux,  quelques  milliers  de  lansque- 
nets, et  se  retira  sur  ses  canons. 

L'infanterie  ferma  pour  ce  jour  la  bataille.  Les  Suisses 
s'étaient  rendus  maîtres  d'une  partie  du  camp  de  Fran- 
çois I".  Ils  furent  chassés,  mais  non  partout;  ils 
restèrent  sur  plusieurs  points  établis  entre  les  Français. 
La  lune  ayant  retiré  sa  lumière,  ceux-ci  ne  pouvaient  ai- 
sément se  rapprocher  les  uns  des  autres.  Il  y  avait  des 
Suisses  qui  voulaient  profiter  de  cette  division,  tenter  un 
grand  et  dernier  coup. 

Ils  hésitèrent,  perdirent  l'irréparable  occasion.  Mathieu 
Shiner,  cardinal,  évêque  de  Sion,  semble  en  avoir  été  la 
cause.  Il  avait  fait  venir  des  vivres  et  des  tonneaux  de  vin. 
Les  Suisses  étaient  trop  bien,  adossés  à  la  grande  ville,  qui 
leur  fournissait  tout.  Les  Français,  au  contraire,  n'eurent 
pas-  tous  à  manger.  Le  roi  buvait  de  l'eau  sanglante  qui 
lui  fit  vomir  son  repas.  Il  avait  prudemment  fait  éteindre 
son  feu;  non  vu,  il  voyait  tout,  et  pouvait  assister  à  la 
bombance  des  Suisses. 

Le  cardinal  croyait  la  bataille  gagnée,  il  l'écrivit  à  Rome 
et  partout. 

Toute  la  nuit  donnèrent  les  cors  sinistres  d'Underwald 
et  d'Uri  pour  rallier  les  Suisses;  les  Français  sonnèrent 
leurs  trompettes. 

Nul  doute  que  les  vi)ux,et  expérimentés  capitaines,  )à 
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'frémoiiilie,  la  Pulice,  Trivuke,  n'aieiH  bien  mis  f 
i.  pToGl.  GaleoUn  et  Pielro  en  prolitèrent  stirtoul  pour  chan 
ger  les  posilions  iJe  l'artiHerie,  Leroi  avait  sonante-douaeC 
grosses  pièces,  un  nombre  intini  lie  pelilos.  C'e^t  le  spec- 
tacle qu'eurent  les  Suisses  au  malin.  Derrière  ce  confus^ 
rideau  rie  troupes  éparses,  une  armi^e  entière  s'élaft 
reformée;  de  tous  côtés,  entre  les  corps,  canons,  faacon- 
neauK,  serpentines,  montraient  la  gueule  et  attendaient. 

L'homme  des  Rindes  noires,  Flaursnges,  avoue  magntb-' 
nimement,  à  la  gloire  de  ses  ennemis,  ijae  si  les  Suisses^ 
n'allaquèrcnl  pas  la  nuit,  c'est  que  vraiment  ils  n'étaient 
pas  en  nombre  suffisant.  —  Et,  s'ifs  avaient  bien  (kit 
la  veille,  dit-il,  ils  (ireul  encore  mieux  le  matin.  —  ! 
l'artillerie  les  reçut  nutement,  et  ils  virent  vingt  mille  lans- 
quenets qui,  parfaitement  rexis  et  ralliés  présentaieul 
vingt  mills  piques.  Celte  grande  attitude  leur  imposa; 
n  ils  glissèrent  outre,  n  et  n'essayèrent  pas  tie  les  enfoncnK 

Les  Suisses  furent  plus  écrasés  que  vaincus  ;  hommes  fl 
ctievaux,  couverts  rie  fer,  fondant  sur  eux  de  tout  leni 
poids,  il  fallait  à  des  Fantassins,  nnn-seutement  le  pjus 
terme  courage,  mais  une  grande  dextérité  pour  choisie 
juste  les  rares  défauts  de  la  cuirasse  où  pouvait  pénéIreK 
le  fer.  Les  parfaites  armures  ûlaient  celles  des  très  grandi 
seigneurs  et  de  leurs  chevaux  rie  bataille.  Ce  furent  eax, 
rette  fois,  qni  chargèrent  délinllivcment,  mais  non  s 
grand  dommage. 

Fleuranges   vit   que   les    Suisses    étaient    décidémêd 
rompus.  Ils  avaient  tftté  l'arrière-garrie  et  avaient  éW  ï 
passées.  Bn  dfl  leurs  corps  s'était  jeté  dans  une  j 
cassine  où  l'on  avait  logé  force  tonneaux  de  vin  rie  Beànoc 
ils  fui  livrèrent  bataille,  s'y  noyèrent,  si  bien  que  FTeii' 
rao^s  y  mil  le  feu  sans  qu'ils  s'en  occupassent";  ils  fnre 
brfllés  plus  de  huit  cents. 

Ce  qui  avait  achevé  rie  les  déconrager,  c'est  qae,  ■ 


JKUI&ES&Ë  DK  FRAl^OIS  l*''.  55 

dix  hesàres  du  matin,  ils  entendirant  crier  :  Marco! 
Marco  I  et  viïenLtes  drapeanx  de  Venise.  C'était  Âfmn<» 
qui  avait  marché  toute  la  nuit  avec  sa  cavalerie.  Soa 
armée  le  suivait  de  loia;  les  Suisses  erarent  l'avoir  sur  l6& 
bras,  et  se  décidèrent  à  la  retraite. 

Mâximilien  Sforza,  assiégé  quelques  jours  au  château  de 
Milan,  et  forcé  par  Les  mines  de  Pietro  Navarro,  se  rendit, 
tout  joyeux  d'être  quitte  d'une  souveraineté  qui  n'avait  été 
qu'un  esclavage.  <(  Grâce  à  Dieu!  disait-il^  me  voici  affran- 
chi  de  la  brutalité  de&  Suisses,  des  vols  de  l'Empereur  ei 
des  perfidies  espagnoles  l  » 

Il  n'y  eut  jamais  victoire  plus  complète.  Des  deux  armées 
que  le  roi  avait  à  dos,  la  papale  ohtint  de  traiter,  et  l'espa-- 
gaole  sollicita  d'être  commise  dans  l'arrangement  pour  re- 
toarner  à  Naples. 

Les  Suisses,  si  bien  battus  des  lances  et  des  boulets  du 
roi,  le  furent  encore  plus  de  son  alignent.  lUes  gorgea,  les 
renvoya.  Corrompus  contre  eux-mêmes,  ils  acceptèrent, 
tête  basse,  plus  d'argeiit  que  ne  valait  toute  la  Suisse,  ven- 
dant les  bailliages  italiens  et  renonçant  à  l'Italie. 

Pouvoir  die  François  I*'  ;  •«■  rôle,  se»  tetéréis.  —  Le 

roi  pouvait  ce  qu'il  voiibit. 

À  lui  de  défendre  la  chrétienté,  de  résister  an  conque^ 
rant  Sélim,  nouveau  Mahomet  H. 

À  lui  de  balancer  le  monstre  hétérogène  du  f  ripte  empire 
de  Charles-Quint,  qui,,  se  formant  de  morlen  mart  e4;  par 
successions,  sans  bruit,  tout  doucement,  menaçait  d'engleu'- 
tir  l'Europe. 

Sa  famille  l'encadrait,  l'embellissait.  Son  respect  ponr  sa 
mère,,  excessif  dans  un  roi,  semblait  d'un  bon  cœurtouè 
nature^  qui  n'était  blasé  ni  gâté.  Il  na  lui  parlait  guère 
que  la  toque  à  la  main„  abaissant  sa  grande  laïUe  et  le 
genou  plié. 

Qu'avait  àfadre  le  jeune  roi  et  le  roi-cbevalrcr?  d'être. 
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(>ii  effet,  et  chevalier  el  jeune,  fidèle  à  celte  Iraditîoir 

nérosité  iju'il  se  flâtlail  de  suivre.  Si  l'on  eût  i 

ment  qu'il  voulût  être  le  prolecteur  des  Faibles  et  le  centre 

de  la  résistance  contre  le  pape  et  la  maison  d'Autriche,  ; 

était  !e  maitrc  du  monde. 

L'Espagne,  dans  le  progrès  do  son  affreux  cancer,  ve 
nait  des'arrachersa  plus  riche  suhstance,  l'aç^ricullure  ( 
l'industrie,  les  Maures,  les  Juifs.  Elle  arrivait  au  secom 
acte,  où  elle  devait  périr  comme  liberté  et  vieilles  fran 
chises.  La  lutte  allait  s'ouvrir,  des  nobles  et  des  ville^ 
conire  le  roi  ;  un  roi  Hamand,  tellement  ignorant  de  cett 
fière  Espagne,  qu'd  sollicitait  de  la  France  une  armée  di 
vingt  mille  étrangers  pour  s'installer;  lui  qui  d'avance  étal 
:iimé,  comme  fils  de  Juana,  petit-fds  de  la  grande  [sabell^ 
comme  remplâi,an(  le  vieux  roi  détesté  d'Aragon;  lui  paq 
quiXiménès,  un  grand  cœur  castillan,  avait,  par  de  forUs 
mesures,  frayé  la  voie,  dressé  le  trftne.  Il  n'avait  qu'à  s'a 
seoir,  et  il  débuta  par  outrager  l'Espagne  en  disgracias 
Ximénès  mourant. 

L'Empire  n'avait  pas  moins  de  deux  révolutions  en  lui, 
révolution  allemande  et  celle  de  l'esprit  humain. 

La  France  ne  devait  rien  faire  qu'en  communauté  avo 
l'Allemagne.  C'est  vers  elle  qu'elle  devait  tournerson  atteit 
lion,  autant  et  plus  que  vers  l'Italie. 

François  I"  avait  une  prise  naturelle  et  très  forte  su 
l'Allemagne.  C'est  h  lui  que  s'adressaient  tous  les  ennemi 
de  l'Autriche,  à  lui  que  se  louaient  ces  innombrables  ges 
de  guerre  de  toutes  classes,  que  les  désordres  de  l'Empirq 
les  luttes  des  villes  impériales,  les  insurrections  des  c 
pagnes,  avaieut  jetés  hors  du  foyer. 

François  I"  n'y  vit  que  des  soldais.  Que  serait-il  arriva 
s'il  eût  compris  que  c'était  une  émigration  ,  que  c'était  I 
révolution  allemande,  dont  les  tronçons  brisés,  les  débrii 
les  épaves,  venaient  se  jeter  au  rivage  de  la  France? 
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II  était  beaucoup  plus  qu'un  roi,  s'il  eût  su  profiter  de  sa 
situation. 

La  protection  déclarée  ou  secrète  que  le  roi  avait  don- 
née au  duc  de  Gueldre  dans  la  Basse-Allemagne,  il  devait 
l'étendre  au  haut  Rhin,  soutenir  la  résistance  des  chevaliers 
et  petits  nobles  contre  les  seigneurs. 

Ce  garçon  de  vingt  ans  était  bien  neutre  au  fond  dans  tous 
ces  grands  débats. 

Il  s'était  montré  bon  soldat,  mais  ne  comprenait  rien  à 
la  victoire. 

Louise  de  Savoie.  —  Le  chancelier  Duprai.  —  Cette 

royale  figure  qui  semblait  tout  comprendre  et  hâblait  à  mer- 
veille, était  en  réalité  un  splendide  automate  dans  la  main^ 
(le  sa  mère,  l'intrigante,  violente  et  rusée  Savoyarde,  et 
d'un  homme  d'affaires,  Duprat,  fin,  vil  et  bas,  qu'il  prit 
pour  chancelier. 

La  mère  aimait  passionnément  son  fils,  et  pourtant  s'en 
jouait.  Elle  disait  hardiment  au  légat  :  «  Adressez-vous 
à  moi,  et  nous  irons  notre  chemin.  Si  le  roi  gronde,  il  faut 
le  laisser  dire.  » 

Duprat  voulait  le  chapeau.  Soit  orgueil,  soit  prudence  de 
voleur  et  recette  contre  le  gibet,  les  ministres  tâchaient 
d'être  cardinaux.  On  ne  pend  pas  un  cardinal. 

Louise  avait  une  pauvre  ambition,  celle  de  s'allier  aux 
Médicis.  Elle  venait  de  donner  une  de  ses  sœurs  au  &*ère 
du  pape,  Julien.  Et  elle  poussait  son  fils  à  donner  une  prin- 
cesse du  sang  royal  au  neveu  du  pape,  Laurent  ;  à  unir  les 
lis  de  France  aux  pilules,  qui  sont  les  armes  de  la  maison 
de  Médicis,  sortie,  dit-on,  d'une  boutique  d'apothicaire. 
Ce  neveu  était  si  malade  qu'à  peine  marié,  il  mourut,  et 
la  mariée  aussi,  nous  laissant  toutefois  une  fille,  Catherine 
de  Médicis. 


I 
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CHABLES-OCmT  KOTEBEIIR.  RIVALITÉ   DE    LA  mAÏICE  K 

l'Allemagne.  —  henki  viii.  —  le  camp  du  dbap  d'or 


I  iDvaHiuuH  iem  VarM. — Les  inTafiwBfi  turques  app»ïûs- 

'  sent  comme  uaélùneat,  «ne  force  «le  lanalure.  ÊÙegre- 

!  viennenl  à  temps  donaés.  Ou  peut  les  prévoir,  les  prédipe, 

K  comme  Ils  éclipses  ou  tout  autre  phénomène  nalural. 

^.  Les  sultans  mâmes  n'y  peuvent  riw.  Le  vizir  de  Soliaam 

disait  aux  ambassadeurs  que  l'iminense  piraterie  des  bar- 
I  baresques  ne  dépendait  pas  de  la  Parte. 

I  Les  ravages  des  invasions  par  terre,  qui  BBîsàAeoi  si  fu- 

I  rieux,  n'ea  suivent  pas  moins  une  marche  en  quelque  fa- 

I  çoo  méthodique.  C'est  d'abord  l'éblouissenteoit  d'uue  mul- 

i  litude  innombrable,  l'infini   du  pillage,   des  courses  de 

I  tribus  inconnues,  dont  plusieurs,  coiame  les   sauterelles, 

viennent  de  l'Asie  même  s'abatu-e  sur  le  Danube.  Tuez-en 
■  tant  que  vous  voudrez,  ils  ne  s'en  inquiètent  pas.  Ces  on- 

y  dées  d'insectes  humains,  ces  ravages  assidus,   découra- 

Ç  gent  la  culture,  la  rendent  impossible,  fout  qu'on  n'ose' 

plus  cultiver,  habiter. 

Les  églises  deviennent  mosquées.  Leurs  tours,  changées 
en  minarets,  cinq  fois  par  jour  crient  la  victoire  d'AllRh,  la 
iléiïiite  du  Christ- 
Dieu  sait  les  récits  merveilleux  qui  se  font  de  toutes  ces 
l'iiijses   dans  les  veillées  du  Nord  :  martyres,  supplices, 
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hommes  sciés  en  deux,  filles,  enfants  volés  par  les  pirutes  ! 
et  l'on  n'a  plus  su  jamais  ice  qu'ils  $oot  devenus!  La  peur 
croit  tout. 

Ii«s  esars  4l'Eiirepe.  — JL«  e««r  ide  France.  —  ToUS 

les  rois  étaient  jeunes,  ou  mineurs,  ou  flia^urs  à  peine. 
La  mort  avait  en  une  fois  changé  toute  la  scène  du  monde. 
Le  pape  même,  Léon  X,,  qui  avait  trente-neuf  ans  en  1516, 
pouvait  paseeriponr  jeune,  reUtivemeat  aux  antres-  papes, 
ifaorn  YÎH^ftvait  vingt-quaAre  lans,  François  P'  vingt-deux, 
ChikrleMîuiat  seize,  Louis  de  Hongrie  dix.  Toute  cetle  jeu- 
nesse était  fort  gaie,4»B  peut  le  croire  (moins  le  petit  Char- 
fes-Qoaii,  étonnamment  sérieux);  les  cours  n'étaient  que 
féteis,  rires,  badinages,  et  l'argent  coulait  comme  Teau.  La 
cwr  la  plus  coûteuse  était  oeile  de  François  P^  Cette 
joyeuse  cour,  toujours  en  route,  semble  un  roman  mobile, 
pèlerinage  panti^uélique  le  long  de  ia  Loire,  de  château 
en  château,  de  forêt  en  forêt  Partout  les  grandes  chasses 
et  i'éiourdissement  du  cor.  Partout  les  grands  banquets  et 
la  taUe  sous  ia  iéuiUée  peur  quelques  milliers  de  convives. 
Pais,  tout  cela  disparaissait.  —  Les  pauvres  envoyés  du  roi 
d'Espagne  ne  savaient  jamais  où  ni  conuuent  joindre  le  roi 
de  France.  .11  se  levait  fort  tard,  et  l'autre  roi,  sa  mère, 
très  tard  aussi.  On  venait  en  vain  au  lever;  le  roi  dormait. 
On  revenait  plus  tard;  le  roi  était  à  cheval,  faieu  loin  dans 
la  forêt.  Le  soir  était  trop  gai  ;  à  demain  les  affaires.  Le 
lendemain,  on  était  parti;  la  cour  était  en  route;  les  en- 
voyés trouvaient  qudques  serviteurs  attardés  qui  leur  di- 
saient en  hâte  que  le  roi  couchait  à  dix  lieues  de  là. 

Le  Concordat  ne  proâta  guère  à  François  I^.  Lorsque 
Duprat,  à  Bologne,  soumit  le  roi  au  pape,  lui  Et  servir 
Léon  X,  marcher  devant  lui  et  luidonuer  à  laver,  il  disait  à 
son  maître  qu'avec  ce  Concordat,  le  pape  ne  retenant 
qu'une  année  du  revenu,  et  laissant  au  roi  les  nominations, 
il  allait  avoir  à  donner  six  archevêchés,  quatre-vingt-trois 
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^véchés,  nombre  d'abbayes,  etc.  Belle   liste  civile,   pour 

qui  l'eAt  employée.  Le  roi  la  gaspilla. 

L'Eapngiae.  — Moins  dépensière, la  cour  de  Charles-Quint 

ae  fut  pas  moins  pesante  et  dévorante,  par  l'avarice  de  ses 
conseillers  flamands. 

Rien  ne  dérangea  tes  Flamands  dans  le  déménagement 
métliodique  du  vieil  or  espagnol.  La  Jacquerie  de  Valence 

qui  éclata,  l'insurrection  de  Caslille,  ne  les  en  tirèrent 
pas.  S'ils  firent  convoquer  les  Cortès,  ce  fut  sur  le  rivage, 
dans  un  port  de  Galice,  à  l'extrême  bout  de  l'Kspagne, 
ayant  là  leurs  vaisseaux  et  pouvant  embarquer  leur  proie. 
Madame  de  Chièvres,  en  bonne  ménagère,  apporta  là  la 
charge  de  quatre-vingts  chariots  et  de  trois  cents  mulels; 
madame  de  Lannoy,  celle  de  dix  fourgons  et  de  quarante 
chevaux;  le  confesseur  du  roi,  celle  de  seize  mulels  et  dix 
chariots.  Ainsi  du  resle.  Un  milliard  de  ducats,  dit-on.  Ce 
qu'ils  laissèrent,  ce  fut  la  guerre  civile. 

Pourquoi  François  I"  ne  prolite-t-il  pas  de  la  révolution 
d'Espagne  et  de  la  guerre  civile  ?  Pourquoi?  La  guerre  du 
Turc  le  préoccupe.  Car  tout  le  monde  en  parle,  en  fris- 
sonne, et  la  chrétienté  entière  regarde  vers  François  I". 
Mais  pour  mener  l'Europe  contre  le  Turc,  il  faut  être  em- 
pereur. 

Le  soiMn  stiim. — LeTurc  d'alors  était  le  vrai  Turc  des 
légendes,  non  un  Bajazet  II,  gras,  pacifique  et  lent,  poète 
mystique,  qui  laissa  faire  la  guerre,  non  pas  le  Salomon  ou 
Soliman  des  Turcs  qui  devint  l'ami  de  la  France.  Celui-cr, 
le  sultan  Sélim  fit  peur  aux  Turcs  eux-mêmes.  La  chose 
infaisable  et  terrible,  à  laquelle  nul  n'osa  toucher,  lui.  il  la 
fit.  Il  ri'lbrma  les  Janissaires,  mitleurs  chefs  dans  sa  main. 
Telleiiiful  il  avait  imprimé  l'épouvante  de  sa  force  et  de  sa 

Les  ambassadeurs  vénitiens  qui  le  suivent  en  tremblant 
dans  SCS  victorieuses  campagnes  et  ses  massacres,  ne  sont 
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pas  terrifiés  seulement,  mais  subjugués.  On  est  stupéfait  de 
lire  ce  que  Mocenigo  disait  de  cet  exterminateur  :  «  Kul  ne 
fut  si  juste  et  si  grand,  nul  plus  humain.  >  Les  braâ  eii 
tombent. 

Notez  que,  dans  les  grands  massacres,  cet  homme  sin- 
gulier ne  prétendait  rien  faire  que  sur  bonne  raison,  bons 
textes  du  Coran,  réponses  de  prêtres  et  de  juristes.  Il  était 
très  embarrassant  pour  ceux-ci,  et  effrayant  par  sa  subtilité, 
leur  posant  des  questions,  indifférentes  en  apparence,   et 
leur  surprenant  des  réponses  à  noyer  le  monde  de  sang. 
Après  Timmense  carnage  des  Mamelucks  d'Egypte,  il  or- 
ganisa dans  tout  l'empire  par  une  police  savante  et  clair- 
voyante une  complète  Saint-Barthélémy  des  partisans  des 
doctrines  persanes  et  de  Tincarnation  d'Ali.  Il  procédait 
par  ordre.  Cela  fait,  il  passa  aux  chrétiens,  posant  à  son 
moufti  une  question  captieuse,  qui,  subtilement  interpré- 
tée, impliquait  le  massacre  d'une  douzaine  de  millions 
d'hommes.  Le  grand*  vizir,  épouvanté,  ne  l'arrêta  qu'eu 
faisant  venir  trois  hojnnineS'dè  cent  ans,  vieux  Janissaires, 
qui  jurèrent  que  Mahomet  II  avait  promis  la  vie  aux  Grecs. 
Sélim  espérait  bien  se  dédommager  sur  l'Europe,  à  qui 
Mahomet  n'avait  rien  promis.  Et  déjà  il  avait  demandé  au 
moufti  :  fs.  N'est-il  pas  méritoire  de  tuer  les  deux  tiers  des 
vivants  pour  le  salut  de  l'autre  tiers?  » 

On  ne  voit  pas,  dans  l'état  de  division  où  étaient  lés 
chrétiens,  ce  qui  eût  arrêté  ce  scolastique  de  la  mort.  Il 
avait  pris  l'Egypte  sur  les  Mamelucks,  les  premiers  cavaliers 
du  monde,  pris  la  Syrie  et  la  Babylonie,  frappé  et  mutilé 
la  Perse  pour  toujours,  et  tout  cela  par  les  armes  modernes 
et  le  génie  civilisé,  par  l'artillerie,  l'infanterie,  une  tacti- 
que habile.  La  parfaite  justesse  de  ses  vues  se  montrait  en 
ceci,  qu'il  ne  voulait  pas  faire  un  pas  vers  l'Allemagne, 
sans  se  créer  d'abord  une  marine  pour  terrifier,  paralyser 
la  Méditerranée,  l'Espagne  et  lltalie. 
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Le  danger  était  si  prochain,  et  le  fw  de  France  tellement 
désigné  comme  chef  militaire  de  FEaropc,  qu'un  deses  en- 
voyés  soutenait  qu'il  n'y  «vait  pas  d'argeirt  à  donner,  que 
l'Allemagne  le  prierait  de  se  laisser  faire  Empereur.  Fran- 
çois !•*  disait  qu'ii  ne  Toulait  de  TEmpipe  que  pour  cette 
guerre.  L'ambassadeur  anglais,  Thomas  Boteyn,  lui  de- 
mandant s'il  irait  en  personne,  il  lui  saisît  la  main,  et  po- 
sant l'autre  sur  son  cœur  :  «  Si  Ton  m'élit,  j«  serai  dans 
trois  ans  à  Constantinople,  oti  je  serai  mort.  3» 

Maximilien  ne  Tétait  pas  encore.  Que  Taisait-it?  Étah-fl 
occupé  de  fixer  TEmpire  dans  sa  femille?  Point  du  lont.  H 
Toffrait  au  plus  riche,  i  Henri  "VIII.  Celui-ci,  comprenant 
qne  le  vieil  empereur  ne  Tonlait  tien  que  fexploîter,  le  re- 
mercia tendrement^  lui  sotAiaita  longne  ^e. 

C'est  alors  seulement  que  le  grand-père  commença  à  se 
souvenir  qu*îl  avait  un  petit-fils  qtfil  chérissait,  et  retomba 
sur  Charles-Quint. 

Compétiitons  poar  Tenigbw.  •■ — Sauf  l'î^ecteur  de  Saxe, 
opposé  à  l'Autriche,  €Jt  Félectéur  de  Trêves,  noble  cheva- 
lier allemand  qui  voulut  rester  les  mains  nettes,  le  reste 
était  à  vendre,  si  bien  que  François  î"  crut  font  tenir  deux 
ou  trois  fois,  et  antant  Ae  fois  Charios-Qnint.  Celui-ci  était 
en  Espagne,  mal  informé,  mal  conseillé.  Il  ent  manqué  TaC- 
faire,  si  sa  tante  Marguerite,  plus  près  et  plus  adroite,  n'eut 
arrangé  les  choses.  Elle  réduisit  tout  à  une  affaire  d'argent, 
n'appela  pas  le  pape  an  secours  comme  François  I**,  éli- 
mina les  banquiers  italiens,  circonscrivît  et  centralisa  l'ac- 
tion, agisssant  à  Augsbourg,  c'était  la  caisse;  à  Mayenct;, 
c'était  rintrigue. 

Albert  de  Mayence  eut  cinquante-quatre  mille  florins, 
pour  œuvres  pies^  avec  dix  mille  de  pension  et  la  promesse 
que  le  nouvel  Empereur  lui  obtiendrait  la  position  de  légat 
à  latere  nommant  à  tous  les  bénéfices,  boutique  onvcrte 
des  dons  du  Saint-Esprîi. 
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Son  frère,  l'élecieui:  de  Brandebourg,  devait  avoir  eent 
treste  mille  florins  avec  une-  sc^uv  de  Charlea-Quint. 

Le  palatia  ceai  dix  mille,  et  six  mille  de  peu- 
sien,  ate.y  etc. 

Le  17  juin,  au  milieu  d'une  armée  de  riugt-ciiiq  mille 
boffiineSy  s'ouvrit  la  diète  électorale*  Le&  partisans  de  la 
Fcaice  commeiicèreal  à  avoir  peur.  Le  Paktia,^  parent  de 
François  I",  après  s'être  avancé  pour  lui,,  recula  et  se  ré* 
tracta.  L'électeur  de  Brandebourg;,  qui  a¥ait  parole  d'être 
MB  Uentenant  dans  l'empire,  se  convertit  à  Charles-Quint. 

L'ékclMur  det  Saxe  eut  eu  des  cbances.  Mais  il  s'aban- 
dttBfia  lai^mènae^  et  étonna  tout  le  naondo  en  notant  pour 
Charles-Quiat.  Dans  aeo  indécision,  il  se  laissa  aller  à  ce 
qu'il  crut  la  vokmté  de  DiieuL 

Les  résultat»  étaient  f(H*t  sérieux. 

Éiectto»  4e  Ch— ■—  ffcBJM*.  (151&).  —  Cet  EmpereiM*  de  ' 
mgtaiis,  qui,,  dans  sea  faibles  bras,  prenait  la  moitié  de 
rEurope,  faiUie  poui?|poiLverner,  fut  fort  pour  étouffer  ;  toute 
nation  pâlit  en  son  propre  génie,  languit  et  défaillit  dans 
ceieS(^  absurde  d'assimilatÂen  impossible. 

Un  an  après  l'élection  impériale,  le  frère  de  l'Empereur 
épouse  Anne  de  Hongrie,,  et  se  dit  héritier  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  portant  sa  main  marchande  sur  la  sainte  cou- 
refino  des  bàros,  le  palladium  de  l'Europe- 

Allemagne,  Hongrie,  Bohème,  Espagne,  des  nations  si  dif- 
fërtotes,  si  énormément  éloignées  de  nneurs,  de  langues 
et  de  génies,  venaient  d'être  englobées  du  même  coup  de 
filety  vieiime  d'une  même  opération  de  banque  et  de  di* 
plomatie, 

Ce&deux  béfoe^ aux. deux  bouts  de  l'Ënrope,  le  Hongrois, 
l'Espagnol,  ont  à  peine  couscience  de  leur  destinée. 

L'Allemagne  et  Chdrles-Quint  s'étaient  vus  face  à  face  à 
la  diète  de  Worms,  nullement  avec  satisfaction.  Dans  la 
ïateie  diète,  l'eaipereur  eut  l'affront  de  voir  un  Robert  de 
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la  Mark,  imperccplible  sire  des  stériles  bruyèrps  de  l'Ar- 
denne,  venir  le  défier,  de  souverain  à  souverain,  lui  jurer 
guerre  k  mort,  et  lui  jeter  le  gant.  L'Empereur  voulait  sou- 
mellreRoberi  à  sa  juridiction,  leconfondre  dans  la  foule  de 
ses  vassaux  des  Pays-Bas.  Roberl  se  refit  Françaiset  comme 
^'  tel,  sans  consulter  personne,  avec  trois  ou  quatre  mille 
k  hommes,  marcha  intrépidement  contre  l'Empire  et  l'Em- 

f<        pereur  (mars  1521). 
François  I"  n'était  pas  prêt  à  le  soutenir.  Il  avait  perdu 
?  liien  du  temps,  amusé  par  son  futur  gendre,  qui  négociait 

^  trois  mariages,  en  France,  en  Angleterre,  en  Portugal,  em- 

pruntant de  l'argent  au  beau-père  d'Angleterre  pour  payer 
au  beau-père  de  France.  Il  paya  pension  à  celui-ci  jusqu'à 
4  son  élection  impériale  (en  juin  1519).  Là,  il  leva  le  masque, 

'  Icrma  sa  bourse,  et  tourna  le  dos  à  François  1°'. 

Rivalité  de  FraB^iB  I"'  et  de  ChBrle»-4|ïa>"<-  —  La 
i|uerelle  des  deux  monarchies  était  très  complexe  en  elle- 
même,  de  celles  que  la  guerre  seule  débrouille,  qu'elle  ne 
finit  guère  même  que  par  l'épuisement  des  partis. 

Ni  la  France,  ni  l'Espagne,  ne  pouvaient  céder  la  Navarre, 
la  porte  des  deux  royaumes. 

Comme  la  Navarre  était  double,  double  de  même  était 
kl  Flandre,  regardant  la  France  et  l'Empire.  Double  la 
question  de  Milan,  fief  d'Empire,  disait  l'Empereur,  et  se- 
lon le  roi,  héritage  de  Valeotine  Visconti.  Et  plus  insoluble 
encore  était  la  question  de  Bourgogne.  Louis  XI  l'avait  en- 
levée à  la  grand'mère  de  Charles-Quint,  délaissée,  orphe- 
line; chose  odieuse!...  A  quoi  l'on  répondait  que  si  la 
France  reprenait  la  Bourgogne,  elle  reprenait  le  sien,  rap- 
]ie!ait  à  soi  un  fiefdonné  imprudemment  à  l'ingrate  maison 
de  Bourgogne,  qui,  par  Jean  sans  Peur  et  son  fils,  avait 
mis  l'Anglais  en  France,  tué  la  France,  sa  mère,  autant 
qu'elle  le  pouvait. 
Des  deux  rivaux,  l'Empereur,  roi  d'Espagne  et  de  Na- 
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pies,  et  souverain  des  Pays-Bas,  des  Indes,  avec  l'héritage 
éventuel  de  Hongrie  et  Bohème,  était  xle  beaucoup  le  plus 
vaste,  mais  aussi  le  plus  dispersé.  François  P'  était  plus 
concentré,  dans  sa  France  si  bien  arrondie,  plus  obéi  d'ail- 
leurs, plus  maître,  plus  à  même  de  se  ruiner. 

AféfociatioBs  avee  Henri  ¥111.  —  L'avantage  semblait 
devoir  appartenir  à  celui  des  deux  qui  mettrait  l'Angleterre 
de  son  côté. 

La  cour  de  France  ne  désespérait  pas  d'accomplir  ce  mi- 
racle. François  P""  croyait  qu'il  suffisait  pour  cela  d'acqué- 
rir le  ministre  dirigeant,  le  tout-puissant  cardinal  Wolsey. 

Wolsey  voulait  être  pape.  Plus  vieux  que  Léon  X,  en  re- 
vanche il  était  plus  sain.  Il  se  dit  qu'il  fallait  voirde  près  les 
deux  rivaux  et  se  décider  pour  celui  qui  l'aiderait  le  mieux. 
Dès  l'élection  de  Charles-Quint,  il  fut  réglé  qu'Henri  VIII 
verrait  d'abord  le  roi  de  France. 

L'inquiétude  de  François  était  de  ne  pas  briller  assez, 
faute  d'argent,  d'être  effacé.  11  faisait  écrire  à  Wolsey  par 
l'envoyé  d'Angleterre  :  «  Qu'il  voudrait  bien  savoir  si  le  roi 
son  frère  n'aurait  pas  pour  agréable  de  défendre  aux  siens 
de  faire  de  riches  tentes.  Il  ferait  volontiers  aux  Français  la 
même  défense.  » 

L'aveu  que  faisaient  les  Français  de  leur  pénurie  décida 
Wolsey.  Il  crut  les  écraser.  Une  grande  fête  chevaleresque, 
une  revue  solennelle  des  deux  nations  où  Henri  VIII  appa- 
raîtrait plus  brillant  qu'Henri  V  au  Louvre,  c'était  pour  le 
ministre  un  moyen  sûr  d'être  agréable.  Et  il  avait  besoin  de 
Têtrc.  Henri,  à  son  avènement,  avait  pris  femme  et  minis- 
tre, il  y  avait  déjà  dix  ans.  Mais,  il  ne  fallait  pas  se  le  dis- 
simuler, l'un  et  l'autre  vieillissaient.  La  reine  Catherine  d'A- 
ragon était  une  sainte  espagnole  du  xii®  siècle.  Ni  jeune,  ni 
féconde,  elle  avait  eu  un  seul  enfant,  qui  était  une  fille 
(Marie  la  sanguinaire).  Volsey  trouvait  le  roi  rêveur  et 
disputeur,  aigre,  chaque  jour  plus  sombre. 

4. 
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Les  Frsnçata  rôngrf&Dft  d'avoir  «n  cette  veUéilé  d'écono^* 
ie.  JtidiekiiseifieRt,  ila  senlirenl  qoe  Tboimeuir  naticNidt 
lit  enjeu*,  qu'il  fallait  à  tout  prix  que  la  France  ne  pâlit 
iS  devaai  Forgueilkose  Angleterre.  Ce  fut  un  duel  de  dé» 
mse.  L'affaire  paa^ée  sur  ce  lefrain,  loua,  héroiqaemeHt 
us,  vendkeniy  engagèrent,  présy  châtaass  ei  BoétsâFies, 
rur  avoir  des  eolificlieés,  ^dours,.  SftlîttS'y  drap  d'or^  ht- 
ux,  surtout  des  chaînes  d'or,  comme  en  portaient  les  An- 
ais.  li  n'y  avait  pas  à  plaisanter  ;  oa  venait  de  manquer 
îlmpire  ;  on  voulait  se  relever* 

fiiitreviiedii€saiBpd«din»Fd^o»(7  juin  1520). — L'entre- 
re,  négociée  depuis  dix^uitmois,  eut  lieu  Le  7  juin  1520« 
rançois  P'  partit  d'Ardres,  Henri,  d»  Guines.  Les  deux: 
inces   arrivèrent  en  même  temps  sur  les  coteaux  entre 
s<|uels  coule  une  petite  rivière.  Les  detix  tours,  en'deoi 
lasses  épaisses  comme  deux  petites  armées,  restèreiKt  sur 
rs  hauteurs;  les  deux  rois  descendirent.  Ils  se  joignirent,- 
embrassèrent  avec  effu^on. 

Le  banquet  royal  fut  dressa.  En  toute  c&rdialîté,  les  An- 
lais  offrirent  aux  Français  des  vinsy  des  rafraîchissements* 
ais  Henri  VIII  prit  le  traité  des  mains  des  gens  de  robe 
mgue,  un  traité  d'intime  alliance.  Son  titre  de  roi  de 
ranee  y  étaiL  II  le  passa  galamment,  disant  :  a:  Ceci  est 
n  mensofîge.  » 

Dès  le  lenikmain,  on  fit  les  lices^  qui  remplirent  toute  la 
allée  :  neuf  cents  pas  de  long  et  trois  cents  de  large.  Aa 
out,  des  arbres  de  drap  d'or  aux  feuilles  de  soie  verte  où. 
endaient  les  écossons  frères,  encejo4ir  réconcilié&.Au(ew% 
es  échafauds  immenses,  pour  les  dames  et  la  noblesse.  Puis;> 
à  et  là,  des  pavillons^  palais  imprc^viséa,  d'un  incroyable 
iixe,  le»  plus  précieuses  étoffes  employées  en  plein  air  pour 
oils,  murailles  et  couvertures.  La  merveille  était  le  palais 
l'Angleterre,  qui  n'était  que  fenêtres^  un  Windsor  de  Kerre^ 
umineux,  recevant  par  cent  cristaux  et  renvoyant  le  soleiL 
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Le9juia,  osvrît  le  tournoi,  où  François  P'  montra  sa 
grâce  autant  que  sa  force,  Henri,  fort  et  sanguin,  s'y  anima 
i»\kmeni,  qu'oubUafll  qiM  c'était  un  jw^  il  assomma  le 
pauvre  diable  qui  loi  était  opposé. 

Les  politiques  qui  avaient  arrangé  l'entr^ue  avaient  pris 
des  [précautions  extraordinaires  et  ridicules.  Le  roi,  qui 
avait  plos  d'esprit^sans  en  rien,  dire,  un  matin,  jette  sur  lui 
une  cape  espagnole,  saute  à  cheval,  arrive  aux  posteft  an- 
glais. 

François  P'  va  son  chemin,  frappe  lui-même  à  la  porte^ 
entre»  Grand  étonnement  d'Henri  :  c  Vous  avez  bien  raison, 
ditril,  de  vous  fier.  C'est  moi  qui  suis  votre  homme  et  qui 
me  rends  à  yous»  »  Il  lui  pa^se  un  riche  collier.  Le  roi  ri- 
peste  par  un  braeelet  qui  valait  le  double,  el  dit  :  €  Vous 
m'aurez  pour  valet  de  chambre.  > 

Gfifite  démairebe  avançait  les  affaires  plus  que  dix  année» 
de  diplomatie..  ËUe  toucha  les  Anglais,  qui  aiment  les 
choses  généreuses.  Elle  mettait  les  deux  peuples  sur  le. 
têtrain  du  bon  sens  et  d'une  fraternité  vraiment  politique 
conformes  à  leurs  grands  intérêts. 

ûeHx  politiques  parlaient  à  rAngleterre  :  la  petite  lui  con- 
seillait l'alliance  des  Pays-Bas,  où  elle  faisait  les  petits 
gains  d'an  coBunerce  journalier,  le  négoce  des  cuirs  et  des 
laines.  El  la  grande  politique  lui  conseillait  l'union  avec  la 
France. 

L'Espagnol  était  l'ennemi  commun^  et  il  n'y  en  avait  pas 
d'autre. 

Les  deux  peuple»  et  les  deux  rois  eurent  un  moment  de 
vive  cordialité.  L'aimable  occasion  de  cet  affranchissement 
de  l'Angleterre,  doit  être  reportée  à  1520,  aux  entrevues 
(kl  Camp  du  drap  d'or,  aux  visites  amicales  que  les  deux 
rois  faiâaieni  aux  reines.  La  reine  Claude,  fille  de  Louis  XU, 
6t  qu  avait  la  bonté  de  son  père,  était  aimée,  de  la  cauir 
(l'Angleterre,  de  la  femme  d'Henri  YilL  Ce  prince  allait 
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la  voir,  et  la  trouvait  au  milieu  d'une  belle  couronne  de 
(lames  et  demoiselles. 
*)  La  l'ËÎne  aura-t-etle  oublié  de  lui  faire  remarquer  qu'une 

«  eni'ant  do  quatorze  ans,  belle,  spirituelle,    gracieuse,  très 

\  avancée,  très  cullivée,  était  une  de  ses  sujettes?  Cela  me 

V*        paraît  improbable. 

La  bonne  reine  aura  fait  une  sorte  de  compliment  au  roi, 
disant  en  les  présentant  toutes  :  «Pour  celle-ci,  c'est  la 
plus  jolie,  c'est  ma  perle,  Miss  Anna  Boleyn.  »  Henri  Vltl, 
dès  ce  jour,  fut  de  mauvaise  humeur.  Tout  allait  mal.  Le 
roi  de  France,  sans  le  vouloir,  l'éclipsaït,  l'écrasait.  Henri 
[  l't^pril  son  avantage  dans  l'exercice  national  de  l'arc  ;  les 

An};lais  maniaient  avec  oi^ueil  l'arme  d'Âzincourt.  Hudes 
*  lutteurs  aussi,  ils  l'emportèrent  sur  les  Français.  Ce  mau- 

vais exercice  où  le  perdant  amuse  l'assistance,  faisant  des 
chutes  ridicules  qui  toujours  humilient,  avait  lieu  devant 
tes  dames  (dit  le  témoin  oculaire).  On  pouvait  prévoir  qu'il 
y  aurait  de  très  grands  efforts,  de  la  violence.  Henri  VIII 
'  prit  François  I"  au  collet,  et  lui  dit:  «Luttons.»  Sans 

doute  il  se  croyait  plus  fort.  L'autre  était  plus  adroit,  moins 
lourd.  Qu'eût  fait  un  politique  ?  Il  eût  refusé,  ou  serait 
tombé.  François  ne  fut  point  politique  ;  il  oublia  le  but  de 
l'entrevue.  Il  songea  au  qu'en  dira-t-on  ?  aux  femmes,  et 
d'un  malheureux  croc-en-jambe  il  mit  son  homme  par 
terre. 

Petit,  fatal  événement,  qui  eut  d'incalculables  consé- 
quences. 

Une  messe,  que  dit  Wolsey  aux  deux  rois  pour  terminer, 

ne  calma  rien,  on  peut  le  croire.  On  se  sépara  froide- 

B  menl.  Henri  VIII  alla  tout  droit  à  Gravelines  où  l'attendait 

»  Charles-Quint.  C'était   la  seconde  fois  qu'il    rendait  ses 

devoirs  à  Henri  VIII  et  à  Wolsey.  11  les  avait  prévenus  déjà 

Douvres,  avant  l'enlrevue  du  Camp  du  drap  d'or,  et  les 

/.lir  i-harmés  par  sa  modestie,  son  respect. 
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Henri  VIII  lui  sut  gré  d'être  plus  petit  de  taille,  d'appa- 
rence médiocre,  tout  simplement  vêtu  en  noir,  de  lui  laisser 
tout  avantage,  dédire  qu'il  ne  voulait  nul  autre  juge,  qu'il 
signerait  son  jugement.  D'autre  part,  Wolsey  lui  sut  gré  de 
n'aller  au  roi  que  par  lui. 

Wolsey,  sans  s'expliquer  avec  son  maître,  mais  se  fiant  à 
sa  mauvaise  humeur,  lui  fit  accepter  le  rôle  d'arbitre,. 
lorsque  déjà  lui-même  il  était  partie  au  procès,  haineux'  et 
malveillant.  Arbitrage  perfide,  où  Wolsey  allait  nous  jouer 
par  une  longue  comédie,  jusqu'au  jour  où  sa  partialité, 
démasqaée  tout  à  coup,  pourrait  donner  un  coup  mortel. 
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LA  HAISON  DE  FRANCE    ET   LA   JIAraO»   D  AUTRICHE.  — 
Dr  CUNNÉTABLB  DE  BOUnON;  —  »0R?  DB  BAVAKIr.  - 

Gi.ui*  EN  PICARDIE;  LBS  iHrtniiin  EH  nuivEHKa. 


^  I.nneeniivi  la  France  et  l'ANiriebe.  —  La  longue  riva- 

lité des  maisons  de  France  et  d'Autriche  va  se  développer 

ï  en  deux  actes,  d'une  incroyable  longueur,  Robert  de  la  Mark 

y  avait  fourvoyé  Seckingen,  les  nobles  du  Rhin,  au  service  de 

Charles-Quiiit.  Il  pensait  bien  les  entraîner  cette  fois  pour 
FrajLcois  V". 

Charles-Quint  n'avait  pas  un  sou,  point  d'armée.  Mais 
il  avait  la  main  du  cardinal  Wolsey.  Un  mol  signé  de  celte 
main  arrêta  tout,  effraya  François  I"  ;  il  eut  peur  de  perdre 
l'amitié  d'Henri  VIII,  ramena  de  gré  ou  de  force  la  meute 
qui  commentait  la  chasse  et  tenait  déjà  le  gibier  aux  dents. 
Le  prodigue  François  I"  était  puni  cruellement.  Toutes 
ses  petites  ressources  de  créations  d'offices,  mangées  à 
mesure  et  laissant  une  masse  croissante  de  salaires  et  de 
pensions,  ne  signifiaient  plus  rien  en  face  des  besoins  in- 
finis, (le  celle  gueule  béante  et  sans  fond  d'une  interminable 
guerre,  il  sembla  comme  s'éveiller,  se  frotter  les  yeux, 
songer  qu'il  y  avait  une  France.  Il  prit  une  plume  et  du 
papier,  n'ayant  autre  chose,  et  il  fit  une  ordonnance,  portant 
qu'immédiatement  la  France  aurait  quatre  armées. 

I  Lautrec,  frère  de  la  favorite,  madame  de  CUateaubriant, 
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con4iiisaii(lafaemg)d1ialie,  Bo»iiîf«t,  aime  qwkeiques  t«- 
lonlaires,  fit  face  vers  les  Pyrénées  et  surprit  Fontarabie. 
Le  roi  luî^néme  deirak  garder  le  Nord.  Ifaîis  U  était  seul. 
Pas  «A  soldat.  Poser  ramasser  des  hoamiies,  tek  qoel^^  il 
iallait  un  mois  an  émiiis.  Bayard  donna  ce  moifi  à  la  France 
Il  sVflferma  idaiis  Méziènes,  afiec  quelqiiiftf  fefitilshomineB. 

La  canoniiaie  «nfénale  lirait  de  -devx  «Mes  ;  l«s  Bra- 
bançons, «oas  Hmsau,  tînâent  «['«n  delà  de  ia  Meuse,  ^ 
les  Aileasands  ^de  Sockiageii,  â  «qui  o*  amit  fait  passer  la 
riviève,  ètatest  ^lus  près  de  ia  Fraooe. 

Bijivd  s'a«i«e  é'émre,  «onme  à  ia  Mark,  qu'il  Idi  vi««t 
iùUB  flritte  Saines,  qii'îb  ^nowt.  passer  sar  le  corps  4e 
Secttitieii  4f«e  Bamau  a  piaeé  au  poate  le  plm«  danff^ 
renL 

La  lettre  est  prise  aux  avant-postes,  comme  Bayard 
ravak  préra.  Seekîagen  et  ses  Âiiesiaods  ereneiii  qtt*en 
efet  Nassau  ve«t  les  faif»e  é^rger  là.  Us  fartent,  Bavard 
voyait  tout,  d«  tiaut  des  inTir6,.et  ee  mourait  de  rire« 

Le  roi,  cependant,  arrivait,  avec  «a  gràdarmerie,  des 
Suisses,  for<ce  le<féec  Bouvdlkc.  Le  23  eetobre  {lbU%  il 
était  en  pré^senee  de  Tenaerni. 

Et  le  a  Oiarles-^uint  s'enfuyait,  ayant  â  peine  ceni 
cfaevaax.  On  s'étaiit  troavté  uez  à  nez,  le  roi  d'iuii  eôfté  et 
Nassau  de  l'autre,  entre  Cami)rai  et  YaJeBdennes.  Le 
jeune  Empereur,  si  près  de  l'eaneini,  n'airait  montré  nulle 
curioaté.  li  reiAait  daas  la  TÎUe.  Nassao,  harassé  et  n'en 
pouvant  plu€,  avait  en  iéte  les  nètres,  tout  frais,  et  qui 
veaiaient  se  battre.  Le  roi  pfea  qu'une  mrmie  de  recrutes 
4emt  être  assez  heureuse  de  voir  fuir  devasttelle  la  vieille 
armée  allemande  de  Nassau  et  de  Seddi^eai. 

Ont'aconsa,  en  présence  de  tant  ide  ravages,  de  n'en 
avoir  tiré  vengeance.  Les  villages  élaient  en  feu,  tout  pillé; 
Mais  le  peuple  recommence  auani  a  prendre  un  senfâe  de 
guerre.  Il  fait  làetk  de  se  défendre.  Gar  le  roi  «e  le  défend 
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guère.  Il  garde  les  places,  c'est  tout.  La  campagne  est  aban- 
donnée. 

En  jaDvier  1522,  le  roi  convoqua  à  Paris  un  concile 
national  pour  réformer  l'Église  de  France  et  pour  obtenir 
les  secours  du  clergé.  Eu  février,  il  ordonna  le  renouvelle- 
ment des  francs-archers  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  pour 
aider  aux  guerres  et  couvrir  la  Guienne  et  la  Picardie. 
Mais  la  France  se  défendait  seule  et  comme  elle  pouvait, 

Qelques  petites  garnisons  défendaient  les  villes.  La  cam- 
pagne, les  villages,  foulés,  pilles,  brûlés,  violés,  étaient  le 
jouet  de  la  guerre.  Les  gentilshommes  du  pays  escarmou 
cbaient  ici  et  là  par  bandes  de  vingt  ou  trente  lances,  mé- 
prisant fort  les  paysans,  et  toutefois  n'attaquant  guère  que 
quand  ils  avaient  avec  eux  quelque  poignée  de  francs- 
archers. 

Les  terreurs  des  guerres  anglaises  étaient  revenues,  et 
le  roi,  ce  roi  vaillant,  jeune  et  d'un  si  grand  éclat,  ne  pa- 
raissait pourtant  guère  plus  pour  la  défense  du  peuple  que 
l'indolent  Charles  711. 

MBrsaertte,  aœur  du  roi.  —  Le  roi  devait  s'apercevolT 
qu'il  avait  été  mal  conseillé,  que  ni  son  chancelier  Duprat, 
ni  les  amis  et  parents  de  sa  favorite,  n'avaient  bien  vu  dans 
les  affaires.  Ils  avaient  été  amusés  par  Charles-Quiut  et 
dupes  de  Wolsey,  Si  mal  entouré,  il  revint  avec  confiance 
aux  siens,  à  sa  sœur,  son  ainée,  esprit  net  et  propre  aux 
alTaires,  dont  tout  le  monde  reconnaissait  la  supériorité. 

Fort  éclairée  d'elle-même,  de  plus  illuminée  par  la  se- 
conde vue  du  cœur,  elle  le  conduisait  alors  dans  la  vraie 
voie  de  son  règne,  où  il  eùl  Irouvé  à  la  fois  le  nerf  moral  et 
d'immenses  ressources  matérielles. 

Croyant  toucher  au  but,  elle  faisait  de  grands  efforts 
auprès  de  son  frère,  l'enveloppait  d'une  '.endre  et  innocente 
obsession.  Elle  éprouvait  pour  lui  un  redoublement  de  ten- 
dresse, le  voyant  dans  un  vrai  péril,  pour  la  première  fois 
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triste  et  malheureux.  De  toutes  parts,  Thorizon  se  cernait 
en  noir;  les  bois  de  Saint-Germain^  où  ils  passaient  Tbiver, 
n'étaient  pas  plus  dépouillés,  plus  sombres  que  la  situation. 
Point  d'argent  et  point  d'armée.  L'Italie  perdue  ;  pour 
nouveau  pape  un  précepteur  de  Charles-Quint  ;  Lautrec 
cachant  son  drapeau  dans  les  marais  de  Venise  ;  la  France 
entamée,  la  Picardie  brûlée,  une  descente  anglaise  immi- 
nente. Et  dans  cette  grande  crise,  la  résistance  iiflérieure 
(chose inouïe!),  Paris  chicanant  son  roi!...  Lui,  le  vain- 
queur de  Marignan,  revenant  humilié  de  l'Hôtel  de  Ville. 

11  s'ennuyait,  n'échappait  que  par  la  chasse.  Cet  hiver, à 
Fontainebleau,  à  Saint  Germain,  à  Compiègne,  il  allait 
chassant  et  s'étourdissant.  Mais,  dans  tous  ces  bois,  même 
chose:  au  bout  de  chaque  allée,  la  monotonie  de  l'hiver  et 
l'uniformité  d'ennui. 

La  reine  mère.  —  La  haine  de  Louise  de  Savoie  contre 
Lautrec,  l'impatience  qu'elle  avait  de  précipiter  la  favorite 
régnante  lui  avaient  fait  retenir  l'argent  de  la  guerre  et 
perdre  ]i|[ilan.  Chose  incroyable!  celui  qu'avec  une  peine 
infinie  on  ramassa  cet  hiver,  elle  le  retint  encore.  Telle 
/ut  son  audace  et  sa  rage  !  lorsque  la  défaîte  certaine  de 
Lautrec  allait  non  seulement  perdre  l'Italie,  mais  ouvrir  la 
France,  envahie  tout  à  la  fois  par  le  Nord  et  par  le  Midi  ! 

Léon  X,  qui  avait  appelé  les  Français,  traita  avec  les 
Espagnols.  Le  1"  juillet,  en  consistoire,  il  nomma  général 
des  armées  de  l'Église  le  jeune  marquis  de  Mantoue,  Fré- 
déric II,  qui,  ayant  épousé  l'héritière  de  Montferrat,  atten- 
dait de  l'Empereur  cet  important  fief  d'Empire.  Les 
Gonzague,  longtemps  incertains,  furent  dès  lors  fixés  sans 
retour. 

Le  Comoétable  de  Bourbon.  —  Leur  COUSin,  Bourbon 

(Montpensier-Gonzague),  le  connétable  de  Bourbon,  parent 
aussi  des  Groy,  entre  en  rapport  avec  ceux-ci  en  novembre 
ou  décembre  de  la  même  année. 

H.  DE  fa.  Temps  modernes.  il  —  5 
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Le  prévoy.idl  Louis  XI  avait  laisse,  ooa  sans  regret  les 
Bourbons  riebouL.  tl  voyait  qu*  l'jùaé  mourait,  et  ail  cadet 
Pierre  de  Beaajeu,  pour  le  ruiner  plus  sùreiuent,  ii  aiait 
doaué  ^  ftUe. 

il  tirii  de  Pierre  l'eiigagemeol  ïJécis  qa'à  sa  mort,  tout 
KviBiulntit  au  roi. 

Il  avait  calculé  sans  sa  fille,  autre  Louis  XI,  non  meôuf 
absolue  que  son  père,  i|ui,  pensant  bien  que  son  fr^e,  ie 
petit  Cliai-les  VIU,  lui  échapperait  bientôt,  voulut  se  garder 
un  royaume  dans  le  royaume,  ea  maintenant  cette  piiis- 
saaee  de  Bourbon  que,  par  elle,  Louis  XI  avait  eomplé  dé- 
truire. Elle  fil  signer  à  son  frère:  des  lettres  qui  aannlaient 
son  contrat  de  maria^. 

De  te  triste  mariage,  il  y  avait  pourlant  nqe  fille,  faible 
et  contrefaite.  On  ne  la  maria  pas  moins  au  second  filsd'uB 
MonlpeDSier,  Charles  (.Montpensier-Gonzague),  orphelin  de 
père  et  de  mère, qu'Anne  de  Beaujen  adopta, éleva, et  doal 
elle  ftt  l'homme  brillant,  dangereux  et  fatal,  qui  faillit 
perdre  b  France. 

[tien  ne  fut  plus  irré^ulîer.  La  petite  fille  bossae,  qui 
n'avait  pas  quatorze  ans,  fit  à  soa  jeune  mari  la  donation 
de  letle  succession  ioitienEe,qni  aotremeut  reveiudtà  la 
couronne. 

Cburles  de  Bourbon,  devenu  soaveraÎD  <Uas  sept  pro- 
vinces, fut,  par  cette  fortane  monstrueuse,  par  une  édiicst- 
lion  de  frénétique  orgueil,  mené  au  rêve  atroce  de  mettre 
la  France  eu  morceaui. 

Il  faut  voir  l'éiiorinité  do  royaume  que  ce  Bourbon  xnk 
en  France.  Il  réunissait  deux  duchés,  quatre  comtés,  deai 
vicomtes,  un  nombre  infini  de  cliâtellenies  et  iieigneancs. 

Son  lùzarre  enn  pire  ne  comprenait  pas  seoleneat  le  grand 
fief  central  et  mstssif  de  Bourbonnais,  Anve^ne  et  Ihrcbe 
(plusieurs  départements),  mais  des  positions  exccntriqoes 
l'tii't  importantes, le  Beaujolai$,le  Forez^les  Dombcs, trois 
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anneaux  pour  enserrer  Lyon,  les  rades  montagnes  d'Ar- 
dèche^-Oien  pour  domiiler  la  Loire,  puis,  tout  au  nord, 
Clermont  en  Beauvaisîs. 

Comme  si  ce  monstre  de  puissance  n'eût  pas  été  aâsez  à 
craindre,  Louise  de  Savoie  lui  donna  sur  des  finances  enta- 
mées par  une  grande  guerre  européenne,  trois  ou  quatre 
pensions  princières  :  connétable,  24 000  Iwres;  chambrier, 
14000;  24000  comme  gouverneur  de  Lai^uedoc;  14000 
à  prélever  sur  les  tailles  du  Bourbonnais.  % 

Plus  sol  que  sa  mère  n'était  folle,  le  roi  le  mit  en  Mila-, 
nais,  après  Marignan. 

En  1518,  naquit  un  Dauphin,  et  alors,4oumant  le  dos  à 
Ja  mère  du  roi,  Charles  voulut  Renée  de  France,  fille  du 
roi  Louis  XII;  il  eût  pu  un  jour  ou  l'autre  soutenir  qu'elle 
représentait  la  branche  aînée  des  Valois,  écarter  François I" 
qui,  de  la  branche  d'Angoulême,  n'avait  que  le  droit  d'un 
cadet. 

Louise,  désespérée,  avait  imaginé  d'abord  de  supprimer 
ses  pensions.  Le  roi,  en  1521,  soit  défiance,  soit  jalousie, 
lui  ôta  l'un  des  plus  hauts  privilèges  du  connétable,  le  droit 
de  mener  Tavant-garde,  de  conduire  l'armée  où  et  comme 
il  voulait.  La  trahison  eut  dès  lors  un  prétexte.  Les  parle- 
ments de  Paris,  de  Provence  étaient  favorables  à  Bourbon, 
il  avait  pour  lui  le  germe  du  parti  qu'on  eût  appelé,  à  une 
autre  époque,  le  parti  de  la  liberté. 

On  a  voulu  ne  voir  rien  de  plus  que  la  vengeance  d'une 
femme,  dans  le  grand  procès  commencé,  au  nom  de  Louise, 
le  12  août  1522,  comme  héritière  des  biens  de  la  maison 
de  Bourbon.  Sans  dire  qu'elle  n'y  fut  pour  rien,  je  suis 
porté  à  croire  qu'il  y  eut  aussi  autre  chose,  qu'un  homme, 
visiblement  le  centre  des  mécontents,  un  cousin  de  Charles- 
Quint,  parent  des  Croy,  des  Gonzague,  parut  assez  dange- 
reux pour  qu'on  entreprit  de  le  ruiner. 
Cette  affaire  fut  un  grand  coup  pour  la  vieille  Anne  de 
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Beaujeu,  coupable  d'avoir  l'établi,  conlre'  la  volonté  de  sou 
père,  CRlte  dangereuse  puissance.  Elle  en  mourut  de  rage 
el  de  dépit.  t^ 

C'élail  à  l'entrée  de  l'Auvergne,  dans  le  fort  chàtËau  de 
Cliantelle  qui  lie  l'Auvergne  au  Bourbonnais,  que  la  maison 
de  Bourbon  nvfljj^son  trésor,  ses  joyaux.  Le  premrer  dé- 
membrement atj^it  commencer,  la  première  pierre  tom- 
ber du  grand^ifice,  grand  en  lui-même  et  plus  grand 
comme  ilernièrett  suprême  ruine  du  monde  féodal.  C'était 
comme  une  tour'^qui  en  restait  au  centre  de  la  France. 
J'appelle  ainsi  Kumalson  de  Bourbon.  Elle  ne  pouvait  con- 
sentir à  tomber  Tfii'en  se  transformant,  devenant  le  trône 
de  France. 

Bourbon  franchit  le  pas  que,  depuis  un  an,  sans  nal 
doute,  les  Croy  l'engageaient  à  faire  ;  il  envoya  à  Madrid  et 
demanda  la  sœnr  de  l'Empereur,  l'invasion  de  la  France 
par  les  Impériaux  et  les  Anglais. 

Le  14  janvier  1523,  Thomas  Boleyu,  envoyé  d'Henri  Vlli 
à  Madrid,  écrit  à  Londres  qu'on  en  confère.  Les  instruc- 
tions que  Wotsey  envoie  en  réponse,  reproduisant  les  mo-r 
tifs  que  metlait  en  avant  Bourbon,  disent  «  que  ce  vertueux 
prince,  voyant  la  mauvaise  conduite  du  roi  el  l'éuormité 
des  abus,  veut  réformer  le  royaume  et  soulager  le  pauvre 
peuple  S.Henri  VIH,  comme  Henri  V  et  la  pieuse  maison 
de  Lancaslre,  aurait  volontiers  travaillé  avec  Bourbon  k 
cette  réforme  de  la  France.  Pour  amender  le  prodigue  qui 
dévastait  nos  fmances,  un  bon  conseil  de  famille  allait  s'as- 
sembler où  ne  siégeraient  que  des  Français,  le  Français 
Cbarles-Quint  (né  Boui^ogne  et  Bourbon),  le  Français 
Henri  VIII  (descendu  de  Philippe  te  Bel),  tous  deux  ve- 
nant de  saint  Louis. 

Les  juges  el  les  hommes  d'épée,  brouillés  depuis  deux 
cents  ans,  venaient  d'élre  réconciliés  par  le  roi  même,  fiar 
la  coui'  et  la  haine  qu'elle  inspirait  :  la  cour,  institution 
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nouvelle,  jusque-tà  inconnue^Ma  cour  qui  ne  voyait  qu'elle 
et  méprisait  le  reste^  la  noblesse  autant  que  le  peuple;  une 
cour  de  dames  surtout^  toute  place,  toute  pension  donnée 
dans  un  cercle  de  favorites,  toute  la  monarchie  devenue  le 
royaume  de  la  grâce.  Les  parlementaires  et  les  nobles 
jusqae  là  se  disputaient  les  biens  d'Église  qu'un  semblant 
d'élection  leur  donnait  ou  à  leurs  valets.  Le  roi  les  mit 
d'accord  par  son  traité  avec  le  pape,  donna  les  écailles  aux 
plaideurs,  garda  l'huître.  Dès  lors,  toute  chose  alla  au  ha- 
sard, parfois  aux  serviteurs  utiles,  souvent  aux  femmes 
aimables.  En  décembre  1522,  au  milieu  d'un  rude  hiver, 
d'une  grande  misère  publique,  s'associant  à  la  vive  irrita- 
tion de  Paris,  les  parlementaires  essayèrent  par  remon- 
trances leur  révolution  timide,  tàtèrent  le  roi,  envoyèrent 
des  plaintes  au  chancelier,  qui,  durement,  sans  hésiter,  mit 
leurs  députés  en  prison.  Le  peuple  ne  bougea  pas. 

Les  parlementaires  ainsi  repoussés,  c'était  aux  nobles  à 
essayer.  Ils  le  firent  en  mars.  Bourbon  était  à  Paris  pour 
solliciter  son  procès.  On  mit  en  avant  un  homme  pour  tàter 
.  le  roi  encore,  Jean  de  la  Brosse,  qui  avait  épousé  l'héritière 
de  Penthièvre.  Les  La  Brosse  suivaient  le  roi  comme  son 
ombre,  en  réclamant  toujours.  Dans  ce  moment  critique  où 
Ton  put  croire  qu'il  faiblirait,  La  Brosse  reproduit  la  de- 
mande. Le  roi  reproduit  son  refus.  La  Brosse  alors  s'enhar- 
dissant,  dit  :  c  Monseigneur,  il  me  faudra  chercher  parti 
hors  du  royaume.  —  Comme  tu  voudras,  La  Brosse.  ]»  Ce 
fut  la  réponse  de  François  P'. 

Elle  dut  faire  plaisir  à  Bourbon.  Beaucoup  de  nobles  se 
serraient  autour  de  lui,  un  Saint- Vallier,  un  Escars,  un  La 
Vauguyon,  un  Lafayette,  entre  autres. 

La  fille  de  Saint- Vallier,  savante,  accomplie  (de  grâce, 
sinon  de  cœur),  la  fameuse  Diane  de  Poitiers,  déjà  fort  en 
renom,  avait  épousé  Louis  de  Brézé,  petit*fils  de  Charles  VII 
et  d'Agnès  Sorel.  Saint-Vallier,  capitaine  de  cent  gentils- 
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Iiommes  de  la  maison  du  roi,  avait,  par  cette  charge,  des 

occasions  Taciles  de  taer  ou  de  livrer  son  maître. 

Le  duc  partit,  mais  non  pas  seul;  toute  la  noblesse  le 
suivit. 

Bourbon  prit  pour  quitter  Paris  un  prétexte  fort  popu- 
laire, celui  de  dMiuer  la  citasse  aux  bandits  du  Nord  qui 
empêchaient  les  denrées  d'arriver. 

A  Paris  même  où  le  roi  était  en  personne  avec  la  cour, 
il  y  avait  tumulte,  des  nies  et  des  batteries,  des  gens  tués. 

La  trahison.  —  Dejmis  le  mois  de  mai,  Bourbon  n^o- 
ciait  avec  l'Espagne  et  l'Angleterr». 

Trop  en  vnr  à  MouIins,au  milieu  de  sa  cour,il  allait 
souvent  en  Savoie  et  en  Bresse  ;  et  c'est  de  là  qu'il  écri- 
vait, là  qu'il  recevait  les  agents  étrangers  qui  n'eussent  pu 
pénétrer  en  France. 

Les  difficultés  étaient  celles-ci.  L'Empereur  et  l'Angle- 
terre avaient  deux  intérêts  contraires.  Et  le  parti  français 
qui  soutenait  Bourbon  en  avait  un  troisième.  Commenl  les 
concilier? 

L'Empereur,  avec  sa  sœur,  eût  donné  deus  cent  mille  • 
écus  d'or,  mais  après  que  Bourbon  aurait  agi.  Sa  d^ance  ; 
[ijournait,  retenait  justement  ce  qui  donnait  moyen  d'agir. 
L'Anglais,  non  moins  déraisonnable,  eût  payé  sur-le- 
champ,  mais  à  condition  qu'il  le  reconnût  roi  de  France, 
k  condition  qu'il  se  brouillât  avec  l'Emperenr  et  avec  la  . 
France  même. 

Bourbon,  pourn'avoir  pas  de  maître,  s'en  fdt  volontiers 
donné  deux.B  semble  qu'il  ait  cru  faire  deux  dupes  qui 
feraient  la  dépense,  pour  qu'il  eât  le  profit.  Le  roi  détrôné 
ou  lue,  le  Parlement  eât  déclaré  sans  doute  que  la  France 
voulait  un  roi  français. 

On  promit  à  Bourbon  qu'avant  le  i"  septembre  on  agi-    i 
r;iit  tle  tous  les  c6tés  ft  la  fois. 

Le  6  septembre,  les  Espagnols  entrent  en  France. 
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Les  Anglaisai  Calais, restent  înac(i&*  Les  Allemands > 
déjà  loin  vers  Touest,  rétrogradent  un  moment  vers  Test, 
pour  n'agir  pas  trop  tôt, 

La  conduite  de  François  P**  est  étonaante.  Dans  un  si 
grand  danger,  il  regardait  vers  l'Italie.  U  y  appelait  sa 
noblesse.  Sa  folie  lui  tourna  bien.  En  appelant  ce  qu'il  avait 
de  forcé  vers  les  Alpes,  il  traversait  le  Bourbonnais,  Dans 
ce  passage  coalinuel  de  la  gendarmerie  française,  Bourbon 
ne  pouvait  éclater.  Il  lui  fallait  attendre  que  le  roi  eût 
passé  les  monts  pour  se  lever  derrière,  lui  couper  le  retour, 
le  tenir,  l'écraser,  entre  la  révolte  et  l'eanemi. 

Autre  chose  qui  servit  le  roi.  Il  n'avait  pas  d'armée  sol- 
dée. Il  avait  envoyé  faire  des  levées  en  Suisse.  Il  fallait 
bien  attendre.  Donc,  il  allaita  petites  journées,  et,  sans  le 
sa^ir,  par  cette  lenteur,  il  désolait  Bourbon,  qui  avait 
cru  le  voir  partir  en  août.  Cela  obligeait  celui-ci  à  jouer  la 
plus  triste  comédie  :  il  s'alita,  contrefit  le  malade. 

Le  roi  n'était  encore  qu'en  Nivernais,  quand  il  reçut  de 
sa  mère  la  lettre  la  plus  effrayante  :  €  Un  des  pins  gros 
personnages  et  du  sang  royal  vouloit  livrerFËstat;  et  même 
il  y  ayoit  dessein  sur  la  vie  du  roi.  »  La  reine  avait  dans' 
ses  mains  deux  gentilshommes  normands,  nourris  dans  la 
maison  de  Bourbon,  qu'un  agent  de  la  conspiration  y  avait 
engagés.  Époavantés  des  maux  qui  pouvaient  frapper  le 
royaume,  ils  s'en  étaient  confessés,  en  autorisant  le  prêtre 
à  avertir  Brézé,  le  sénéchal  de  Normandie.  Brézé  était  le 
gendre  de  Saint- Vallier,  l'un  des  plus  compromis.  Cepen- 
dant il  envoya  les  deux  hommes  à  la  reine« 

liC  roi  dans  le  Boarbonnato»  —  Le  roi  n'avait  que  quel- 
ques cavaliers,  et  justement  une  compagnie  très  suspecte. 
Il  attendit  pour  avancer  qu'on  lui  eût  amené  des  lansque- 
nets. Il  entra  alors  à  Moulins,  mit  ses  soldats  aux  portes, 
et  alla  loger  chez  le  duc. 

Le  faux  malade,  interrogé,  n'osa  nier  cette  fois.  Il  avoua 
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que  l'Empereor  lui  avait  fait  des  ouvertures,  et  dit  qu'il 
n'avait  rien  voulu  écrire,  mais  attendre  le  roi  pour  révéler 
tout. 

Le  roi  fit  semblant  de  le  croire,  le  rassura,  lui  dit  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  du  procès,  que,  gagnant,  perdant, 
on  trouverait  moyen  qu'il  n'y  eût  point  dommage.  Il  ajouta; 
gaiement  :  <(  Je  vous  emmène  en  Italie,  et  vous  y  aurez 
Tavant'garde,  comme  à  Marignan.  »  Le  malade  demanda 
quelques  jours,  ne  pouvant  supporter  encore  le  mouvement 
de  la  litière.  Le  roi  partit,  emportant  une  vaine  promesse 
écrite,  et  lui  laissant  un  écuyer  «  pour  l'informer  de  sa 
santé.  » 

Ce  surveillant  l'incommodait.  Il  l'écarta  en  se  mettant  en 
route,  et  l'envoyant  au  roi.  Le  roi  renvoya  l'écuyer.  A  la 
Palisse,  le  malade  fit  le  mourant  ;  les  cris,  les  pleurs  des 
serviteurs,  rien  n'y  fut  épargné.  L'écuyer,  réveillé  par  cette 
musique  lamentable,  se  laisse  encore  tromper,  et  part  pour 
avertir  le  roi.  Bourbon,  du  lit,  saute  à  cheval,  et  court, 
bride  abattue,  à  son  château  de  Chantelle  qui  lie  l'Auvergne 
au  Bourbonnais  et  où  la  maison  de  Bourbon  avait  ses  tré- 
sors,  ses  joyaux.  Il  apprenait  que  le  Parlement,  ayant  la 
main  forcée  par  la  dénonciation,  ordonnait  de  saisir  ses 
fiefs. 

Bourbon  s'enralt  et  passe  aux  ennemis  (septembre 

1523). — Quatre  mille  hommes  marchaient  vers  Chantelle. 
Bourbon  s'enfuit  dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre,  galopa 
au  midi,  prit  l'habit  de  varlet,  ferra  ses  chevaux  à  rebours, 
n'emmenant  avec  lui  qu'un  homme,  Pompéran,  vêtu  en  ar- 
cher. Il  resta  en  Comté  près  de  trois  mois  :  personne  ne 
s'en  doutait.  Ses  amis  le  cherchaient  partout. 

Les  alliés  avaient  cru  sottement  n'attaquer  qu'un  roi.  Ils 
trouvèrent  une  nation. 

Du  moins,  la  France  féodale,  la  France  communale,  s'u- 
nirent et  s'accordèrent  pour  repousser  Tennemi. 
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Les  Aogriats  en  iPicsarAie.  —  Le  grand  danger  était  au 
nord)  où  15000  Anglais  étaient  aidés  de  20000  impériaux. 
À  cette  masse  énorme,  la  Trémouille  opposa  la  valeur  des 
Gréquy  et  autres  gentilshommes,  la  furieuse  et  désespérée 
résistance  des  pauvres  communes,  suffisamment  instruite^ 
de  ce  qu'elles  avaient  à  attendre  par  les  atroces  ravages 
de  Nassau  en  1531. 

Tout  cela  n'eût  pas  suffi  sans  les  dissentiments  des 
alliés.  Mais  Wolsey  et  son  maître  voulaient  des  choses  dif- 
férentes. Henri  ne  voulait  pas  qu'en  pleine  automne,  et  les 
routes  déjà  gâtées,  on  pénétrât  en  France.  Il  voulait  un  se- 
cond Calais,  prendre  Boulogne,  rien  de  plus.  Hais  ce  n'était 
pas  là  lïntérét  des  impériaux  ;  Marguerite  d'Autriche  vou- 
lait les  places  de  la  Somme,  la  Picardie.  Wolsey  était  de  ce 
parti,  étant  à  ce  moment  Thomme  des  impériaux  et  leur 
dévoué  serviteur. 

Le  pape  Adrien  VI  était  mort  le  14 septembre;» Wolsey 
innocemment  croyait  qu'ils  travaillaient  le  conclave  pour 
lui.  L'Empereur,  qui  avait  vu  l'insistance  des  Anglais  à 
stipuler  la  royauté  de  France,  n'eut  garde  de  faire  un  pape 
anglais  qui  eût  employé  son  pouvoir  à  replacer  son  roi  au 
Louvre.  Il  fit  nommer  un  Médicis. 

Cette  nouvelle  tomba  sur  Wolsey  au  moment  où  malgré 
son  maître  il  suivait  les  impériaux,  et  faisait  leurs  affaires 
en  France,  prenant  pour  eux  la  Picardie.  L'hiver  était 
épouvantable  ;  les  hommes  gelaient,  perdaient  les  pieds, 
les  mains;  mais  on  allait  toujours.  Tout  à  coup,  les  Anglais 
tournent  bride  et  partent.  «  Il  fait  trop  froid,  écrit  Wolsey 
à  l'Empereur;  ni  homme,  ni  bête  n'y  tiendrait.  Et  vos 
Allemands,  qui  venaient  du  Rhin,  sont  maintenant  disper- 
sés. > 

Stagenkent  des  partisans  de  Bourbon.  —  Le  roi,  en  ce 

moment  critique,  était  très  affaibli.  Il  demandait  justice  au 

Parlement  qui  fermait  l'oreille.  Des  députés  des  parlements 
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de  Rouen,  Dijon,  Toulouse  et  Bordeaux,  furent  mandés, 
pour  revoir  la  procédure,  et  n'eurent  garde  de  parler  autre- 
ment que  ceux  de  Paris.  Toute  la  robe  était  liguée. 

La  seule  justice  qu'il  y  eut,  ce  fut  la  sentence  de  Saint- 
Yallier,  et  le  roi  paraît  ne  l'avoir  obtenue  qu'en  promettant 
qu'il  ferait  grâce  sur  l'échafaud. 

Lui-même  s'était  montré  flottant  dans  cette  affàû*e. 
D'abord  il  mit  à  prix  la  tête  de  Bourbon,  puis  s'adoucit  sur 
une  visite  qae  lui  fit  la  sœur  de  Bourbon. 

Pour  Saint- Vallier,  de  même,  i(  varia.  D'abord  il  s'em- 
porta, dit  qu'il  tuerait  ce  traître,  homme  de  confiance  et 
de  sa  garde  même,  qui  voulait  le  livrer.  Puis  il  le  fit  juger, 
et  se  contenta  d'un  simulacre  de  supplice. 

mort  de  Bayard  (1524).  — Mais,  pendant  ces  intrigues, 
que  devient  l'armée  d'Italie?  Elle  passa  six  mois  sous  le 
ciel,  au  pied  des  Alpes,  consumée  de  misère,  usée  de  ma- 
ladies, refaite  par  de  petits  renforts.  Elle  se  soutenait  par 
nos  réfugiés  italiens;  nous  en  avions  beaucoup,  Pisans, 
Florentins,  Bolonais,  Génois,  Napolitains,  d'autres  de  Rome 
et  de  Pérouse.  Le  chef  était  un  Orsini,  le  Romain  Renzo  de 
Gère,  vaillant  soldat,  qui  tout  l'hiver  assiégea  Arona.  Au 
printemps,  l'ennemi  se  trouva  fortifié  de  six  mille  Alle- 
mands que  Bourbon  était  allé  chercher,  avec  l'argent  de 
Florence  et  du  pape.  A  l'arrière-garde,  Bonnivet  combattit 
bravement  jusqu'à  ce  qu'il  fût  blessé.  Le  pauvre  chevalier 
Bayard,  malade  de  ce.  cruel  hiver,  soutenait  le  poids  àa 
combat,  quand  une  balle  lui  cassa  les  reins.  «  Jésus!  dit-il, 
je  suis  mort...  >  On  le  descendit  sous  un  arbre,  et  personne 
ne  voulait  le  quitter.  «  Allez-vous-en,  dit-il,  messieurs, 
vous  vous  ferez  prendre.  )^  Un  moment  après,  passa  le  vain- 
queur, le  connétable,  qui  dit  «  que  c'était  grand'pilié  d'un 
si  brave  h'^mme.  »  A  quoi  le  mourant  répliqua  ces  propres 
paroles  :  «  Monseigneur,  il  n'y  a  point  de  pitié  en  moy;  car 
je  meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j'ai  pitié  de  vous,  de  vous 
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voir  servir  contre  vostre  prince  et  vostre  patrie  et  vostre  , 
serment.  » 

Bo«rlM»n  et  les  Èmpétimmx.  en  JJ^r^Tesee*  — '  Bourbon 

goûtait  déjà  les  fruits  amers  de  sa  défection.  Son  maître, 
TEmpereur,  Tenait  de  le  récompenser  en  le  subordonnant 
à  nn  de  ses  valets,  Lannoy,  Tun  des  Croy,  le  vice*roi  de 
Naples,  un  Flamand  sans  talent. 

Le  voilà,  cet  homme  si  fier,  attelé  sous  Lannoy  à  deux 
bëtes  de  proie,  le  féroce  Espagnol  Antonio  de  Leyve,  ex* 
palefrenier,  et  l'intrigant  Pescaire,  espion  et  dénonciateur 
de  tous  les  généraux,  Italien  traître  à  1  Italie,  cherchant  de 
tout  côté  à  pêcher  en  eau  trouble.  Rivé  ainsi  entre  ces 
gardiens,  envieux,  désireux  de  le  perdre,  il  regardait  vers 
l'Angleterre.  Mais  Wolsey,  refroidi,  disait  qu'il  n'aurait 
pas  un  sou  s'il  ne  jurait  fidélité  au  roi  d'Angleterre  et 
de  France^  c'est-à-dire  s'il  ne  se  perdait  auprès  de  l'Empe- 
reur, auprès  de  la  France  même  et  n'y  détruisait  son 
parti. 

Étrange  situation.  Il  entre  en  France,  menant  l'armée 
impériale,  exige  des  Provençaux  qu'ils  fassent  serment  à 
Charles-Quint,  et  lui-même  en  secret  il  fait  serment  à 
Henri  VIII.  Le  9  août,  il  entra  dans  Aix.  De  là  il  eût  voulu 
aller  directement  en  Dauphiné,  prendre  Lyon  et  le  Bourbon-» 
nais.  Une  fois  là,  il  était  chez  lui,  il  y  frappait  la  terre  en 
maître,  la  soulevait,  entraînait  ses  vassaux  et  la  France 
'  centrale  pour  emporter  Paris. 

Qui  empêcha  la  chose?  François  P'?  Non,  Charles- 
Quint.  Les  Espagnols  lui  signifièrent  froidement  qu'il  ne 
s'agissait  pas  d'avancer,  que  l'Empereur  voulait  Marseille, 
port  excellent,  commode,  entre  l'Espagne  et  l'Italie.  Ils  le 
retinrent  frémissant  sur  la  grève. 

Les  impériaux  promirent  Marseille  à  leurs  soldats,  leur 
montrant  que  toute  la  Provence  s'y  était  réfugiée,  qu'un 
immense  butin  v  était  entassé. 
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Le  siège  traîna.  Et  la  population  inflammable  de  Mar- 
îille  pritun  ardent  élan  de  guerre,  les  femmeà  comme  les 
ommes.  Si  elles  ne  combattirent,  elles  travaillèrent  aux 
îtrancbements.  L'unanimité  de  la  ville  imposa  aux  défec- 
ons.  Et  pendant  que  Bourbon  attendait  des  parlementaires, 
es  propositions,  des  paroles,  il  ne  reçut  que  des  boulets, 
ourbon  s'arracha  de  Marseille  (28  septembre  1534).  Oa 
artit,  mais  déjà  serré  en  queue  par  les  Français,  qui,  au 
ar,  atteignirent,  détruisirent  l'arrière-garde.  L'armée 
'arrêta  pas. 

Cette  retfaite  semblait  un  carnaval  de  bohèmes  dégue- 
illés. 

Cmaoté  de  Charies-f^nt. — Charles-Quint  avait  biea 
lérité  son  revers.  Il  avait  à  la  fois  lancé  et  retenu  Bout- 
on,  le  faisant  combattre  lié,  entravé,  à  la  chaîne.  Dans  l'af- 
lire  toute  récente  des  Communeros^  il  ne  confirma  pas 
ne  seule  des  grâces  promises  par  ceux  qui  l'avaient  fait  vainq- 
ueur. Il  envoya  à  la  potence  des  hommes  à  qui  les  roya- 
stes  garantissaient  la  vie  sur  leur  honneur.  Cruel  renver- 
ement  des  idées  espagnoles,  et  qui  accusait  hautement  un 
ouvernement  étranger!  Le  roi,  source  sacrée  de  l'honneur 
t  de  la  grâce,  tache  l'honneur  des  siens,  ne  fait  grâce  à 
ersonne  ;  il  survient  après  la  victoire,  et  pour  se  montrer 
Bul  cruel  ! 

Les  grands  de  son  parti  étaient  plus  irrités  que  d'autres* 
[laissait  à  leur  charge  ce  qu'ils  avaient  avancé  pour  lui 
ans  la  guerre  des  Communeros.  Le  connétable  de  Castille 
li  disait  :  o:  Pour  vous  avoir  gagné  deux  batailles  en  deux 
lois,  payerai-je les  dépens?»  Cette  risée  sortit  le  jeune 
mpereur  de  sa  réserve  habituelle.  Il  lui  échappa  de  dire  : 
Mais,  si  je  te  jetais  du  balcon? — Je  suis  trop  lourd  ;  vous- 
regarderiez,  j^  dit  en  riant  le  vieux  soldat. 


CHAPITRE  VI 


BATAILLE  DE  PAVIE,  —  CAPTIVITE  DE  FRANÇOIS  I«'.  —  MORT  DIT 
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IMPÉRIAUX.  , 


François  I^'    en  Italie.  Prise    de    Hllan.   Slèg^e   4e 

Pa^ie.  ->-*  La  retraite  des  impériaux  faisait  au  roi  une  si- 
tuation admirable.  Toute  la  noblesse  de  France  était  venue 
comme  à  un  rendez-vous  d'honneur  ^  pour  témoigner  sa 
loyauté  ;  elle  était  enivrée,  fière,  de  se  voir  si  grande,  et 
(chose  rare)  complète.  Une  formidable  infanterie  suisse 
avait  rejoint  le  roi. 

Les  Anglais  ne  menaçaient  pas.  Le  roi  alla  donc  en 
avant,  sans  attendre  sa  mère,  qui  venait  pour  le  rete- 
nir. 

Il  passa  sur  trois  points  ;  en  dix  jours,  cette  armée  énorme 
se  trouva  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Là,  toute  la  difficulté  fut 
de  découvrir  les  impériaux;  ils  s'étaient  dispersés,  cachés 
dans  les  places  fortes.  Le  roi  arriva  à  Milan.  Les  Milanais,  qui 
n'étaient  pas  d'accord  entre  eux,  avaient  appelé  à  la  fois  le 
roi  et  les  impériaux.  Le  roi  ne  les  traita  pas  moins  bien.  Il 
arrêta  toute  l'armée  aux  portes,  et  d'abord  ne  laissa  pas 
entrer  un  seul  soldat  sauvant  ainsi  la  ville,  ce  ne  fut  que 
Je  lendemain  que,  refroidies,  calmées,  sous  la  ferme  con- 
duite du  vieux  et  respecté  la  Trémouille,  les  troupes  en- 
trèrent en  grand  ordre. 

L'effet  moral  de  la  prise  de  Milan  était  très  grand.  Ve- 
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nise,  le  pape  et  les  petits  États  devaient  dès  lors  compter 
avec  le  roi.  Restait  à  Irouver  les  débris  de  l'armée  impé-. 
riale,  à  les  forcer  de  place  en  place.  La  bande  la  plus  forte 
sous  Anlonio  de  Leyve,  était  enfermée  dans  Pavie,  Le  roi 
alla  l'y  assiéger  (28  octobre  1524). 

Il  resta  là  quatre  mois,  amusé  par  les  ingénieurs,  qui 
tanldl  canonnaient,  tanlôt  piochaient  pour  détourner  le 
fleuve,  voulant  prendre  ta  ville  par  le  côté  où  les  eaux  1% 
gardent.  Rien  ne  réussissait.  Ce  roi,  vif  et  impatient  de  sa 
nature,  cette  fois  paraissait  peu  pressé.  Celte  si  longue 
campagne  d'biver  «où  son  armée  logeait  à  l'auberge  de 
l'étoile,  B  c'est-à-dire  sous  le  ciel,  il  s'y  résigna  merveilleu- 
sement. Pourquoi?  Il  s'amusait,  donnant  tout  au  plaisir,  rieu 
aux  alfaires.  Un  hiver  d'Italie,  passé  ainsi,  lui  semblait 
assez  doux. 

L'^Dtérét  était  grand  pour  les  hommes  de  François  I'"  de 
faire  que  ieur  maître  fût  bien.  Ils  gagnaient  gros  à  cette 
guerre  oisive,  comptant  au  roi  une  infinité  de  soldats  qui 
n'eiistaienl  qu'en  chiffres,  des  Suisses,  des  Allemands  de 
papier,  qui  n'en  mangeaient  pas  moins,  n'étaient  pas  moins 
payés.  Ses  généraux  étaient  gens  très  avtdes;tous  suivaient 
leur  exemple.  Le  roi,  qui  s'amusait,  dormait,  sur  la  foi  de 
seschers  amis,  était  rongé  et  dévoré,  sans  s'en  apercevoir, 
en  danger  même,  il  y  parut  bient6t. 

L'année  fondait,  sans  qu'llle  vit.  Les  hommes  monraîent 
de  froid  et  de  faim.  Une  poule  coûtait  dix  francs  d'aujour- 
d'hui. Les  seigneurs,  sans  feu  ni  abri,  venaient  à  ses  cui- 
ânes.  Il  apprit  coup  sur  coup  que  quatre  corps  avaient  été 
surpris  et  enlevés,  et  cela  ne  l'éveilla  pas.  Quelques  milliers 
de  Suisses  allaient  venir,  et  il  les  attendait,  sans  même  rap- 
peler ses  dix  mille  hommes  envoyés  au  midi. 

Ses  ennemis  faisaient  un  grand  contraste. 

Pescairemantra  une  vigueur  extraordinaire.  Il  contint 
loul  à  la  fois  généraux  et  soldais. 
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Aax  AItemaBds,11  dit  qu'il  s'agissait  de  sauver  leurs  frères 
allemands  enfermés  à  Pavie. 

Bourbon  arrivait  d'Allemagne.  Sa  rage  et  sa  fureur  pour 
«a  fute  de  Proveace  lui  avaient  fait  des  ailes.  Plus  dur  au 
brigandajçe  que  les  vieux  brigands  italiens,  il  sut  se  faire 
de  l'argent,  il  prit  des  bijoux;  il  porta  récriu  de  la  duchesse 
aux  usuriers  d'Allemagne. 

BéfaUe    de  V^vfe.  Le  roi  prleoniftler  (février  1525). 

—  Pescaire  cependant,  avec  ses  agents  italiens,  travaillait 
babilement  l'armée  du  roi,  attirait  des  transfuges,  décidait 
des  défections.  Un  peu  alarmé,  le  roi  unit  son  camp,  jusque- 
là  divisé,  et  se  fortifia.  Il  se  croyait  couvert  par  les  faibles 
murailles  du  grand  parc  de  Hirabella.  La  nuit  du  8  février 
Pescaire  y  envoie  des  maçons  qui,  en  une  heure,  en  abat- 
tent trente  brasses.  En  avant,  son  neveu  du  Guast  et  six 
mille  fantassins,  mêlés  des  trois  nations,  marchaient  droit 
sur  Mirabella.  Après  venait  Pescaire,  qui  s'était  réservé  la 
majsse  des  Espagnols  pour  le  principal  coup.  U  avait  donné 
l'arrière-garde  aux  Allemands,   conduits  par  Lannoy  et 

Bourbon. 

« 

Ceux  qui  marchaient  en  avant,  passant  sous  les  boulets 
français,  doublèrent  le  pas. 

Le  roi,  avec  ses  grands  seigneurs,  soutint  quelque  temps 
la  bataille  avec  une  vaillance  qu'admirèrent  les  ennemis. 
Deux  fois  blessé,  au  visage,  à  la  cuisse,  et  la  face  pleine 
de  sang,  sur  un  cheval  percé  de  coups,  il  voulait  gagner  un 
pont.  Le  cheval  s'abattit,  il  tomba  dessous,  et  deux  Espa- 
gnols arrivaient  dessus  pour  le  prendre  ou  le  tuer.  Mais  à 
l'instant  il  y  eut  là  à  point  un  groupe  de  Français,  dont  l'un 
mit  répée  à  la  main  pour  le  garder  des  Espagnols.  C'était 
justement  Pompéran,  ce  douteux  personnage  qui  avait  mené 
J^ourbon  hors  de  France,  s'était  ensuite  rallié  au  roi  pour 
rejoindre  ensuite  Bourbon.  Un  autre  était  son  secrétaire 
même  et  très  intime  agent,  la  Mothe-Hennuyer.  Ils  lui  di- 
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réntde  se  rentire  au  connétable,  ce  qu'if  refusa.  Oa  appela 
Lannoy,  qui  accourut,  et  qui,  lui  donnant  son  épée,  reçut 
celle  du  roi  à  genoux. 

CnpiislM  de  FranfMtiB  l■^  —  Cet  homme,  étourdi  en 
bataille,  fut  en  caplivîté  plus  fin  qu'on  n'aurait  cm.  Il  ne 
s'était  rendu  qu'à  Lannoy,  t'faonime  de  l'Empereur.  Cela  le 
servit  fort.  Il  caressaaussi  Pescaire.  Celui-ci,  parfait  cour- 
tisan autant  qu'habile  capitaine,  se  présenta  en  deuil.  Fran- 
çois I",  soit  sensibilité,  soit  flatterie  pour  les  Italiens,  qui 
devinrent  en  effet  l'épine  de  Charles- Quint,  traita  Pescaire 
en  roi  futur  de  l'Italie  et  se  jeta  dans  ses  bras. 

Sa  parfaite  dissimulation  parut  le  soir,  au  moment  amer 
où  il  lui  fatlut  recevoir  le  connétable  de  Bourbon.  Celui-ci 
se  montra  modeste,  présenta  ses  devoirs  et  offrit  ses  ser- 
vices. Le  roi  l'endura  et  lui  fit  bon  visage.  Du  auteur  as- 
sure même  qu'il  l'invita  à  sa  table  avec  les  autres  géné- 

La  fameuse  lettre  à  sa  mère,  qu'on  a  toujours  déBgu- 
rée,  témoigne  assez  de  son  abattement  :  t  De  tontes  cho- 
ses, ne  m'est  demeuré  que  l'honneur  et  la  vie,  qui  est 
sauve.  » 

Le  plu>  iL'iste,  cesont  ses  lettres  à  Charles-Quint.  Elles 
étonneut  de  la  part  d'uu  homme  aussi  spirituel.  Elles  sont 
d'une  bassesse  impolitîque. 

Ce  héros  de  théâtre,  dégonflé,  aplati,  parut  ce  qu'il  était, 
un  gentilhomme  poitevin  de  peu  d'étoffe. 

D'abord,  il  se  mil  à  jedner  et  faire  maigre. 

Au  souffle  tiède  d'un  printemps  italien,  la  poésie  rem- 
plaça la  dévotion.  Le  roi,  à  travers  ses  barreaux,  avait  re- 
gardé la  campagne  lombarde,  le  paysage  si  frais,  si  cbar< 
mant  enavril,  et  sublime,  de  Pavie  aui  Alpes,  et  il  s'était 
mis  à  rimer  une  idylle  virgitienne. 

Ce  que  François  I"  eut  vu,  s'il  n'eùl  été  myope,  c'était 
l'impuissance  et  la  pauvreté  de  l'Empereur,  la  jalousie  de 
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l'Angleterre,  la  fermentation  des  Pays-Bas,  les  ressources 
faciles  qu'avait  la  France  en  elle  et  dans  ses  alliés.  De- 
main Soliman,  Henri  VIII,  allaient  armer.  Mais  le  jour 
même,  une  amitié  plus  prompte,  une  épée  plus  rapide  se 
déclara  pour  lui.  Le  petit  duc  de  Gueldre  ramassa  six  mille 
hommes  et  se  jeta  sur  les  Pays-Bas  ;  Marguerite  d'Autriche 
qui  ne  pouvait  lever  un  sou,  et  se  mourait  de  peur  entre 
l'invasion  et  la  révolution,  agit  fortement  à  Madrid  et  ârra« 
cha  de  Charles-Quint  l'autorisation  d'une  trêve.  Bourbon,, 
eu  haine  de  Pescaire,  eût  volontiers  tourné  le  dos  à  Char- 
les-Quint. Il  s'offrait  aux  Anglais. 

Pescaire,  vrai  vainqueur  de  Pavie,  traitait  avec  son 
maître.  Si  l'Empereur  était  ingrat,  il  avait  une  chance,  il 
pouvait  espérer  au  désespoir  de  l'Italie.  Elle  s'était  donnée 
presque  à  César  Borgia;  pourquoi  pas  à  Pescaire? 

Quant  à  Lannoy,  il  s'était  fait  le  confident  de  François  P^ 
II  avait  sa  sœur  mariée  en  France,  et,  comme  Flamand; 
il  était  au  point  de  vue  de  Marguerite  d'Autriche,  crai- 
gnant fort  pour  la  Flandre,  voyant  les  Pays-Bas  en  pleine 
révolution,  et  très  impatient  de  réconcilier  les  deux  rois. 

La  chose  n'était  pas  facile.  Le  jeune  Empereur  qui  en 
public  avait  affiché  une  modération  toute  chrétienne  et  dé- 
fendu  même  les  réjouissances,  dans  une  lettre  à  Lannoy, 
écrite  de  sa  main,  montre  à  quel  degré  d'infatuation  ce 
bonheur  inouï  avait  mis  son  esprit. 

Il  veut  1^  les  provinces  du  Nord,  la  Picardie,  la  Somme, 
avec  la  suzeraineté  d'Artois  et  de  Flandre  ;  2^  l'Est,  la  Bour- 
gogne; 3^  le  Midi,  la  Provence  pour  Bourbon,  qui  repren- 
dra de  plus  ses  fiefs  du  centre,  Auvergne,  Bourbonnais,  etc. 
Est-ce  tout?  Non.  On  fera  droit  aux  prétentions  d'Henri 
YIII;  il  est  vrai,  réduites  :  la  Normandie,  la  Gascogne  et  la 
Guienne,  —  plus  l'Anjou,  province  centrale,  qui  disjoindra 
la  Bretagne  et  la  France. 

Une  affaire  préalable,  c'était  d'avoir  vraiment  le  prison- 
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nier,  de  le  lirer  des  mains  de  l'armée,  de  le  mettre  dans 


;elles  de  Cliarles-Quinl,  en  le  Iranâjtorlànt  en  Espagne. 

trnnttKre  eu  Espngl»  (juin  1535).  SHnnlIun 
de  rEampc.  —  Le  gai'dieti  et  le  prisonnier  couspiient  en 
semble.  Le  roi  prête  même  ses  galères  an  transport.  On  pail 
pourNapIes,  on  arrive  en  Espagne  (23  juin  1525). Bourbon , 
Pescaire,  sont  furieux  ; 

Une  révolution  immense  semblait  éclater  en  Europe. 
Une?  Non  ;  mais  vingt,  de  causes  différentes,  de  caractères 
l'ius  diffôrenl s  encore. 

En  Allemagne,  c'est  la  sauvage  révolte  des  paysans  de 
Sooabe  et  du  fthin. 

Nos  ouvriers  de  Heauï  soni  entrés  ardemment  dans  la 
révolution  religieuse . 

'Les  ou\TÎers  en  laine  d'Angleterre  se  rèvollent  en  ia£ine 
temps,  mais  sans  lever  encore  le  drapeau  de  la  Réforme. 

La  plus  étrange  révolution  est  celle  qui  couve  en  Italie, 
non  des  villes,  non  des  campagnes,  mais  une  révolution  de 
princes,  celles  des  souverains  ruinés,  désespérés,  contre 
le  brigandage  des  impériaux. 

Même  en  Turquie,  révolte.  Et  c'est  ce  qui  retarde  la  di- 
version de  Soliman  en  faveur  de  François  i". 

Charles- Quint,  à  lui  seul,  se  trouvait  avoir  sous  les 
pieds  trois  ou  quatre  révolutions.  Mais  la  plus  grave  pour 
lui, la  plus  immédiate,  celle  qui  le  paralyse,  et  qui  réelle- 
ment aida  d'abord  fi  nous  sauver,  c'était  celle  des  Pays-Bas 
Révohition  financière  et  religieuse,  où  cespeuples,  sacrifiés 
depuis  cent  ans  à  la  politique  étrangère,  recouvraient  leur 
sens  propre,  s'éveillaient,  n^clamaient  liberté  d'industrie 
<'tde  conscience. 

Charles-Qaint  ne  pouvant  faire  la  guerre  à  la  France, 
la  faisait  au  prisonnier.  Il  ne  faut  pas  croire  lâ-dessus  les 
historiens  espagnols.  11  suffit  de  voiries  affreux  logis  où  le 
roi  fut  claq^uemnré.  A  Madrid,  c'était  une  chambre  dans 
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une  tour  des  fortifications.  Petite,  horrible  cage,  avec  une 
seule  fenêtre  à  double  grille  de  fer,  scellée  au  mur  des 
quatre  côtés.  La  fenêtre  étant  liaute  du  côté  de  la  chambre, 
il  faut  monter  pour  voir  le  paysage,  Taride  bord  du  Man- 
çaaarez  ;  sous  la  fenêtre,^  un  abhne  de  cent  pieds,  au  fond 
dnqnel  deux  bataillons  faisaient  la  garde  jour  et  nuit. 

Jeune,  fort  et  sanguin,  chasseur  infatigabie  et  toujours  à 
cheval  dans  nos  forêts  de  France,  voilà  tout  à  coup  Fran- 
çois assis  et  cul-de  jatte.  Cinq  pas  en  long,  cinq  pas  en 
large.  Vivre  là;  mourir  là;  être  enierré  d'avance, se  sentir 
dos  et  déjà  dans  la  pierre! 

Cet  état  fut  au  comble  lorsqu'il  sut  la  réponse  qu^un  con- 
fident de  l'Empereur  avait  faite  à  sa  mère.  Le  sens  était 
qu'on  n'avait  que  faire  d'elle  pour  s'emparer  de  l'Italie,  ni 
de  François  P^  pour  épouser  la  sœur  de  Charles-Quint,  et 
pour  l'offre  qu'elle  fait  de  sa  fille,  on  ne  daigne  même  en 
parler. 

Le  cercle  est  fermé,  sans  espoir.  Le  roi  restera  là,  ou 
satisfera  l'Empereur,  Henri  Yin  et  Bourbon  ;  il  partagera 
la  France. 

François  ne  trouva  aucune  force  contre  son  malheur.  Il 
timiba  malade,  et  appela  sa  mère  pour  la  voir  encore. 

Elle  ne  pouvait  quitter.  Elle  envoya  sa  fille. 
.  Gharies-Quintne  se  souciait  aucunement  de  cette  visite. 
Il  comprenait  fort  bien  que,  si  les  Espagnols  s'intéres- 
saient déjà  an  prisonnier,  le  dévouement  de  sa  sœur,  son 
adresse,  allaient  augmenter  infiniment  cet  intérêt.  Jusque- 
là,- il  tenait  son  homme,  pouvait  le  resserrer  dans  l'ombre, 
exploiter  son  captif.  Hais,  si  elle  arrivait,  la  lumière  se 
faisait,  tout  éclatait,  les  cœurs  émus  allaient  se  soulever,  et 
l'Espagne  elle-même  arracher  la  clef  du  cachot. 

D'antre  part,  l'homme  était  malade.  S'il  mourait,  tout 
était  perdu.  On  tira  donc  de  son  geôlier  un  sauf-conduit, 
mais  vagué,  peu  rassurant,  pour  la  personne  qui  le  visite- 
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•  rait.  On  hasarda  d'envoyer  Margiierite.  Elie  partait  un  peu 

«à  la  légère,  sans  autre  garantie  qu'un-  mot  obscur  qui,  ré- 
tracté, interprété,  la  faisait  prisonnière.  Elle  allait,  par  ud 
long  voya^'Ë,  aux  mois  ardents,  (iévreux  d'Espagne,  ctier- 
clier  un  Jeune  prince  fort  dur,  à  qui  sa  mère  l'offrail  à  la 
légère,  et  qui  n'avait  daigné  répondre.  On  la  sacrifia 
'  (comme  toujours).  Et  eile-ménie  le  voulait  ainsi.  Sa  ten- 
dresse pour  son  frère,  accrue  par  le  malheur,  éclate,  dés 
Pavie,  dnns  ses  lettres  et  ses  vers. 

narsnerite  *  Madrid.  —  La  mère,  la  sœur,  craignaient 
iiiliiLiment  pour  le  cher  prisonnier.  Le  18  septembre, 
i|u;uid  Marguerite  arriva,  on  désespérait  de  lui. 

La  France  tout  entière  et  la  patrie  entra  avec  elle  daas 
celte  chambre,  le  charme  de  la  famille,  de  l'enfance  et  des 
souvenirs.  Elle  ne  craignait  pas  pour  le  roi  une  émotion 
religieuse;  elle  fil  dresser  un  autel,  dire  la  messe,  et  com- 
munia avec  lui  de  la  même  hostie. 

il  L^lait  beaucoup  moins  malade  qu'on  ne  croyait.  Sa  vi- 
gueur de  jeunesse  se  réveilla  par  le  bonheur.  De  corps,  de 
cœur,  il  s'était  vu  lié,  serré,  et,  dans  cette  constriclion, 
il  avait  cru  mourir.  Uns  véhémente  expansion,  et  morale, 
et  physique,  eut  lieu  dans  tous  les  sens.  Sa  sœur,  en  quinze 
jours,  fit  ce  miracle. 

Il  est  visible  qu'à  Madrid,  pour  tirer  d'elle  des  lumières, 
des  renseignements  sur  les  secrets  alliés  de  ïi  France  on 
l'avait  leurrée  d'espérances  qui  s'évanouirent,  lorsqu'à 
Tolède  elle  se  trouva  devant  le  conseil  d'Espagne  et  le  vio- 
lent chancelier  Gattinara. 

Le  5  octQbre,  elle  parut  devant  le  conseil  impérial  avec 
les  envoyés  de  France.  Gattinara  y  perdit  tome  mesure. 
Sans  égard  k  la  situation  de  la  princesse  et  des  Français,  le 
furieux  Savoyard  parla  comme  jamais  n'eût  osé  l'Empe- 
reur. Il  cria,  menaça. 

il  voulait  d'abord  avoir  la  Bourgogne,  il  lut  fallait  la;  Pi- 
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cardie^  la  Somme.  Gattinara  nous  mit  le  genou  sur  la  gorge, 
et  traita  sans  ménagement  la  femme  faible  et  passionnée 
qui  avait  cru  sauver  ce  qu'elle  aimait. 

Lannoy,  assez  embarrassé,  lui  conseille  doucement  d'al- 
ler voir  l'Empereur.  Elle  répond  qu'elle  n'ira  pas  sans  y 
être  invitée;  que,  si  l'Empereur  veut  lui  parler,  on  la  trou- 
veradans  tel  couvent.  Elle  y  attend  depuis  une  heure  après 
midi.  A  cinq  heures,  elle  attend  encore.  On  la  laisse  se 
morfondre  là.  L'Empereur  va  et  vient,  à  la  chasse,  en  pè- 
lerinage, et  que  sais-je  !  Partout.  Elle,  fort  délaissée,  elle 
tue  les  journées  à  errer  de  couvent  en  couvent. 

La  profonde  irritation  de  François  P%  son  aigreur  et 
son  amertume  sont  visibles  dans  les  sèches  réponses  qu'il 
iit  le  10  octobre  aux  dernières  propositions  de  l'Empereur. 

Il  fit  dir^par  son  médecin  que  l'Empereur  ferait  beau- 
coup mieux  de  prendre  Targent  qu'on  offrait,  avant  que 
8(fli  prisonnier  ne  fût  mort. 

Il  lui  fit  savoir  encore  qu'il  était  déterminé  à  user  ses 
jours  en  prison  et  à  faire  couronner  le  Dauphin. 

Le  roi  abdiqua  (novembre);  et  sa  sœur  emporta  l'abdica- 
tion. Il  semblait  que  toute  la  terre,  de  l'Irlande  à  l'Arabie, 
s'émût  pour  François  P'.  De  l'Asie,  de  l'Arabie,  de  l'E- 
gypte, cent  tribus  barbares  venaient  à  l'appel  du  Sultan, 
qui,  disait-il,  allait  marcher  à  la  délivrance  de  son  frère,  le 
roi  des  Francs. 

François  I"  populaire  en  Espagne.  —  Mais  nul  pays  ne 

se  déclarait  pour  lui  plus  vivement  que  l'Espagne.  Dès  son 
arrivée,  en  juin,  tout  le  pays  de  Valence  s'était  précipité 
pour  le  voir.  Le  peuple  du  Cid  et  d'Amadis  courait  avide- 
ment voir  un  héros  vivant. 

Le  caractère  espagnol,  d'une  ardente  générosité,  se  j*é- 
véla  mieux  encore  quand  la  princesse  suppliante  fut  si  du- 
rement traitée. 

La  perfidie  de  Bourbon,  qui  avait  eu  l'affreux  succès  de 
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faire  son  maître  prisonnier,  les  mettait  Uors  de  toute  me- 
snre.  Quand  il  arriva  en  Espagne,  il  se  Dtatitoar  de  Ini  un 
désert.  Pas  un  homme  ne  lui  diC  un  mot.  El  l'Empereur 
ajaril  prié  u»  des  grands  de  i'hébei^er  :  «  Je  ne  puis  re- 
fuser, ilit-il,  ma  maison  à  Voire  Majesté.  J'en  serai  quitte 
pour  la  briller  le  lendemain.  > 

Ces  dispositions  admirables,  si  touchantes,  da  peupte 
espagnol,  étaient  bien  propres  à  soutenir  le  courage  dti 
roi.  Cependant,  sa  sœur  partie,  les  jours  traînant,  Iî  saison 
adrislpe  ne  montrant  plus  an  prisonnier  que  la  plaine  grise 
lie  iladtid,  il  commença  à  se  trouver  moins  bien  et  à  re- 
tomber. 

Le  Parlement  de  Paris  avait  montré  une  eitréme  mau- 
\aise  humeur.  Une  grande  partie  de  la  noblesse  tenait  for- 
lement  pour  Bourbon. 

Il  est  vrai  que  le  peuple  avait  des  sentiments  contraires. 
La  bravoure  et  le  malheur  de  François  I''  l'avaient 
ramené.  SaufParis,  fort  hostile,  la  France  fut  émue.  Elle 
se  crut  prisonnière  en  lui,  et,  quand  madame  d'âlençon  ar- 
riva en  Languedoc,  elle  fut  entourée,  de  ville  en  ville,  par 
la  foule  des  bannes  gens  qui  demandaient  des  nouvelles  du 
roi,  et  l'écoutaient  en  pleurant. 

L'objet  de  ce  culte  pieux  jouait  alors  un  rAle  étran^.  H 
avait  pris  son  parti  d'en  sortir  par  nn  parjure.  H  commen- 
tait à  jouer  la  farce  du  traité  de  Madrid. 

Voyons  ce  qu'était  ce  traité.  Le  roi  renonçait  à  l'Italie, 
ilonnait  la  Bour^gne,  épousait  la  sœur,  rétablissait  Bour- 
bon, abiindonnait  ses  alliés.  Il  livrait  ses  fils  en  otage,  et, 
?t  le  traité  n'était  exécuté,  il  rentrait  en  prison. 

Le  matin  du  14  janvier,  où  il  devait  sifner  et  jurer,  il 
protesta  secrètement  par-devant  notaire,  établit  par  acte 
niithenlique  qu'il  allait  faire  uufaux  serment. 

Le  plus  avilissant,  c'est  qu'il  lui  fallut  soutenir  b  comé- 
die pendant  trois  mois  (du  15  décembre  au  f&  mars). 


's^r'-      ^n-     -  «-   -•-     ..:..-■•       .       V    * 
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L'Empereur  Fétudia,  i'obsenra.  Sans  le  lâcher,  et  le  me- 
BdDt  laujours  entre  des  gens  armésy  il  le  mit  en  rapport 
a^ee  ses  dames  et  sa  famille.  Il  lui  fit  voir  la  veuve  de 
Portugal,  sa  futare  femme,  tort  brune,  bonne  personne,  à 
grosses  Uppes  autrichiennes  ;  et,  pour  développer  ses  grad- 
ées, il  lui  fit  danser  devant  le  prisonnier  une  sarabande  mo- 
resque. Le  roi  riait  delà  sœur  et  dn  frère,  faisait  le  galant, 
l'amooreux. 

On  assure  que  ni  Marguerite  d'Autriche  ni  le  chancelier 
Gattinara  n'approuvèrent  le  traité.  Les  garanties  matérielles 
y  manquaient  certainement.  Mais  Charles-Quint,  c'est  la 
seule  excuse  politique  qu'on  puisse  lai  trouver,  en  atten- 
dait un  résultat  mond,,  très  important,  s'il  eût  été  atteint  : 
l'avilissement  durable  du  roi  et  de  la  France,  placés  dans 
ce  honteux  dilemme  de  sottise  ou  de  déshonneur. 

'MwwAié  «e  ■adrid  (1526).  —  Galtinara  jura  qu'il  ne  si- 
gnerait pas.  Gharles-Quint  prit  la  plume,  signa  lui-même. 

L'édiange  eut  lieu  à  la  Bidassoa,  dans  une  barque,  au 
milieu  de  la  rlTière.  Le  roi  y  sauta^  mit  ses  deux  enfants 
à  sa  place,  et,  sur  le  bord  français^  monta  un  cheval  turc, 
plein  de  feu,  qui,  d'un  tourbillon,  le  porta  à  Bayonne* 

BMiribMi  À  ■!!«■.  —  Bourbon  y  envoyé  par  l'Empereur, 
en  Italie  pour  remplacer  Pescaire,  y  trouva  une  armée 
étrange,  nullement  impériale.  Tout  le  monde  avait  perdu 
la  tète,  même  Yeuise,.  qui  croyait  recruter  eu  Suis&e^  y  per- 
dait son  argent. 

Quand  Bourbon  arriva  à  Milan^  il  y  eut  une  lueur  d'es- 
pérance. Ce  qui  restait  de  notables  vint  embrasser  ses  ge- 
noux et  demaudear  grâce  pour  la  ville.  U  répondit  avec 
douceur  que  toul  cela  n'arrivait  que  par  défaut  de  solde, 
que  s'ils  pouvaient  seulement  payer  un  mois,  trente  ipille 
ducats,  il  enuuènerait  l'armée  ;  il  leur  en  donna  sa  parole. 
Trente  mille  ducats  à  trouver  dans  cette  ville  ruinée!  On  y 
parvint  pourtanL  Et  ks  soldats  restèrent  !«.. 
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Bourbon  avail  sauvé  et  rançonné  Morone,  confident  de  Pes- 
caîre,  te  premier  intrigant  de  l'Italie.  Ce  Morone  lui  parut 
si  rusé,  si  pervers,  qu'il  le  prit  avec  lui,  en  fil  son  homme, 
son  conseil.  1!  ne  voyait  plus  clair  dans  la  situation,  il  de- 
manda à  Morone  où  il  fallait  aller.  Il  répondit  ;  «  .\ 
Rome!  » 

Mais  il  fallait  y  arriver.  Et  ce  n'élait  pas  chose  .simple,  à 
travers  tant  de  villes  fortes,  sans  cavalerie  et  sans  canons, 
ayant  en  queue  une  armée  italienne,  appuyée  de  quelques 
Français,  plus  tard  de  Suisses. 

Aussi  Bourbon,  entre  Ferrare  et  Plaisance,  eût  voulu 
rester  là.  Et  plus  lard,  en  Toscane,  il  eût  voulu  rester  en- 
core. Mais  le  duc  de  Ferrare,  1res  impatient  de  l'éloigner, 
l'aidait  et  le  payait  pour  aller  en  avant,  le  poussant  a»  midi, 
et  lui  disant  :  «  Â  Rome!  » 

Bourbon  y  va  fatalement;  il  ne  peut  plus  ne  pas  y  aller. 
Cette  armée  décrépite  des  bourreaux  de  Milan  n'est  plus 
que  I  acce  o  e  d  une  c  ande  force  vive,  furieuse  avalanche 
I  u  a  ne  qu  e  t  de  rouler  des  Alpes,  poussée  du  vent 
du  n  rd  et  qu  sou  forme  d'armée,  n'est  pas  moins  que 
la  rt  oint  on  allema  de 

Nou  e  pou  ons  on  er  la  guerre  des  paysans,  le  dur 
et  somhr  é  e  entq  fut  comme  un  avortement  de  Lu- 
ther. 

Gcar§;<>a  Frondaborg;.   Les  anxiltalrea  mllemauda.  — 

De  celle  grande  révolulion,  mille  éléments  restaient  d'une 
fermentation  indomptable,  une  flamme  qui  devait  brûler 
ou  se  brûler.  Le  furieux  cbaos  de  misères  et  de  haines,  d'im- 
placables douleurs,  se  rallia  autour  d'un  vieux  soldat, 
Georges  Frondsberg,  figure  sanguine,  apoplectique,  popu- 
laire par  l'emportement,  en  qui  grondait  la  colère  des  fon- 
les.  U  avait  apparu  àWorms  à  côté  deLuther,à  Pavie  pour 
prendre  le  roi,  ami  du  pape.  Il  voulait  cette  fois  faire  unti 
bonne  fin  et  aller  droit  en  paradis  eu  étranglant  le  pape. 
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Les  Vandales  et  les  Goths  revivaient,  mais  plus  âpres, 
avec  un  amour  consciencieux,  de  gâter,  brûler,  ruiner. 
Les  Espagnols  étaient  trop  paresseux,  les  Allemands 'ne 
l'étaient  pas.  Ils  ne  quittaient  pas  un  gite  sans  l'incendier. 

Les  Allemands  allaient  à  Rome,  non  ailleurs.  C'est  ce 
qu'on  ne  comprit  pas. 

Le  pape,  qui  avait  de  bonnes  et  amicales  lettres  de  l'Em- 
pereur, qui  avait  une  trêve  avec  le  vice-roi  de  Naples,  ne 
craignit  que  pour  la  Toscane,  pour  le  patrimoine  des  Mé- 
dicis. 

Il  avance  cependant,  ce  Bourbon,  volontairement  ou 
non,  on  ne  sait,  mais  il  avance  avec  son  immense  cohue, 
dispersée  pour  les  vivres  sur  un  vaste  pays.  Nul  n'ose  en 
profiter.  Le  duc  d'Urbin,  qui  le  suit  avec  des  Italiens, 
attend  les  Suisses  pour  combattre;  puis,  quand  il  a  les 
Suisses,  il  attend  autre  chose. 

Henri  VIII  fait  aumône  au  pape.  La  France  donne  à  peine 
le  quart  de  l'argent  promis,  quelques  cents  lances, .  des 
galères  percées  qui  ne  naviguent  pas.  Le  pape  se  rassure 
par  la  trêve,  par  la  présence  du  vice-roi  Lannoy  qu'il  fait 
venir,  par  les  lettres  respectueuses  qu'il  reçoit  de  Bourbon 
lui-même. 

Bourbon  trompe  le  pape,  et  le  vice-roi,  et  tout  le  monde. 

Tout  à  l'heure,  Clément  VII  était  un  conquérant,  il  vou- 
lait prendre  à  Charles-Quint  le  royaume  de  Naples.  Main- 
tenant que  le  danger  approche  vraiment  grand  et  terrible, 
il  se  ressouvient  qu'il  est  pape,  inviolable;  il  se  rassure  et 
licencie  ses  troupes. 

Tout  à  coup,  Bourbon,  jusque-là  assez  lent,  prend  sa 
course,  laisse  tout,  bagage,  artillerie.  Son  infanterie 
marche  sur  Rome  plus  vite  que  la  cavalerie  alliée  qui  veut 
le  suivre.  Rome  est  le  prix  de  la  course.  Mais  la  fureur,  la 
haine,  l'attente  du  pillage,  donnent  des  ailes  aux  gens  de 
Bourbon.  Les  Allemands  vont  donc  entrer  dans  Babylone, 

H.  DE  FB.  Temps  moderaes.  u.  —  6 
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R-         mellre  la  main  sur  i'AnLiclirislI   Les  Espngools  ravir  un 
f^'         trésor  de  mille  ans,  saisir  la  dépouille  da  monde  ! 
h.  Le  pape,  quelque  peu  effrayé,  essaye  de  réarmer. 

J-  BouriMD    dcTMBt  Rsnie.    Il    ntt    Iné  (6  Uiaî  1527). — 

(  Le  5  mai,  Bourbon,  campé  dans  les  prés  de  Borne,  en- 

t'  '  voyait  un  message  dérisoire  pour  demander  à  Iraverser  la 
ville;  il  allait,  disait-il,  à  Naples,  Le  6,  un  brouillard  fa- 
vorise l'approche;  il  donne  l'assaut.  Les  Allemands  yal- 
laient  mollement.  Lui,  qui  dans  un  tel  crime  doit  réussir 
au  moins,  il  saisit  une  édiolle  et  monte.  Une  lialle  l'atteint, 
il  se  sent  mort  :  «  Couvre-moi,  s>  dit-il  à  Jonas,  un  Auver- 
^mat  qui  ne  l'a  pas  quitté.  L'homme  lui  jette  son  manteau. 
PriHéetanedeRomo.  —  La  villen'enfulpas  moins  em- 
portée, et  avec  un  grand  massacre  de  la  jeunesse  romaine. 
Guillaume  du  Bellay,  notre  envoyé  à  Florence,  qui  était 
•  venu  en  poste  pour  avertir  le  pape,  se  mit  i'épée  à  la  main 

an  pont  Saint-Ange  avec  Renïo  de  Geri,  arrêta  les  brigands, 
et  donna  à  Clément  Vil  le  temps  de  s'enfuir  du  Vatican 
dans  le  château.  Du  long  corridor  suspendu  qui  faisait  la 
communication,  il  vit  l'altrcuse  exécution,  sept  ou  huit 
mille  Homains  tués  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes. 

Il  n'y  eut  jamais  une  scène  plus  atroce,  un  plus  épou- 
vantable carnaval  de  la  mort.  Les  lémmes,  les  tableaux, 
les  éloles,  traînés,  tirés  péle-mèie,  déchirés,  souillés, 
violés. 

Les  Allemands,  qui  tuèrent  beaucoup  d'abord,  et  Breut 
des  Saint-Barthélémy  d'images,  de  saints,  de  Vierges, 
furent  peu  à  peu  engloulis  dans  les  caves,  paciâés.  Les 
lîspagnuls,  réfléchis,  sobres,  d'horrible  c-spérienue  après 
Milan,  savourèrent  Rome,  comme  torture  et  supplice. 

Chose  étranf^e,  inattendue!  l'Europe  est  médiocrement 
émue  du  sac  de  Borne.  Loin  de  là,  de  plusieurs  côtés 
s'élève  un  rire  sauvage. 
L'Allemagne  rit.  C'est  fait  da  pouvoir  spirituel,  du 
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mystère  de  terreur.  Le  Christ  est  délivré  par  la  captivité  de 
rÂnticbrisl. 

L'Empereur  même,  le  roi  catholique,  en  rit  sous  cape. 
Il  désavoue  le  fait,  mais  sa  joie  perce  ;  il  continue  les  fêtes 
pour  la  naissance  de  son  fils.  Le  pape,  brisé  comme  prince, 
abaissé  et  maté,  n'en  reviendra  jamais;  c'est  maintenant 
le  jouet  des  rois. 

Ceux  de  France  et  d'Angleterre  sont  charmés  de  la  chose. 
Superbe  occasion  de  faire  contribuer  le  clergé,  de  sancti- 
fier la  guerre,  d'accuser  Charles-Quint. 

Ainsi  cette  chose  inouïe  et  terribl£>  qui  devait  eifrayer 
la  terre  et  faire  crouler  le  ciel,  elle  fait  à  peine  sensation. 


CHAPITRE  VII 


DEUXIÈME  GUERRE  AVEC  CHARLES-(JU(M.  —  TRAITE  DE  CAMHRAt, 

—  COMMENCEMENTS  DU  PROTESTANTISME  EN  FHANCE.  —  LA 
COUB  A  FONTAINEBLEAU.  —   ARTISTES  ITALIENS.  —  RABELAIS. 

—  TROISIÉMBGUERRE  CONTRE  CHARLES-QUmT.  —  HONTBOREW- 
Cï.  —  TRÊVE  DE  NICE.  —  QUATRIÈME  GUERRE  CONTRE  CHARLES- 
liUINl,  — VICTOIRE  DE  CÉRISOLES.  —  TRAITÉ  DE-CRÉPV.  — 
MASSACRE  DES  VACDOIS.  —  MORT  DE  FRANÇOIS  l". 


L'Oricni  en  fnce  de  l'carope.  —  Sauf  Venise  et  quel- 
ques Fi'aRfais,  personne  en  Europe  ne  comprit  rien  à  la 
question  d'Orient. 

Luther  sur  ce  terrain,  comme  sur  celui  des  paysans 

allemands,  ne  voit  rien,  n'entend  rien;  son  génie  l'aban- 
donne. 

Les  Turcs,  qui  d'abord  furent  moins  un  peuple  qu'une 
machine  de  guerre,  démocratie  sauvage,  étrangère  au  gé- 
nie des  musulmans  civilisés,  n'apparaissaient  à  l'Europe 
que  comme  une  épée  montrée  par  la  pointe.  Ce  fut  Mah- 
moud, un  Grec  illjrien  devenu  vizir  de  Mahomet  II,  qui 
byzantinisa  les  Turcs,  leur  créa  des  écoles,  une  hiérarchie 
d'études  et  d'enseignement,  formant  ainsi  les  hommes 
avec  qui  allait  traiter  l'Europe. 

Ce  fut  un  autre  Grec,  Ibrahim  de  Parga,  vizir  de  Soli- 
man, né  sujet  de  Venise,  et  gouvernant  sous  l'influence 
vénitienne  qui  créa  l'intime  alliance  des  Turcs  et  de  la 
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France,  conquit  presque  toute  la  Hongrie,  lui  fttchanger 
de  front  et  regarder  contre  TAutriche. 

Les  Autrichiens  écrivent  (avril  1524)  à  Madrid  qu'un 
Espagnol  au  service  de  France,  le  sieur  Rincon,  ;a  été  en- 
voyé de  Paris  en  Pologne  pour  négocier  le  mariage  du  se- 
cond fils  de  François  P'  avec  la  fille  aînée  de  Sigismond. 

Vingt  ans  durant,  Rincon  fut  le  courageux,  l'infatigable 
agent,  qui,  courant  des  dangers  plus  grands  que  Pizarre  ou 
Cortès,  à  travers  les  Barbares,  les  embuscades,  les  sauvages 
forêts,  les  maladies,  les  pièges  et  dangers  de  toute  sorte, 
fut  notre  intermédiaire  avec  l'Orient  et  rendit  des  services 
qui  doivent  consacrer  sa  mémoire. 

Il  parait  avoir  conçu,  avec  les  Italiens,  l'idée  vaste  et 
hardie,  vraiment  libératrice  pour  l'Occident,  de  former  un 
faisceau  de  Pologne,  Turquie,  Hongrie  turque. 

Soliman,  Ibrahim,  étaient  deux  hommes  pacifiques,  el 
faits  pour  les  arts  de  la  paix.  Mais  la  grande  machine  turque 
était  montée  pour  la  conquête. 

L'armée  ottomane  arriva  aux  marais  de  Mohacz,  où 
étaient  les  Hongrois.  A  la  vue  du  croissant,  Tardeur  hon- 
groise ne  put  plus  se  contenir  ni  rien  attendre.  Ils  enle- 
vèrent leur  roi  en  avant  et  tous  leurs  chefs,  plongèrent 
aveugles  dans  la  masse  ennemie. 

Nombre  d'entre  eux,  emportés  par  la  course,  ou  poussés 
par  les  Turcs,  allèrent  s'engouffrer  aux  marais. 

La  Hongrie  resta  là.  C'est  le  tombeau  d'un  peuple.  La 
question  dès  lors  comniença  entre  la  Turquie  et  l'Autriche. 

Qui  avait  détruit  la  Hongrie?  Nul  qu'elle-même.  La  fa- 
tale habitude  de  s'élire  un  prince  étranger  avait  perverti 
le  sens  national.  Dans  la  dernière  et  suprême  élection,  le 
héros  hongrois,  Batthori,  livre  sa  patrie  aux  Allemands. 
En  haine  du  Transylvain  Zapoly,  il  reconnaît  l'Autrichien 
Ferdinand.  Les  Turcs  feront  roi  Zàpoly. 

La  guerre  orientale  a  cela  aussi  de  terrible  qu'elle  est  payée 

6. 
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en  hommes.  Chacun  ramène  des  esclaves.  On  assure  qae 
cent  mille  familles, trois  cenl  mille  âmes,  turenltraïnées  en 
Turquie.  Ils  passèrent  sous  les  yeux  de  Zajtoly,  qui  saïua 
de  larmes  amères  ces  prémices  alTreuses  de  son  règne. 

Se  voyant  presque  seul,  sauf  deux  agents  de  France  qui 

étaient  près  de  lui,  il  envoie  l'un  k  Soliman,  l'autre  à 

;        François  I".  Le  premier,  qui  était  le  Polonais  Lasky,  eut 

^         sans  diffîcullê  d'Ibrahim  promesse  d'un  secours  efficace. 

*        L'autre,  qui  était  Rincou,  négocia  en  France  et  en  Pologne, 

^         offrant  au  roi  de  France  la  succession  de  Zapoly  pour  son 
second  fils  qui  eut  épousé  une  princesse  polonaise.  Fran- 

I'        v^^is  1"  promit  un  grand  secours  d'argent  qu'il  ne  paya 
jamais. 
I  La  situation  était  fausse,  bizarre.  H  s'était  ligué  bycc 

Henri  VIII  pour  délivrer  le  pape  qui  n'était  plus  prison- 

'  niiT.   Il  vivait  en   partie  de  décimes  levées  sur  le  clergé, 

sous  prétexte  de  la  guerre  des  Turcs,  qui  étaient  ses 
amis. 

Vlpprlae  delà  snerrfl  contre Charl«<i-Qiilnt  (1527),  — 
Son  armée,  menée  par  Laulrec,  sans  résultat  se  consume  i 
Naples,  L'Empereur,  mortellement  irrité  do  rester  dupe  dn 
traité  de  Madrid,  envenime  la  guerre  par  des  injures,  aTix- 
quelles  le  roi,   non  moins  ridiculement,  répond  par  un 

I  défi.  Le  duel  étant  réglé,  convenu,  le  roi  sent  ua  peu  lard 

que  de  tels  intérâts  ne  s'éclaircisscnt  pas  par  un  coup 
d'épée.  Il  tergiverse,  il  équivoque,  se  moque  ainsi  de 
l'Empereur.  <  Il  dit  m'avoir  pris  en  bataille.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  l'y  avoir  jamais  rencontré,  y 

La  rage  de  Charles-Quint  alla  si  loin  qu'il  se  vengea  sur 
les  fils  de  François  1". 

Les  deux  enfants,  tenus  dans  une  étroite  et  sombre  pri- 
)ion,  n'îijanl  plus  un  Français,  ne  voyant  de  visage  que 
celui  di'S  geôliers,  perdirent  jusqu'à  leur  langue,  chan- 
géreat  de  caractère.  L'atteinte  de  ces  traitements  fat  si 
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profonde,  que  l'un  d'enx  mourut  jeune;  Tautre,  notre 
Henri  11,  resta  tout  ISspagBol,  faible  et  sombre,  yioIent« 
Chartes-Qokit  put  avoir  la  joie  d'avoir  tué  en  geroie  le 
futur  roi  de  France. 

La  France  tarissait  visiblement  Henri  YIIT,  forcé  par  la 
clameur  des  commerçants  anglais  qui  ne  pouvaient  se 
passer  des  Pays-Bas,  fit  trêve  avec  TEmpereur.  Et  le  roi 
fat  trop  heureux  d'y  accéder. 

L'anxiété  de  rBmpereur  et  de  Ferdinand  avait  été  très 
grande.  Ils  n'avaient  pu  rien  opposer  aux  Turcs.  La  partie 
semblait  belle  pour  le  roi  de  France.  Le  pape  le  quittait, 
il  est  Trai,  perte  légère  devant  cette  puissante  assistance 
que  lui  donnaitun  tel  succès  des  Turcs.  Que  fit-il  ?Ii  traita. 

Traité  de  Cambrai  (1529).  —  L'affaire  fut  habilement 
brusquée  par  Marguerite  dans  une  courte  négociation  avec 
la  mère  du  roi  (7  juillet  —  5  août  1529). 

Le  traité  de  Cambrai  était  tel  :  La  France  gardait  la 
Bourgogne,  mais  elle  s'anéantissait  moralement  en 
Europe,  abandonnant  ses  alliés  et  s'engageant  même  à  agir 
contre  eux. 

Le  roi,  qui  n'avait  pas  trouvé  d'argent  pour  la  guerre, 
en  trouvait  pour  son  ennemi.  On  lui  rendait  ses  enfants 
pour  la  somme  de  deux  millions  d'écus  d'or  {soixante- 
huit  millions  d'aujourd'hui). 

/(  ne  semêlaitplus  de  l'Italie  ni  de  V Allemagne.  Il  ne 
stipulait  rien  pour  l'Angleterre,  son  alliée. 

Il  menaçait  les  luthériens  et  Soliman,  «  le  traité  n'étant 
fait  qu'en  considération  des  progrès  du  Turc  et  des  trou- 
bles scbismatiques  qui  pullulent  par  la  tolérance.  »  {Nég. 
Autrich.,  il,  681.) 

Il  disait  à  l'Italie  l'adieu  définitif,  non  plus  une  simple 
parole  de  renonciation  pour  Naples  et  pour  Milan.  Il  en 
rendait  la  clef,  les  places  que  jamais  on  n'avait  lâchées, 
Barlette  en  Fouille,  Asti,  patrimoine  de  sa  maison. 
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Loin  de  rien  stipuler  pour  Florence  et  Venise,  il  pro-  •  i 
roeltait  que  l'une  se  soumettrait  avant  quatre  mois,  et 
que  l'autre  rendrait   les   places    qu'elle    avait    depuis 
soixante  ans  dans  la  Fouille.  Il    prêtait  sa  marine,  et 
donnait  cent  mille  éctts  à  l'empereur  «  pour  le  passage     ; 
d'Italie.  »  i 

Pas  un  mot  pour  Sforza  ni  pour  les  barons  de  ' 
Naples,  récemment  compromis  pour  nous.  Les  Espagnols  ' 
i'urenl  implacables  pour  ces  Napolitains.  Il  les  ruinèrent,  j 
les  décapitèrent,  coupant  celte  fois  pour  toujours  et  déra-  ! 
cinant  le  vieux  parti  d'Anjou.  j 

Pas  un  mot  pour  Renée,  flile  de  Louis  XII,  qui  venait  ' 
d'épouser  le  duc  de  Ferrare,  et  qui  dut  implorer  la  clé-  I 
ineuce  de  Charles-Quint. 

Pas  un  mot  pour  sa  propre  sœur,  ni  pour  la  question  | 
de  Nav.irre,  si  grave  pour  la  France.  I 

MiiLs  il  y  avait  une  chose  plus  sacrée  que  la  lamille.  I 
C'étaient  les  vaillants  hommes  qui,  de  père  en  fils,  se  fai-  1 
saicnttuer  pour  nous,  le  vieux  Robert  La  Mark,  son  fils  i 
Fleuranges.  Ruinés  par  l'Empereur,  ils  restaient  ruinés.  I 
Le  roi  s'engagea  à  ne  rien  faire  pour  eux.  j 

Un  homme,  un  petit  prince,  sans  consulter  ses  forces, 
avait  !e  premier,  en  1525,  avant  les  rois  et  les  sultans,  tiré 
l'épée  pour  le  prisonnier  de  Pavie.  Le  duc  de  Gueldre,  avec 
ses   lansquenets  entra  aux  Pays-Ras,  effraja    Marguerite,      ' 
qui  négocia  en  hâte,  comme  on  a  vu.  Service  immense. 
Dette   d'honneur,  s'il  en   fût,  qu'on  devait  d'autant  plus      | 
acquitter,  que  ce  grand  recruteur  du  Nord  était  au  fond  le      , 
chef  de  tous  les  gens  de  guerre  de  la  basse  Allemagne,      1 
qui   nous   donnaient   la  grosse  infanterie.  Ennemi  de  la      | 
maison    d'Autriche   depuis    ua   demi-siècle,  allié   de   la 
France,  il   lui  fallut,  à  ce  vieux  Annibal,  plier   sous   le 
destin,  se  faire  vassal  de  l'Empereur. 

Comment,  dans  un  seul   crime,  lant  de   crimes   à  la 
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fois?  et  comment  la  mère  ne  sentait-elle  pas  qu'elle  per- 
dait le  fils,  qu'en  le  rendant  ainsi  méprisable,  exéci:abley 
elle  risolait  pour  toujours,  que  Cambrai  le  faisait  plus  faible 
que  Pavie? 

On  signa  le  7. août.  Mais,  bien  avant  la  signature,  Mar- 
guerite avait  envoyé  le  traité  à  Anvers  et  autres  villes 
pour  rimprimer,  en  divulguer  toutes  les  clauses  publiques 
ou  secrètes,  pour  que  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et 
le  inonde  sussent  que  la  France  avait  trahi  tous  ses  amis, 
les  avait  compromis,  exploités  et  livrés. 

Le  roi,  sous  ce  coup  de  tonnerre,  rentra  en  terre.  Il  se 
cacha  aux  Italiens,  fuyant  leur  douleur,  leurs  regards. 
Guetté  et  pris,  il  ne  sut  que  leur  dire  :  «  J'ai  voulu  ravoir 
mes  enfants.  >  Il  assura,  du  reste,  qu'il  était  toujours 
digne  de  lui-même,  et  conséquent,  parjure,  comme  à  Ma- 
drid ;  que,  cette  fois  encore,  c'était  une  farce  pour  attra- 
per l'empereur  ;  que,  ses  fils  revenus,  il  enverrait  secours 
à  ritalie  ;  qu'en  attendant  ils  auraient  de  l'argent.  Ils  n'eu- 
rent pas  un  écu. 

Dans  cette  profonde  boue  où  il  nageait,  il  se  fiait  à  une 
chose  :  c'est  que,  de  deux  côtés,  il  avait  deux  alliés  forcés, 
qui  pouvaient  le  mépriser,  mais  ne  pouvaient  pas  ne  pas 
l'aider,  Soliman,  Henri  VIII. 

Henri  VIII  divorçait  avec  la  tante  de  l'empereur  pour 
épouser  Anne  de  Boleyn.  Gela  l'enchaînait  à  la  France. 

Soliman  devant  Vienne.  —  Soliman,  dans  sa  con* 
quête  de  Hongrie  et  son  invasion  d'Allemagne,  suivait 
une  double  impulsion,  le  grand  mouvement  turc  qui  avait 
toujours  entraîné  les  sultans,  et  l'intrigue  vénitienne,  qui, 
l'avait  lancé  au  nord,  allié  nécessaire,  fatal,  de  Fran- 
çois I",  même  ingrat. 

Tout  le  pays  était  nu  et  sans  vivres.  Les  bandes  irrégu- 
lières des  Turcs  achevèrent  de  le  ruiner.  Quand  Soliman 
vint  devant  Vienne  le  27  septembre,  il  y  trouva  tous  les 
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obstacles,  la  famine,  le  froid  et  la  pluie,  intolérables  à  ses 
Asiatiques  ;  l'aigreur  des  janissaires,  qui  déjà  s'élaient 
révoltés  à  Bade,  qu*Ibrahîm  voulait  sauver  du  pillage.  Le 
sultan  essaya  des  mines,  mais  le  secret  en  fut  livré  par  un 
transfuge. 

Les  Turcs,  lancés  à  Tassaut,  se  trouvèrent  en  face  d'une 
'  arme  nouvelle,  la  longue  arquebuse,  perfectionnée  en  Al- 
lemagne, dont  les  effets  furent  effrayants.  Repoussés  plu- 
sieurs fois,  ils  n'étaient  ramenés  à  la  charge  qu'à  coups 
de  bâton.  Ils  finirent  par  dire  qu'ils  aimaient  mieux  mou- 
rir du  sabre  de  leurs  chefs  que  de  l'arquebuse  allemande. 
On  céda  le  14  octobre,  et  on  leva  le  camp. 

Ce  fut  le  terme  extrême  des  succès  de  Soliman  au  nord. 
Le  climat  fut  l'obstacle,  autant  quo  la  bravoure  alle- 
mande. 

L'échec  n'était  pas  humiliant,  mais  c^était  le  premier 
échec.  Il  y  avait  danger  pour  le  vizir.  Il  sut  en  faire  une 
victoire  ;  il  jura  que  son  mattre  n'avait  voulu  que  chercher 
Charles-Quint,  l'attirer  au  combat.  Il  l'entoura  de  fêtes, 
où  le  doge  de  Yenise  fut  solennellement  invité.  Les  am- 
bassadeurs vénitiens,  hongrois,  polonais,  russes,  entou- 
raient le  sultan.  La  France  était  absente.  François  I'^  nV 
sait  ni  envoyer  d'agent  public,  ni  recevoir  d'envoyés  turcs. 

Les  fruits  du  traité  de  Cambrai  commençaient  d'appa- 
raître. 

IVonvelle  polKi%M  de   Charles-Qvlnt.  €8raiiv«lle.  — 

Charles-Quint,  débarqué  le  12  août  à  Gènes,  un  mois 
juste  après  le  traité,  voit  toute  l'Italie  à  ses  pieds.  Tous 
les  États  demandent  grâce.  Florence  seule  essaye  encore 
de  résister.  0  clémence  t  II  fait  grâce  à  tous.  Il  ne  prend 
rien  pour  lui.  Il  laisse  Milan  à  Sforza,  donne  Florence 
aux  Médicis.  Un  système  nouveau  commence,  de  prétendue 
protection,  d'immenses  contributions  de  guerre. 
Le  Charles-<}uint  d'alors  n'est  plus  celui  du  véhément 
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Gattinara.  Son  conseiller,  modeste  secrétaire^  est  l'avisé 
Granyelie,  le  Franc-Comtois  Gran^velle^  honsune  de  Margue- 
rite d'Autriche. 

Charles-^uint,  patient,  mais  nerveux  et  maladif,  à  la 
longue  croyait  choisir,  décider  de  lui-même,  et  ne  résol- 
.  vâil  guère  que  ce  que  Granvelle  avait  résolu. 
I  Cet  esprit  bas,  fort  et  rusé,  doit  être  l'auteur  véritable 
I  du  système  que  Charles-Quint  essaye  alors,  et  qui  se  dit 
I  d'un  mot:  Discipliner  F  Europe, 

!  François  P%  tenté,  ébranlé  par  les  siens,  flottait  entre 
,  deux  influences.  Sa  mère,  sa  femme.  Montmorency,  le 
•  rapprochaient  de  Charles-Quint.  Marguerite,  sa  sœur,  qui 
vint  le  consoler  à  la  mort  de  sa  mère,  le  rapprochait  des 
protestants.  Elle  était  secondée  par  les  frères  Du  Bellay, 
spécialement  par  Jean,  qu'elle  lui  fit  faire  évêque  de 
Paris  (1532). 

TroMème  expéditiaià  de  Sk»iiiiMiM.  —  De  là  des  mou- 
vements contraires  en  apparence.  D'une  part,  il  envoie 
Guillaume  Du  Bellay  encourager  la  ligue  protestante  de 
Smalkalde.  D'autre  part,  il  charge  Rincon  d'intervenir 
près  de  Soliman  et  d'arrêter  le  progrès  de  ses  armées.  Rin- 
eon  trouva  le  sultan  déjà  en  marche  avec  un  peuple  im- 
mense, qu'on  portait  à  cinq  cent  mille  hommes.  C'était 
comme  l'expédition  de  Xerxès. 

Soliman  espérait  qu'il  y  aurait  bataille.  L'Empereur 
avait  devant  Vienne  une  force  énorme  d'infanterie,  cent 
raille  Allemands,  Hongrois,  Bohèmes,  Esclavons,  Espa- 
^ols,  Italiens,  Bourguignons;  il  n'était  faible  qu'en  cava^ 
lerie.  Solîman  avait  cent  mille  cavaliers,  et  comme  fan- 
tassins, surtout  son  noyau  inrincible  de  janissaires. 

L'Empereur  maladif  se  sentit  d'un  ulcère  à  la  jambe^ 
Qe  parut  plus,  alla  prendre  les  eaux.  La  grande  armée 
impériale,  européenne,  s'en  tint  à  couvrir  rAllcmagne,  li* . 
^rant,  ccHume  toujours,  la  Hongrie. 
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Pour  la  troisième  fois,  Soliman  avait  sauvé  TÂllemagne 
protestaate.  Au  bruit  de  son  approche,  dès  le  23  juillet, 
Charles-^uint,  repentant  de  son  intolérance,  avait  déclaré 
suspendue  toute  procédure  de  la  chambre  impériale  contre 
les  luthériens^  promis  que  personne  ne  serait  plus  in- 
quiété pour  sa  religion,  et  que  le  grand  débat  serait  soumis 
à  un  libre  concile  de  toute  l'Église.  Cette  convention  de 
Nuremberg,  ratifiée  en  août  à  Ratisbonne,  lui  permit  de  cou- 
vrir TAutriche  de  Tarmée  formidable  qui  imposa  à  Soliman. 
L'alliance  de  François  P'  et  d'Henri  VIII  contre  le  Turc 
(18  octobre  1532)  lit  croire,  à  Charles-Quint,  non  sans  vrai- 
semblance, qu'ils  agiraient  pour  Soliman.  Les  condi- 
tions les  plus  humiliantes  furent  imposées  par  le  sultan  et 
acceptées,  le  partage  subi  entre  Ferdinand  et  Zapoly.  Fer- 
dinand, pour  garder  le  peu  qu'il  avait  de  Hongrie;  se  dé- 
clara fils  du  sultan;  frère  d'Ibrahim,  vassal  et  tributaire. 

Ibrahim  de  Parg^  ;  sa  mort.  —  Dans  ces  confé- 
rences, Ibrahim,  se  livrait  à  toute  sa  vivacité  grecque. 
C'était,  disent  les  ambassadeurs,  un  petit  homme  brun, 
à  dents  aiguës.  Il  mordait  Charles-Quint  :  a  II  n'a  pas  de 
bonheur,  disait-il.  Il  commence  toujours,  et  il  ne  finit  ja- 
mais. Il  veut  un  concile,  et  ne  peut.  Il  assiège  Bude,  et  la 
manque.  Moi,  si  je  voulais  aujourd'hui,  avec  mon  maître, 
je  ferais  un  concile;  j'amènerais  Luther  d'un  côté,  le  pape 
de  l'autre;  je  saurais  bien  leur  faire  rétablir  l'unité  de  l'É- 
glise. > 

Tout  cela  patiemment  écouté.  L'humble  ténacité  de  l'Au- 
triche fut  là  dans  tout  son  lustre.  £t  aussi  son  indifférence 
parfaite  sur  le  choix  des  moyens.  Gritti  l'avait  dit  dans 
une  lettre  à  l'empereur  :  qu'il  savait  bien  que  Zapoly  et  lui 
seraient  assassinés. 

Ibrahim  eût  péri  tôt  ou  tard  de  cette  main  si  elle  n'eût 
été  prévenue  par  celle  de  son  ami,  de  son  frère,  Soliman, 
dont  il  faisait  la  gloire,  de  celui  qui,  depuis  onze  ans,  le 
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faisait  manger  avec  lui^  coueher  à  ses  pieds,  avec  qui,  à 
toute  heure,  il  vivait,  parlait  et  pensait. 

La  perte  du  Grec  avait  été  jurée  le  jour  où,  revenant 
vainqueur  de  la  bataille  de  Mohacz,  il  rapporta  de  Bude  la 
fameuse  bibliothèque  de  Mathias  Corvin,  et  trois  statues 
de  bronze.  Hercule,  Apollon  et  Diane,  qu'il  dressa  hardi- 
ment sur  ITiippodrome,  devant  son  palais  même.  Grave  in- 
sulte au  Coran.  On  dit  d'ailleurs  qu'il  se  contraignait  peu, 
et  qu'il  avait  tort  d'avouer  le  mépris  qu'il  faisait  du  livre 
sacré. 

En  janvier  1536,  Ibrahim,  bien  près  de  sa  fin,  con- 
somma l'œuvre  de  sa  vie,  le  traité  d'alliance  entre  la 
Porte  ottomane  et  la  France.  Traité  commercial  y  qui  cou- 
vrait une  ligue  politique.  François  P%  du  reste,  ne  la 
cacha  plus  comme  telle.  11  dit  aux  Vénitiens  :  €  Je  ne  puis 
le  dissimuler.  Je  souhaite  que  les  Turcs  soient  forts  sur 
mer;  ils  occupent  l'empereur  et  font  la  sûreté  de  tous 
les  princes.  » 

Le  6  mars  1536,  Ibrahim,  sans  défiance,  rentra  le  soir 
au  sérail,  comme  à  l'ordinaire,  pour  prendre  près  de  son 
maître  sa  nourriture  et  son  repos.  Il  y  trouva  la  mort. 
Le  lendemain,  on  le  vit  étranglé.  L'état  du  cadavre  mon- 
trait qu'il  s'était  défendu  en  lion.  La  chambre  du  sultan 
portait  aux  murs  des  mains  sanglantes  qu'il  y  avait  im 
primées  dans  la  lutte.  Terrible  accusation  d'une  perfidie 
si  barbare!  Cent  ans  encore  après,  on  les  voyait  avec 
horreur. 

Ia  «laestion  reltg^ease  en  France.  —  Dans  un  travail 

excellent  d'un  protestant  impartial,  le  professeur  Schmidt 
de  Strasbourg,  se  trouve  établie,  jour  par  jour  et  dans  un 
très  grand  détail,  la  preuve  que,  de  1521  à  1535,  Fran- 
çois P'  eut  besoin  du  plus  vigoureux  emploi  du  pouvoir  et 
de  beaucoup  de  .mesures  arbitraires  et  violentes,  pour  dé- 
fendre les  protestants  contre  Vâutorité  légale,  le  clergé^ 

H.  DEFR,  Temps  modernes*  Ht  —7 
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le  Parlemeiit,  et  vontre  le  peuple.  Ni  François  P%  ai  sa 
sœur,  n'étaient  protestants. 

Ils  lisaient,  il  est  vrai,  la  Bible.  Mais  jamais  il  n'y  eut 
d^espril  moins  biblique  que  François  I*^  Charles-Quint 
p^renait  l'initiative  de  prêter  au  clergé  le  secours  du  bras 
séculier.  Qu'allait  faire  le  roi?  Grave  question  pour  l'ai- 
Uanœ  du  pape  et  les  affaires  d'Italie,  non  moins  f rave 
à  l^intérieur  où  le  besoin  d' aident  l'obligeait  à  solliciter 
sans  cesse,  des  décimes  ecclésiastiques.  La  noblesse,  à  ce 
moment,  se  déclarait  pour  Bourbon,  la  robe  le  favorisait. 

Le  roi  est  pris  à  Pavie,  sa  seeur  part.  La  digue  est 
rompue.  La  Sorbonne  et  le  Parlement  sont  émancipés.  La 
reine  mère,  pour  regagner  le  pape,  lui  demande  le  meil- 
leur remède  au  luthéranisme.  Il  répond  :  «  L'Inquisi* 
tion.  » 

De  grandes  et  terribles  scènes  se  passaient  à  Metz,  à 
Nancy.  Jean  Chastellain,  cordelier,  un  ardent  wallon  de 
Tournay,  fut  brûlé  le  12  janvier  1525.  C'est  le  premier 
martyr  du  protestantisme  français.  Sa  mort  en  suscita  un 
autre,  le  cardeur  Leclerc,  réfugié  en  Lorraine. 

Notre  Parlement  de  Paris  précipita  l'affaire  de  Berquin, 
malgré  une  lettre  du  roi.  Il  était  brûlé,  si  le  roi,  enfin  dé- 
livré;  n'eut  trouvé  le  temps  i  Bayonne,  où  il  resta  on  mo- 
ment, d'écrire  un  ordre  absolu  de  surseoir. 

Le  retour  du  roi  fut  le  triomphe  commun  des  homnaes 
du  protestantisme  et  de  ceux  de  la  Renaissance.  L'illustre 
médecin  de  la  reine  mère.  Agrippa,  qui  l'avait  quittée,  osa 
revenir  en  France. 

Mort  de  Zaïngii  en  SwImo. — Les  protestants  vendent 
mettre  aux  pieds  de  François  I"  l'éloquent  et  noble  livre 
que  Jui  dédiait  Zuingli  :  «  Vraie  et  fausse  religion.*  » 

Ce  Zuingli,  paysan  intrépide,  aumtoier  d'armée,  fort 
lettré  du  reste  et  bon  musicien,  avait  &it  les  guerres  dl- 
talie,  et  son  admirable  cœur  s'était  révolté  à  la  vue  de  la 
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démoralisation  qu'elles  entraînaient  avec  elles.  Il  avait  juris 
en  horreur  l'infâme  commerce  du  sang« 

Très  tolérant,  il  poussa  à  la  guerre  contre  les  catholiques, 
lorsqu'ils  appelèrent  l'étranger.  Un  matin,  les  montagnards 
ayant  marché  vers  Zurich,  il  défendit  la  patrie  sans  espoir 
de  la  sauver.  Blessé,  il  ne  voulut  pas  de  grâce.  Son  corps 
fut  mis  en  morceaux.  Son  ami  Hyeonius,  pour  sauver  son 
coBor  des  outrages,  le  jeta  au  courant  du  Rhin.  Le  fleuve 
des  anciens  héros  en  reste  plus  héroïque. 

•vieille»  dn  yrotoflteaasHM  IraB^nto.  —  Rien  de  plus 

saint,  de  plus  par,  que  les  origines  du  protestantisme  fran- 
çais. Rien  de  plus  éloigné  de  la  sanglante  orgie  anabaptiste 
de  Munster. 

Le  premier  martyr  parisien  fut  un  jeune  ouvrier  d'une 
vie  tout  édifiante.  Il  était  paralytique,  et  on  le  prît  dans 
son  lit. 

Il  avait  été  d'abord  un  garçon  leste  et  ingamèe,  vif,  far- 
ceur, véritable  enfant  de  Paris.  Frappé  par  un  accident,  Jl 
n'en  était  pas  moins  resté  un  grand  rieur.  Assis  devant  la 
ponte  de  son  père,  qui  était  un  cordonnier,  il  se  moquait 
des  passants.  Un  homme  dont  il  riait  approche  et  dit  avec 
douceur  :  c  Mon  ami,  si  Dieu  a  courbé  ton  corps,  c'est  pour 
redresser  ton  âme.  i>  Il  lui  donne  un  Évangile.  Étonné,  il 
prend,  lit,  «t  relit,  devient  un  autre  homme.  Son  infirmité 
augmentant,  il  resta  six  ans  dans  son  lit,  gagonitt  sa  vte  à 
enseigner  l'écriture  ou  à  graver  sur  des  armes  de  prix,  ce 
qui  le  mettait  à  même  de  donner  aux  pauvres  et  de  les  ga- 
gner à  l'Évangile. 

Pendant  six  mois,  de  novembre  en  juin,  continuèrent 
dans  Paris  les  sacriioes  humains. 

Perflécntlons  contre  Km  -jfratmmUmim.  —  Les  condamnés 

ne  forent  pas  préalablement  étranglés,  mais  effiectivement 
MMs  pifs^  £t^  cette  peine  ne  suffisant  pas,  on  imagina  en 
iQfticet  atroce  suspensoir  des  chaînes  de  fer  qui  soutenaient 
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le  patienl  et  prolongeaient  le  supplice,  empêchant  le  corps 
de  s'affaisser  et  de  disparaître  dans  le  feu. 

Les  procès  brûlés  avec  les  hommes,  par  une  précaution 
infernale,  ont  rendu  très  difficile  d'écrire  avec  certitude 
les  actes  de  M8  martyrs. 

Rien  n'indique  que  le  roi  se  soit  imposé  le  supplice  de 
voir  ces  horribles  spectacles,  plus  cliof[uants  qu'on  ne  peut 
dire  par  les  convulsions  des  patients  et  l'odeur  des  chairs 
brûlées.  Il  ne  vint  à  Paris  que  le  21  janvier,  sortit  à  huit 
heures  du  matin,  alla  du  Louvre  à  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  et  de  là,  en  grande  pompe,  à  travers  les  rues  ta- 
pissées, suivit  la  procession  du  clergé,  qui  porta  le  saint 
sacrement  de  reposoir  en  reposoir.  A  chacun,  il. s'arrêta  el 
fil  ses  dévotions.  Puisildinaà  l'évêché.  Il  y  vit  l'amende 
honorable. 

Huit  jours  auparavant  (13  janvier  1535),  la  Sorbonne 
avail  tiré  du  roi  une  incroyable  ordonnance  qui  supprimait 
l'imprimerie.  Elle  n'a  pas  été  conservée,  mais  le  fait  est 
prouvé  par  la  suspension  qu'accorda  le  roi  (26  février). 

La  demande  de  la  Sorbonne  était  tellement  ridicule,  que 
les  parlementaires,  jusque-là  alliés  des  sorbonnistes,  ré- 
clamèrent contre  eux.  Budé  et  Jean  Du  Bellay  démontrè- 
rent au  roi  que  la  chose  était  et  inepte  el  impossible. 

Le  clergé  tourna  l'obstacle.  Il  obtint  qu'il  y  aurait  cen- 
sure, des  censeurs  élus  par  le  Parlement.  Et  peu  après, 
en  1542,  il  tira  la  chose  des  mains  du  parlement,  et  se  lit 
censeur. 

Cependant,  de  toutes  parts,  la  voit  publique  s'élevait 
contre  l'horrible  inconséquence  de  poursuivre  les  proles- 
tants à  Paris  et  de  les  aider  en  Allemagne,  de  traiter  avec 
les  Turcs  et  de  brûler  les  chrétiens. 

Les  Allemands,  il  est  vrai,  avaient  détruit  l'anabaptisme 
(communiste  et  polygame).  Mais  à  Paris,  avec  quelque 
furie  qu'eût  été  menée  la  chose,  les  pièces  brûlées  avec  les 
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hommes,  les  procès  détruits,  la  lumière  éteinte,  il  n'était 
que  tro]p  certain  que  pas  un  de  ces  infortunés  n'était  ana- 
baptiste. Autre  était  l'école  française,  toute  chrétienne, 
soumise  aux  puissances. 

C'était  justement  le  moment  où  les  protestants  d'Alle- 
magne, avec  l'argent  de  la  France,  avaient,  par  un  coup 
rapide,  enlevé  le  Wurtemberg  à  la  maison  d'Autriche  et  au 
catholicisme,  forçant  Ferdinand  à  accepter  le  fait  accompli, 
à  confirmer  Tédit  de  tolérance. 

Il  en  était  résulté  une  vaste  explosion  protestante.  Tout 
ce  qui  restait  catholique  par  peur  de  l'Autriche  parla  haut 
et  se  déclara.  La  Poméranie,  le  Mecklembourg,  le  Bruns- 
wick, les  provinces  allemandes  de  Danemarck,  une  forte 
partie  de  la  Saxe,  tout  le  palatinat  du  Rhin,  se  déclarèrent 
protestants.  Le  lointain  Nord  Scandinave  commençait  à 
s'ébranler  et  prendre  le  même  esprit. 

De  sorte  que  François  I"  put  voir  qu'en  brûlant  les  pro- 
testants il  défaisait  ce  qu'il  venait  de  faire,  irritait  les  Alle- 
mands au  montent  où  il  venait  de  les  gagner  par  un  signalé 
service,  se  brouillait  avec  un  parti  qui  avait  déjà  la  moitié 
de  l'Europe. 

Il  commença  à  voir  clair,  et  se  dépêcha  en  juillet  (1535) 
de  regagner  les  Allemands.  Duprat  venait  de  mourir.  Les 
Du  Bellay  lui  firent  de  nouveau  inviter  Mélanchthon.  Il 
donna  une  amnistie,  <c  voulant  que  les  suspects  ne  fussent 
plus  inquiétés,  et  que,  s'ils  étaient  prisonniers,  on  les  dé- 
livrât. »  Les  fugitifs  pouvaient  revenir  en  abjurant  dans 
les  six  mois  et  vivant  en  bons  catholiques. 

Portrait  de  François  V^  en  1535.  —  Le  Liégeois  Thomas 
Hubert,  qui  vint,  en  1535,  avec  l'électeur  palatin,  nous  donne 
un  curieux  portrait  de  François  I".  C'est  le  dernier  moment 
où  il  fut  encore  lui-même.  Les  maladies  le  saisirent  en 
1538  avec  une  extrême  violence,  et,  dans  les  années  qui  sui- 
virent jusqu'à  sa  mort  en  1547,on  peut  dire  qu'il  se  survécut. 
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Il  était  fort  entamé  en  1535.  Cependant  il  avait  toujours 
la  conversation  brillante,  la  riche  mémoire  que  les  Italiens 
avaient  admirée  :  «  U  savait,  disait  à  merveille  les  parti- 
cularités de  chaque  pays,  leurs  ressources,  leurs  pcochne- 
^  tions,  les  routes,  les  fleuves  navigables,  et  cela  pour  les 
contrées  les  plus  éloignée».  » 

Hubert  ajoute  ce  mot  :  €  Non  seulenient  les  artistes  au- 
raient profité  à  l'entendre,  mais  les  jardiniers  et  les  labou- 
reurs. Malheureusement  il  prononçait  difficilement,  ayant 
perdu  la  luette  par  la  maladie.  »  {Hub.  Yita  Fred,  Pui.). 

Il  n*avait  pourtant  que  quarante  etunans.  Charles-QuiAt 
en  avait  trente-cfnq  et  ne  se  portait  guère  mieux.  U  bé- 
gayait comme  François  V^  et  n'avait  plus  de  cheveux.  On 
dit  quMl  tes  avait  coupés.  Peut-être  les  avait-il  perdus  par 
suite  des  attaques  d*épilepsie  qu'il  eut  parfois  dans  sa  jeu- 
nesse. 

Les  maladies  de  ces  princes  ont  servi  l'humanité,  ett  ce 
sens  que  leurs  médecins,  les  plus  éminents  du  sièclev  di- 
rent, pour  des  maux  tout  nouveaux,  chercher  une  science 
nouvelle,  quitter  l'ancienne  médecine,  grecque  et  arabe, 
qui,  ici,  restait  muette.  Le  médecin  de  François  P',  Til- 
lustre  Gtfnther  d'Andeniach,  chef  de  l'école  de  Paris,  vit 
les  pins  grands  esprits  du  temps  assiéger  sa  chaire,  les 
Fernel,  les  Rondelet,  les  Sylvius,  les  Servet,  les  Yésale.  Là, 
Yésale  prépara  la  première  description  anatomîque  de 
l'homme  qu'on  ait  possédée.  Là,  Servet  entrevit  la  graadft 
et  principale  découverte  du  siècte,  la  circulation  du  sai^. 

lia  «soor  À  Fonteiaeibimia. — Françoisl'^%  découragé  des 
guerres  loinLiines,  veuf  de  son  rêve,  l'Italie,  se  fait  à  Fon- 
tainebleau une  Italie  française.  Il  y  refait  lias  garkries,  lies 
promenoirs  élégants,  commodes  et  bien  exposés,  des  villas 
lombardes  qu'il  ne  verra  plus.  11  fait  sa  galerie  d'Ulysse. 
Son  Odyssée  est  finie.  Il  accepte,  la  destinée  le  voulant 
adnsi,  son  Ithaque.    * 


h  ■ 
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-  François  1*,  qui  tf avait  pas  peu  contribué  au  naufrage 
de  l'Italie,  en  recueillit  les  débris  avec  un  amour  ayide  au- 
quel elle  a  été  sensible.  Elle  n'a  voulà  se  souvenir  q^ue  de 
sa  passion  pour  elle.  Passion  réelle  et  non  jouée.  Dans  ce 
siècle  effectivement  où  tous  les  princes  affichèrent  la  pro- 
tection des  arts,  il  y  a,  entre  ces  protecteurs,  des  diffé- 
rences à  faire.  Léon  X  eut  l'idée  baroque  de  faire  Raphaël 
Cardinal.  Le  politique  Charles-Quint  flatta  Venise  en  ra- 
massant le  pinceau  du  Titien.  Tous  honorirent  les  artistes. 
Hais  François  l*'  les  aima. 

Les  exilés  italiens  trouvèrent  en  lui  une  consolation,  la 
plus  grande  :  il  les  imitait,  prenait  leurs  manières,  leur 
costume  et  presque  leur  langue.  Lorsque  le  grand  Léo- 
nard de  Vinci  vint  chea  lui  en  1518,  il  fut  l'objet  d'une 
telle  idolâtrie,  qu'à  son  âge  de  quatre- vingts  ans  il  changea 
la  mode,  fut  copié  par  le  roi  et  toute  la  cour  pour  les  ha- 
bits, pour  la  coupe  de  barbe  et  de  cheveux. 

Èmê  arttote»  Italiens  en  Fipamce.  —  Le  Sac  de  Rome  en 

1527,  la  chute  de  Florence  en  1532,  avaient  été  en  quelque 
sorte  une  ère  de  dispersion  pour  l'Italie.  La  concentration 
fat  brisée.  L'art  italien  regarda  aux  quatre  vents.  Jules  Ro- 
main s'en  va  à  Mantoue,  et  y  bâtit  une  ville,  avec  le  palais, 
les  peintures  du  monde  écroulé^  la  lottse  des  géants  contre 
les  dieux.  D'autres  s'en  vont  au  fond  du  Nord,  s'inspirent 
de  son  génie  barbare^  et,  pour  le  monstrueux  empire  d'I-* 
wan  le  Terrible,  bâtissent.le  monstre  du  Kremlin.  D'autres 
encore  viennent  en  France  ;  dans  la  matière  la  plus  rebelle, 
le  grès  de  Fontainebleau,  ils  trouvent  des  effets  imprévus, 
singulièrement  en  rapport  avec  le  mystère  du  paysage,  avec 
t'obscure  et  sombre  énigme  de  la  politique  des  rois. 
'  Je  ne  suis  pas  loin  de  croire  que  ces  Italiens,  ayant  perdu 
terre,  dépaysés,  quittes  de  leur  public  et  de  leurs  critiques, 
d'aulant  phis  libres  en  terre  barbare  qu'ils  étaient  sûrs 
tfêtre  admirés,  prirent  ici  une  hardiesse  qu'ils  n'avaient 
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pas  eue  chez  eau.  Le  Bosso  ôta  la  bride  à  son  coursier  ef- 
fréné. N'ayant  â  faire  qu'à  un  maitre  qui  ne  voulait  qu'amu- 
sement, qui  disait  toujours  :  Osez,  il  a,  pour  la  petite  ga- 
lerie favorite  du  malade,  fondu  tous  les  arts  ensemble  dans 
la  plus  fantasque  audace. 

Hoaao,  CeUlHl,  ANdré  dcl  Sarle.  —  Plus  Francois  I" 
déclina,  plus  il  fuf  amoureux  des  arts.  On  sait  son  mot  à 
Cellini.  «:  Je  l'êtoutTerai  dans  l'or.  »  Et,  quand  la  petite 
{galerie  lui  fut  ouverte  par  Rosso,  quand  il  se  vit  en  posses- 
sion de  cette  farce  divine,  roi  de  ce  peuple  rieur  et  de  ce 
sérail  unique,  lui  aussi  il  fil  une  farce,  il  dit  à  Rosso  :  <  Je 
le  fais  clianuine.  >  Ce  pieux  artiste  eut  un  canonicat  de  la 
Saintft-Chapelle. 

Rosso  n'en  profila  guère.  Pour  un  chagrin,  il  se  tua.  E^ 
ce  fut  aussi  le  sort  du  grand  ^  charmant  André  del  Sarte. 
Ou  moins,  avant  son  malheur,  il  ramassa  tout  son  génie,  et 
fit  pour  François  I"  le  plus  frémissant  tableau  qui  ait  été 
peint  jamais.  Triomphe  étrange,  peu  mérité  sans  doute, 
d'un  roi  si  léger,  que  ce  profond  cœur  italien,  d'un  élan  de 
recotmaissance,  ait  réalisé  pour  lui  cette  chose  vivante  et' 
brâlante,  comme  une  haleine  de  Dieu,  la  Charité  (qui  est 
au  Louvre)  ! 

CarloslM  MleBliaqBe  d«  FraBf»l>  I".  —  François  1" 
était  curieui,  interrogattf.  Et  jamais  il  n';  eul  tant  à  dire 
qu'en  ce  temps.  Les  murs  parlent.  Comme  les  paroles  ge- 
lées que  rencontra  Pantagruel,  et  qui  dégelaient  par  mo- 
ment, il  ne  tient  h  rien  que  les  conversations  peintes  par  le 
Rosso  ne  se  détachent  des  murs.  Us  content  les  découvertes 
récentes,  l'Asie,  l'Amérique.  Le  D'Inde,  oiseau  bizarre 
qui  surprit  tellement  d'abord,  l'éléphant  coquettement  orné 
(l'une  parure  de  sultane,  vous  y  voyei  par  ordre  ces  nou- 
veaux sujets  d'entretien. 

A  Fontainebleau  vint  le  frapper  la  nouvelle  étrange, 
impie  et  scandaleuse  que  c'était  la  terre  qui  tournait,  non 
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le  soleil,  et  que  Josué  s'était  trompé;  Le  tout'càlculé,  dé- 
montré par  un  pieux  ecclésiastique.  Là  lui  furent  raconté;?, 
d'après  le  livre  d'OvandOj  les  merveilles  imprévues  de  ce 
monde  nouveau  où  la  vie  animale  ne  rappelait  en  rien  l'an- 
cien, où  l'homme,  sans  rapport  aux  anciennes  races,  ne 
semblait  pas  enfant  d'Adam.  Là  Rincon,  Ducfaâtel,  Postel 
venaient  lui  dire:  «  Le  Turc  vaut  mieux  que  les  chrétiens.  » 
Et  ils  lui  contaient  les  magnificences  incroyables  de  Soliman, 
le  bel  ordre,  les  fêtes,  les  féeries  de  Constantinople.  L'es- 
prit du  malade  inactif,  d'autant  plus  inquiet,  s'étendait  en 
tous  sens.  Il  poussait  Jean  Cartier  à  découvrir  le  Canada.  Il 
chargeait  les  naturalistes  Belon,  Rondelet,  Gilles  d'Alby, 
d'étudier,  de  rapporter  les  animaux  inconnus  de  TAsie. 

Sa  sœur,  la  reine  de  Navarre,  Budé,  son  bibliothécaire, 
Duchâtel,  son  lecteur,  surtout  les  Du  Bellay,  eurent  la 
part  principale  à  tout  cela.  Ce  fut  Jean  Du  Bellay,  sans  au- 
cun doute,  qui  amusa  le  roi  du  livre  surprenant  que  venait 
de  donner  à  Lyon  le  facétieux  médecin  Rabelais,  son  pro- 
tégé et  domestiqmy  comme  on  disait  alors. 

Rabelais.  —  Quel  livre?  Le  sphinx  ou  la  chimère,  un 
monstre  à  cent  têtes,  à  cent  langues,  un  chaos  harmonique, 
une  farce  de  portée  infinie,  une  ivresse  lucide  à  merveille, 
une  folie  profondément  sage. 

Quel  homme  et  qu'était-il?  Demandez  plutôt  ce  qu'il  n'é- 
tait pas.  Homme  de  toute  étude,  de  tout  art,  de  toute  langue, 
le  véritable  Pan-ourgos,  agent  universel  dans  les  sciences 
et  dans  les  affaires,  qui  fut  tout  et  fut  propre  à  tout,  qui 
contient  le  génie  du  siècle  et  le  déborde  à  chaque  instant. 
La  nouveauté  du  fond  fut  signalée  par  celle  de  la  forme. 
La  langue  française  apparut  dans  une  grandeur  qu'elle  n'a 
jamais  eue,  ni  avant  ni  après.  On  l'a  dit  justement  :  ce  que 
Dante  avait  fait  pour  l'italien,  Rabelais  l'a  fait  pour  notre 
langue.  Il  ^n  a  employé  et  fondu  tous  les  dialectes,  les  élé- 
ments de  tout  siècle  et  de  toute  province  que  lui  donnait  le 
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moyen  &jte,  en  ajoutant  encore  un  monde  d'express»» 
techniques  qup  fountissenli  les  sciences  et  les  arts.  Ua 
autre  su  ce  combe  rail  k  cette  variété  immense.  Lui,  it  hat- 
inonise  tout.  L'antiquité,  surtont  le  génie  grec,  la  connais- 
sance (le  toutes  les  langues  niod«rnes,  lui  permettent  d^«B- 
vekippcr  et  dominer  la  nôtre. 

Où  sont  ses  précédents?  Il  appelle  son  livre  Utopie,  et 
sans  doute  il  connaît  VVtopie  de  Thomas  Morus.  Il  a  ea 
sous  les  yeux  YÉloge  de  la  folie  d'Érasme.  11  ne  doit  pas 
un  mol  ni  k  l'un  ni  à  l'autre. 

Rabelni»  ne  doit  rien  à  ces  faibles  oavrages.  Il  n'a  mn 
emprunté  i[n'au  peupte,  aux  vieilles  traditions.  Il  doit  aasû 
quelque  chose  au  peuple  des  écoles,  aax  traditions  d'étir- 
dianls.  Il  s'en  sert,  s'en  jone  et  s'en  moque.  Tout  cela  vient 
à  travers  son  œuvre  profonde  et  calculée,  comme  des  rires 
(t'enraiits,  des  chants  de  berceau,  de  noOTrice. 

Son  livre  est  tout  empreint  du  temps,  écrit  visiblement 
sous  l'inDaenee  des  derniers  événements,  des  guerres  ât 
l'Empereur,  et  aussi  des  guerres  scolastiqnes  de  Paris.  Ra- 
belais, venu,  en  1530,  de  Montpellier  à  Paris,  y  avait 
trouvé  Béda  triomphant,  le  bilcher  de  Berquin  tiède  encore  ; 
il  en  avait  rapporté  une  verve  amère  d'indignation. 

En  1534,  Jean  Du  Bellay,  allant  à  R(Hne,  passa  par  Lyen 
et  emmena  Rabelais,  tl  lui  fit  donner  au  retonr,  en  1535, 
la  place  de  médecin  du  grand  hôpital  de  Lyon. 

L'œuvre,  achevée  dans  le  cours  de  l'Mnée  1535,  paraît 
avoir  reçu  à  ce  nu)ment  des  additions  propres  à  gagner  le 
foi, 

Favorable  généralement  aux  bons  préiiicatevrs  de  PÉ- 
vangile,  elle  eût  pu  sembler  protestante.  Rien  n'était  phis 
loin  do  l'idée  de  Rabelais.  Il  est  évidemment  pour  Èrasmt 
et  contre  Luther  dans  le  parti  du  libre  arbitre.  Les  aaît- 
bapfisles  et  briseurs  d'images  avaient  d'ailtenrs  fort  éloigné 
les  hommes  de  la  Renaissance.  Budé  s'était  violemment  dé- 
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dâré  contre  eux  dans  )a  préface  du  Passage  de  V hellénisme 
au  ehristianisme.  Plusieurs  allusions  hostiles  au  protes- 
tantisme furent  mises  dans  le  Gargantua. 

Une  autre  très  flatteuse  au  roi,  qui  venait  d^achever 
Cbambord,  c'est  Fépiïogue  du  livre,  Taiinable  Abbaye  ^e 
Thélème,  dont  l'architecture  est  calquée  su^r  celle  du  no«- 
veatt  château. 

Le  succès  fut  immense.  On  en  vendit,  dit  Rabelais,  en 
rfeax  mois,  plus  que  de  bibles  en  neuf  ans.  Il  en  existe 
soixante  éditions,  des  traductions  innombrables  en  toule 
langue.  C'est  le  livre  qui  a  le  plus  occupé  la  presse  après 
lafiiMeet  l'Imitation. 

Pour  l'effet  sur  la  cour,  sur  le  roi,  il  dut  être  grand, 
puisqu'un  courtisan  aussi  haHle  que  Jean  Du  Bellay  osa 
rappeler  :  Un  nouvel  Evangile,  et  d'un  seul  mot  :  te 
Livre, 

Exarmnons  pourtant.  Mérite-t^il  ce  titre?  L^idéal  nioral 
de  l'auteur,  un  idéal  de  paix  et  de  justice,  de  douceur, 
humanité,  est-il  complet,  est-il  précis?  Non,  il  ne  pou- 
vait l'être.  Nulle  éducation  n'est  solide,  nulle  n'est  orientée 
«t  ne  sait  son  chemin,  si  d'abord  elle  ne  pose  simplement, 
nettement  son  principe  religieux  et  social.  Rabelais  ne  la 
pas  fait,  pas  plus  que  Montaigne,  Fénelon  ni  Rousseau.  Son 
idéal  n'est  autre  que  le  leur,  ïhonnéte  homme,  celui  qu'ac- 
cepte aussi  Molière.  Idéal  faible  et  négatif,  qui  ne  peut 
taire  encore  le  héros  et  le  citoyen. 

Ce  grand  esprit  avait  donné  du  moins  un  beau  commen- 
cement, un  noble  essai  d'éducation,  une  lumière,  une  es- 
pérance. L'exigence  des  temps,  l'urgence  de  la  révolution 
demandait  autre  chose. 

Rousseau  élève  un  gentilhomme.  Rabelais  élève  un  roi, 
un  bon  géant.  Et  le  peuple,  qui  se  charge  de  l'élever? 

En  1540  le  pape  approuve  les  constitutions  des  jésuites. 
En  1542  commencent  à  jouer  les  deux  grandes  machines 
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t'         de   la  révolution  nouvelle   :    l'éducation,  l'inquisition. 

I  Lainez  fonde  le  premier  collège  des  jésuites  (à  Venise). 

I  Loyola  seconde  le  théalin  CarafTa  dans  l'inquisition  romaine 

K  et  universelle  qui  doit  embrasser  le  monde.  La  main  de 

}  Loyoiayestrecoiinaissable,  surtout  eu  ceci  :  on  punit  ceux 

ï  qui  se  défendent. 

'  Qui  se  défend  est  coupable  ;  il  résiste  à  la  justice.  Frappex 

cette  àme  rebelle. 

f'  El  qui  avoue  est  coupable.  Mais  humilié,  brisé,  rien  n'em- 

pêche de  l'absoudre. 

Plus  d'innocent,  tous  coupables.  Plus  de  justice,  ua  com- 
bat. Que  veut-on?  La  victoire,  le  brisement  de  l'àme  hu- 

Le  premier  qui  eût  dû  être  amené  à  ce  tribunal,  c'était, 
saus  nul  doute,  Henri  VIII.  Il  fallait  seulement  trouver  un 
huissier,  un  sbire  assez  fort  pour  mettre  la  main  sur  lui. 

Henri  VIII,  Charle»- Quint  et  François  l"'   en    1534- 

1536.  —  Le  pape  avait  un  roi  tout  prêt,  le  jeune  Pôle,  cou- 
sin d'Henri  VlII.  Sorti  de  la  branche  d'York  et  de  la  Rose 
.1  rouge,  il  pouvait  recommencer  la  guerre  du  xv°  siècle  et 

noyer  l'Angleterre  de  sang.  Pôle  avait  été  élevé  par  Henri, 
comblé  de  ses  dons.  Mais  la  femme  d'Henri,  Catherine,  avait 
nourri  dans  le  cœur  du  jeune  homme,  inquiet  et  ambitieux, 
l'espoir  d'épouser  Marie,  héritière  de  l'Angleterre. 

Henri,  qui  rejetait  le  pape  sans  admettre  le  protestan- 
tisme, qui  perséculait  à  la  fois  les  catJiohques  et  les  protes- 
tants, chancelait  fort. 

Le  roi  de  France  eut  pu  seul  exécuter  la  sentence.  C'est 
à  quoi  poussaient  vivement  (dans  l'année  1534')  le  pape  et 
Charles-Quint.  Le  plus  jeune  fils  du  roi  aurait  épousé 
Marie,  qui  etit  dépossédé  son  père. 

François  1°%  sollicité,  répondait  que  le  roi  d'Angleterre 
était  son  ami.  A  quoi  l'Empereur  réplique  (dans  les  tiépèches 
de  Grauvelle)  qu'il  ne  s'agit  aucunement  de  faire  mal  i 
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Henri;  au  contraire,  oa  veut  le  sauver,  Vempécher  de  se 
perdre  d'honneur  et  de  conscience.  Il  eût  été  sauvé  dans 
un  monastère,  déposé  et  tondu. 

Le  roi  était  peu  tenté.  Il  n'avait  qu'une  passion  :  c'était 
Milan.  Loin  de  l'apaiser,  Charles-Quint,  dans  sa  conduite 
inconséquente,  fit  arrêter  un  homme  qu'il  envoyait  à  Soli- 
man. ' 

Le  pape  travaillait  en  vain  à  les  rapprocher.  Comme  deux 
lutteurs  acharnés,  ils  se  tâtaient  pour  mieux  se  frapper.  Le 
roi  avait  fait  la  démarche  cruelle  et  désespérée  d'appeler 
en  Corse,  en  Sicile,  en  Italie,  non  pas  Soliman,  mais  le  pi- 
rate Barberousse,  bey  d'Alger  et  de  Tunis,  à  qui  le  sultan 
donna  le  titre  de  son  amiral.  Tout  l'aspect  des  côtes  chan- 
gea. Un  tremblement  effroyable  saisit  les  pauvres  habitants 
quand,  à  chaque  inslant.  Ton  vit  les  pirates,  marchands 
d'esclaves,  descendre  inopinément  et  tomber  comme  des 
vautours. 

Prise  de  Tamis  par  Charles-Qnlnt  (1535.)  —  La  chose 

la  plus  populaire  que  pût  jamais  faire  l'Empereur,  celle 
qui  devait  le  mettre  en  bénédiction,  c'était  d'exterminer 
les  pirates,  de  détruire  Tunis  et  Alger.  Venise  elle-même, 
amie  des  Turcs,  était  cruellement  inquiète  des  progrès  de 
Barberousse.  Charles-Quint  avait  tous  les  vœux  pour  lui. 
Nulle  expédition  plus  brillanle,  plus  populaire,  plus  bénie. 
L'armée  espagnole,  allemande,  italienne,  avec  force  volon- 
taires de  toutes  nations,  défit  l'armée  africaine  que  Soliman 
avait  laissée  à  ses  propres  forces,  prit  la  Goulette  et  Tunis 
(25  juillet  1535).  Le  massacre  fut  immense  ;  on  y  tua 
trente  mille  musulmans.  Vingt  mille  chrétiens  délivrés  por- 
tèrent leur  reconnaissance  dans  toute  l'Europe  et  la  gloire 
de  Charles-Quint. 

Gloire,  puissance,  force  réelle.  Il  avait  mis  un  roi  vassal 
à  Tunis.  Delà  il  menaçait  Alger,  dominait  la  côte  d'Afrique. 
Il  avait  conquis  les  cœurs  des  Italiens  mômes,  écrasés  par 
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'  lui.  Venise  se  détachait  du  sultan  et  rangeait  so»  pavitlon 
soumb  près  da  vielorieux  drapeau  du  <)omplear  des  Barbfr- 
resqiies. 

Charles-Quint,  débarqué  (septembre)  en  Ilatie,  au 
.  milieu  d«s  applaudissements  de  l'Europe,  était  e&  i»esi»e 
de  parler  de  très  haut  à  François  I".  11  n'exige  plus,  comme 
à  Ciiiiihrai,  qu'il  abandonne  ses  alliés,  mais  qu'il  coinkMe 
coiilre  eux. 

Tratslènie  gaerr*  e«M(r«  l'UMpcnar  (1537.) — Il  veot 
bien  l'ajimser  encore  de  la  pramesse  de  Milan.  Fraaçois 
Sforza  meurt  en  octobre.  L'Empereur  fait  espérer  Milan 
comme  dot  dn  sa  fille,  qu'eut  épousée  le  plus  jeune  lils  du 
roi.  Tous  deiiï  arment  cependant.  L'Empereur  ikit  lïes 
lansquenets.  Le  roi  négocie  pour  avoir  des  Suisses,  achève 
l'organisation  des  légions  de  gens  de  pied  qu'il  c^gantse  & 
la  romaine. 

Il  ne  [fouva  d'argent  qu'en  frappant  l'impôl  le  plus 
odieux  aux  Français,  la  taxe  des  vins,  avec  les  vexatioDS 
infinies  ites  visites  de  commis  et  la  tyrannie  tecale  qu'on 
appelle  Vexei'citx.  Il  y  eùtiientôt  révolte. 

Quant  aux  hommes,  il  avait  peu  à  compter  ssr  la  noblesse 
Elle  s'était  montrée  favorable  au  connétable  de  BourbOB. 
Elle  avait  refusé,  en  1527,  de  contribuer  à  la  rançon  du  roi. 
Elle  faisait  négligemment  le  service  militaire.  En  février  1534, 
le  roi  lui  impose  quatre  revues  annuelles,exige  que  les  gens 
d'armes  portent  la  complète  armure  défensive,  quel  qu'en 
soit  le  poids.  En  juillet  153*,  il  oi^anise  l'infanterie,  sept 
légions,  chacune  de  six  mille  hommes.  Des  quarànte-^eux 
mille,  trente  mille  sont  armés  de  piques  et  douze  mille 
d'arquebuses.  Ils  sont  payés  eu  temps  de  guerre,  bien  payés, 
il  cent  sous  par  mois.  Ce  seront  des  hommes  effectifs;  on 
ne  comptera  pas  les  valets,  comme  on  faisait  trop  souvent  *, 
us'il  s'en  trouve,  ils  sont  étranglés.  > 

La  chose  fut  populaire.  En  paix,  ils  étaient  exempts  4« 
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taille.  S'Us  S6  distmgû^ûeiity  Us  pouvaient  être  anoblis. 

iriM  Fmmçai»  en  Savoie.  —  LeuF  première  épreuve  fat 
mde,  celle  d'une  guerre  de  Savoîe  en  plein  hiver,  et  le 
passage  des  monts.  Le  roi^  instruit  par  soa  péril,  par  la 
grandeur  croissante  de  son  ennemi,  avait  eu  tardivement 
-cette  lueur  de  bon  sens,  de  voir  que  la  vraie  conquête  irtSH 
h'ennt,  avant  Milan  et  le  reste,  c'étaient  les  Alpes  et  le 
Piémont.  Le  due  de  Savoie  qui  jadis  avait  secouru  Bourbon, 
qui  était  Espagnol  de  coeur,  oiïrait  à  Cburles- Quint  de  lui 
céder  ses  États  en  éebaBge  d'États  italiens.  L'empereui;, 
qui  déjà  avait  la  Comté,  allait  avoir  en  outre  la  Savoie  et  la 
Bresse,  nous  enveloppait  et  plongeait  chez  nous  jusqu'à 
Lyon. 

On  le  prévint.  Français  P'  secourut  contre  lui  Genève, 
qui  mit  son  évêque  à  la  porte,  se  fit  protestante,  appuyée 
sur  Berne,  qui  conquit  sur  le  Savoyard  le  pays  de  Vaud. 
Le  foi  alors,  voyant  bien  que  Charles-Quint  l'amusait,  en 
février,  saisit  la  Savoie  et  entre  en  Piémont. 

Il  en  advint  comme  à  Ravenne.  La  première  fois  que  no6 
Français,  hier  paysans,  aujourd'hui  soldats,  se  virent  de- 
vant Tennemi,  ils  furent  pris  du  démon  des  batailles,  et  on 
ne  put  plus  les  tenir.  Il  y  avait  devant  eux  un  gros  torrent, 
la  Grande-Doire.  Ils  s'y  jettent,  et,  malgré  la  roideur  du  fil 
de  ces  eaux  rapides,  ils  ne  perdent  pas  leur  rang.  Nos  Âllie^ 
mands  n'en  font  pas  moins.  Ils  se  lancent  et  passent  de 
front.  L'ennemi  ne  les  attend  pas.  Les  nôtres,  sans  cava- 
lerie, suivent  de  près.  Le  Piémont  est  conquis. 

¥i»ieaee  de  Ch»riesrQaiat. — On  respecta  le  Milanais. 
Néanmoins  l'Empereur,  à  Rome,  éclata  avec  une  violence 
poKtique  et  calculée.  ' 

On  le  vit,  non  sans  étonnement,  commencer  une  haran- 
*gQe.  II  parait  qu*elle  était  écrite  au  moins  en  partie  ;  de 
temps  en  temps  il  baissait  la  tête  pour  lire  une  note  roulée 
autour  de  son  doigt.  C'était  un  plaidoyer  en  règle,  complet, 
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contre  François  I".  Le  discours,  traduit  (d'avance  sans 
j  doute)   en   toute    langue,  courut  l'Europe,    rAllemagne 

1  surtout.  Les  insultes  conlinuelles  faites  impunément  à  nos 

(envoyés  mettaient  déjà  le  roi  très  bas.  Mais  ce  solennel  ou- 
trage, ce  soufflet  officiel,  donné  dans  Rome,  au  Vatican, 
devant  tous  les  ambassadeurs  qui  représentaient  la  cbré* 
tienlé,  montrèrent  l'ami  de  Barberousse,  le  renégat,  l'apos- 
■  tat,  l'homme  perdu  et  désespéré,  François  I"  était  seul,  et 

f         Charles-Quint  avançait  avec  sa  victoire  et  l'Europe. 
I  La   PpoceBCe    eUTahle     et    déraMée  —  MoataïaMB- 

m  "'  (1536.)—  On  ne  pouvait  se  défendre  en  Piémont,  on  le 
y  pouvait  en  Provence,  laisser  l'ennemi  se  consumer  et  mourir 
I         lie  faim. 

"l  Pour  cela,  il  fallait  une  chose,  celle  qu'en  ISliâ  on  (it  à 

'  Moscou,  brûler,  détruire  ;  mais  ici  une  ville  n'était  pas 

assez  ;  il  faUait  brûler  un  pa;s. 

Quel  homme  serait  assez  dur  pour  faire  celte  barbare  et 
nécL'Ë.'i;iire   exécution  ?  Montmorency  s'en  chargea,  et  il 
' .        l'aggrava  par  la  dureté  de  son  caractère,  par  son  indécision 
et  son  imprévoyance. 

L'effroyable  sacrifice  de  toute  une  province  de  France, 
cent  villes  ou  villages  brûlés  et  détruits,  un  peuple  de 
paysans  sans  abrî,  sans  instruments,  sans  nourriture,  et  pas 
raêmfi  de  quoi  semer!  C'était  le  résultat  de  1536,  de  laçant 
pagne  qui  porta  Montmorency  au  pinacle,  le  fil  connétable, 
quasi-roi  de  France  pour  les  cinq  années  qui  suivirent. 

L'empereur  était  entré,  avait  séjourné  deux  mois,  libre- 
ment était  sorti,  sans  que,  de  cette  armée  française,  per- 
siinnc  osât  le  poursuivre.  Nos  paysans  provençaux  avaient 
seuls  ressenti  l'affront,  et,  aux  dépens  de  leur  sang,  tâché 
i|u'on  ne  pût  pas  faire  risée  de  la  France. 

Il  était  temps,  ou  jamais,  de  toucher  au  m/ Charles- 
Quint,  selon  la  forte  expression  des  dépêches  de  1534. 
Le  pauvre  roi,  qui  déjà  n'était  plus  guère  qu'une  langue, 
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une  conversation,  qui  bientôt  faillît  mourir,  était  de  plus  en 
plus  tiraillé  par  les  deux  partis  qui  se  disputaient  près  de 
lui,  en  lui,  et  dont  sa  faible  tête  semblait  le  champ  de 
bataille. 

iMvers  partis  à  la  Coar. — Caractérisons  ces  partis.  Il  y 
avait  celui  des  élus,  celui  des  damnés. 

Les  damnés,  c'étaient  ceux  qui  poussaient  à  Talliance 
des  Turcs  et  des  hérétiques,  spécialement  les  Du  Bellay. 

La  plupart  de  nos  ambassadeurs,  c'est-à-dire  des  gens 
qui  savaient  et  voyaient,  appartenaient  à  ce  parti. 

Mais  le  parti  des  élus,  des  bien  pensants,  des  orthodoxes, 
c'était  celui  qui  se  formait  autour  du  nouveau  Dauphin. 
Montmorency,  qui  voyait  le  père  décliner  si  vite,  regardait 
au  soleil  levant.  Le  Dauphin  avait  dix-huit  ans. 

Catherine  de  Hédicis. —  Son  père  l'avait  marié  à  qua- 
torze ans,  à  une  enfant  du  même  âge,  Catherine  de  Médicis. 
Mais  celte  position  nouvelle  n'avait  rien  tiré  de  lui.  Pas  un 
mot  et  pas  une  idée.  Tel  il  était  revenu  de  sa  longue  prison 
d'Espagne,  tel  il  restait,  ayant  l'air  d'un  sombre  enfant 
espagnol,  yeux  noirs,  cheveux  noirs,  a:  matiricaud,y>  dit  un 
chroniqueur.  Il  n'était  bon  qu'à  la  voltige,  le  premier 
sauteur  du  temps.  Sa  petite  femme,  spirituelle  et  cultivée, 
comme  une  Italienne,  mais  fort  tremblante  et  servile, 
n'avait  nulle  prise  sur  lui.  Née  Médicis  et  de  race  mar- 
chande, sou  jeune  mari  n'en  tenait  compte,  et  la  nréprisait 
comme  un  sot  ;  le  roi  seul  avait  pitié  d'elle,  la  défendait,  et 
ne  voulut  pas  qu'on  la  rendit  à  ses  parents. 

Le  roi  italien  et  français,  le  parleur  aimable  et  facile, 
était  hors  démode.  La  jeunesse,  par  derrière,  haussait  les 
épaules.  Jeunesse  grave,  vieillesse  légère.  Tout  à  l'heure, 
il  n'y  avait  qu'un  mauvais  sujet  à  la  cour  :  c'était  le  roi,  le 
vieux  malade,  l'ami  des  Turcs,  le  renégat.  Il  se  voyait  de 
plus  en  plus  délaissé  des  honnêtes  gens. 

Le  parti  turc  avait  pourtant  réussi  encore  à  gagner  sur 
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i  un  dernier  pas  décisif  qat  eût  assommé  Ckarles-Quiot* 
itaît  de  jeter  Soliman  et  cent  miHe  Turcs  sur  Naples, 
ndant  que  le  roi  passerait  les  monts  ayec  cinquante  milk 
mmes.  Cela  eût  éclairci  les  choses.  L'Empereur,  pêmi 
oir  battu  les  faux  Turcs  de  Barberottsse,  qui  éUient  des 
lures  d'Afrique,  portait  son  succès  de  Tunis  aussi  iaaaâ, 
'une  victoire  sur  les  janissaires.  Il  fallait  voir  la  figure 
l'il  ferait  devant  Soliman. 

Nous  savons,  par  le  plus  irrécusable  témoignage,  celai  de 
sœur,  qu'il  n*en  pouvait  plus.  Le  coup  eût  été  toiriUe. 
is  Turcs  fussent  restés  en  Sicile  et  peut-être  à  Naples. 
*and  malheur?  Non.  Il  en  serait  arrivé  comme  à  la  Chine,       | 
L  les  vaincus  ont  conquis  les  vainqueurs,  et  rendu  les 
ongols  Chinois.  L'Italie  eût  exercé  son  ascendant  ordi-       | 
ire,  et,  bien  mieux  que  ne  fit  la  Grèce,  épuisée  et  im-       | 
lissante,  elle  eût  fait  du  Turc  un  Européen.  I 

La  chose  fut  très  bien  menée  par  le  savant  et  habile 
iforét,  qui,  en  juillet  1537,  se  trouva,  avec  Soliman  et 
irberousse,  en  face  d'Otrante.  Les  Turcs  descendirent  à 
istro.  Mais  les  Français  ne  parurent  pas.  Sotiman  laissa 
royaume  de  Naples  et  se  tourna  contre  Venise.  « 

Où  donc  était  François  I^''?  En  Picardie.  Il  n'est  pas  d^ 
Ile  de  deviner  l'homme  qui  rendait  ce  service  essentiel  à 
Smpereur.  Montmorency  n'envoya  en  Italie  que  tarii, 
land  il  n'était  plus  temps. 

Ces  tergiversations  singulières  ne  s'expliquent  qm  par 
forte  conspiration  de  cour  qui  enveloppait  le  roi  de 
ites  parts. 

Il  avait  toujours  eu  un  vif  besoin  de  plaire  à  ce  qui  l'ei>- 
arait.  Affaibli,  maladif,  il  ne  supportait  pas  la  muette 
usure  d'une  cour  respectqettscoieDt  mécontente,  ni  les 
cits  qu'on  lui  faisait  arriver  des  ravages  des  Turcs.  Ils 
saient  sur  sa  conscience,  ébranlaient  Fhomme  et  le 
rétien. 
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—il  luttait  pourtant  encore  au  printemps  de  1538.  A  la  nou- 
velle d'une  graade  Ttctoire  de  Soliman  sur  le  frère  de 
Charles-QtuAt,  iii  envoya  Rincon  pour  resserrer  son  alliance. 
Aux  vives  instances  du  pape  pow  l'amener  à  voir  rEoape* 
reur,  il  résista  é'aboré,  laissa  le  pape  et  Charles-Quint 
Tattendre  à  Nke  quijize  jours.  Le  vieux  Paul  III  brûlait  de 
les  unir  pour  les  lancer  sur  Henri  VIIK 

L'Eapereur,  à  tout  rapprochement,  toute  entrevue,  même 
inutile,  gagnait  un  grand  avantage,  eelui  de  mettre  es  dé* 
fiance  tous  aos  amis.  Turcs,  Anglûs,  luthériens  el  méeo>a* 
tents  des  Pays-Bas. 

C'était  déjà  une  faute,  une  sottise  pour  le  roi  de  se  reih 
dre  àNiicc.  U  le  sentait  si  bien,  que,  quand  en  l'y  traîna^ 
il  demanda  à  l'Empereur  une  chose  impossible  qui  devait 
rompre  tout,  non  seulement  le  Milanais,  mais  la  Franche- 
G»mté.  L'Empereur,  à  l'absurde,  répondit  par  l'absurde, 
oifraut  le  tUre  et  le  revenu  de  Milan,  qui  pendant  neuf  ans 
seraient  confiés  au  pape,  et  le  roi  tout  de  suite,  eût  rendu 
la  Savoie,  armé  pour  l'Empereur  contre  le  Turc  et  les  Lu- 
thériens. Yains  bavardages.  Mais  Charles-Quint  avait  déjà 
ce  qu'il  voulait.  Sa  sœur  venait  le  voir,  et  la  nouvelle  cour 
entrait  eu  raf^port  avec  lui.  Le  pape  fit,  sinon  la  paix,  au 
moins  une  longue  trêve  de  dix  ans.  Le  roi  partit,  le  19  Juin 
sans  voir  TEmpereur. 

Charles-Quint  m  lâcha  pas  prise  qu'on  ne  lui  eût  de 
BOttveau  amené  lie  roi  à  Aigues-^Mortes.  Dans  ee^  méchant 
petit  port  solitaire,  le  roi,  moins  entouré  qu'il  ae  l'eût  été 
en  Provence,  n'avait  là  que  Montmorency  et  les  princesses. 
B  n'y  eut,  aux  conféreaces,  que  lé  connétable  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  d'une  part,  d'autre  part  Granvelle  et 
Couvos,  la  reine  enfin,  lien  des  deux  partis^  Que  con- 
clut-on ?  Matériellement,  rien  que  le  statu  qiM  ;  morale- 
ment, une  chose   immense  qui  allait  changer   l'Europe 
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et  qu'on  peut  dire  li'un  uiot,  la  convemon  deFrançois  l". 

Qui  a  procuré  ce  miracle  ?  Un  mot  de  l'Empereur,  Ce 
qu'il  a  refusé  à  Nice,  il  l'accorde  à  Ai  gués -Mort  es.  Il  n'offre 
plus  le  titre  de  Milan,  mais  la  possession  réelle  pour  le 
second  fils  du  roi  qui  épousera  une  nièce  de  Cliarles-Quint. 

Le  roi  s'engage  publiquement  à  défendre  les  Klats  de 
l'Empereur  pendant  la  guerre  des  Turcs.  A  quoi  secrète- 
ment^ On  le  voit  par  les  faits. 

Maintenant  la  France,  en  Europe,  n'a  plus  d'ami  que 
Charles- Quint,  sou  capital  ennemi.  Elle  s'est  isolée. 
Libre  à  lui  de  tenir  sa  promesse.  S'il  ne  la  tenait  pas,  qu« 
l'erait-elle ?  la  guerre,  mais  seule  et  sans  ami,  ne  pouvant, 
même  par  la  guerre,  sortir  de  la  profonde  ornière  ou  elle 
est  entrée  {Tour  toujours,  et  dont  ne  la  tireront  pas  même 
cinquante  années  de  guerres  de  religion. 

Tous  nos  ambassadeurs  reçurent  en  même  temps  ua 
nouveau  mot  d'ordre,  fort  surprenant  (ils  n'y  pouvaient 
croire)  :  de  travailler  partout  pour  l'Empereur.  Ordre 
d'agir  pour  lui  auprès  du  Turc,  de  lui  ménager  une  trêve. 
Ordre  d'engager  l'Allemagne  à  s'unir  contre  Soliman. 
Défense  au.  protégé  du  roi,  au  duc  de  Wurtemberg,  d'agir 
contre  les  évêchés  catholiques,  el  notification  à  la  diète 
fjue  le  roi  s'unissait  à  l'Empereur  pour  rétablir  la  religion. 

RéYolte  de  Onnd.  ChnrleB-Qnlnt  n  Parla  (15i0). — 
Dans  celte  année  i539,Montmorency  Tut  la  vraie  providence 
de  Charles-Quint.  Au  moment  où  l'Espagne  le  menaçait 
par  ses  corlds,  au  moment  où  Gand  révolté  décapitait  son 
doyen,  comme  partisan  de  l'Empereur,  au  moment  où  il 
apprenait  les  révoltes  de  ses  armées,  oùlout  lui  échappait, 
Montmorency  lui  met  la  France  dans  les  mains,  le  secret 
de  nos  négociations  avec  le  Turc  et  l'Angleterre,  lui  confie 
le  Hl  même  de  notre  diplomatie  (5  août  1539),  jusqu'à 
trahir  la  confiance  de  Gand  qui  se  livrait  à  nous, 

Charles-Quint  qui  avait  fait  son  testament  avant  l'eipé- 
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dition  de  Tunis,  le  refit  avant  le  voyage  de  France  (5  no- 
vembre 1539).  Il  y  donne  Milan  au  second  fils  du  roi  qui 
épousera  une  fille  de  Ferdinand,  pourvu  que  Ferdinand  y 
consente.  Ce  petit  mot  réservait  tout. 

Entré  en  France  vers  le  20  novembre,  il  vit  longuement 
Montmorency  et  les  fils  du  roi,  avant  le  roi,  et  entra  à 
Paris  le  1®' janvier  1540.  Le  connétable  tout-puissant  avait 
exigé  des  villes  les  fêtes  les  plus  retentissantes,  et  il  fit 
avertir  toutes  les  cours  de  l'Europe  de  cette  union  intime, 
définitive,  du  roi  et  de  l'Empereur.  Charles-Quint,  vit  très 
bien  le  besoin  que  la  coterie  régnante  avait  de  lui.  Il  prit 
ses  avantages,  attisant  d'une  part  la  rivalité  des  deux  frères, 
d'autre  part  ébranlant  la  fidélité  du  roi  de  Navarre,  lui 
faisant  espérer  que  l'infant  épouserait  sa  fille,  qui  devien- 
drait la  reine  de  l'Espagne  et  des  Indes. 

L'Empereur  n'était  pas  rassuré.  Plus  d'un  malheur 
arriva  sur  sa  roule.  A  Bordeaux,  il  faillit  être  asphyxié ,  à 
Amboise,  incendié.  Ailleurs,  une  bûche  lui  tomba  sur  la 
tête.  Le  roi  était  furieux  des  mésaventures  de  son  hôte,  et 
voulait  faire  pendre  tout  le  monde. 

La  pauvre  Gand  fut  brisée  de  la  réception  de  Charles- 
Quint  et  de  son  union  avec  le  roi.  Chaque  fête  qu'on  lui 
donna  fut  comme  une  bataille  perdue  par  la  Flandre.  U  ne 
trouva  nulle  résistance,  brida  la  ville  avec  un  fort  et  fit 
mourir  qui  il  voulait. 

iHsgrAee  de  Hontmorency.  —  Sorti  de  France  à  la  fin 
cle  janvier,  en  février  il  se  retrouva  maître,  très  solide  et 
très  affermi,  libre  d'examiner  ce  qu'il  voulait  tenir  de  ses 
promesses.  S'il  eût  donné  les  Pays-Bas,  c'eût  été  pour  le 
cas  où  Orléans  eût  eu  des  enfants  de  sa  fille  ;  mais,  en 
échange  de  ce  don  incertain,  il  voulait  que  le  roi,  sur-le- 
champ,  se  dessaisît  du  Piémont,  ainsi  que  des  droits  sur 
Milan.  Montmorency,  trompé,  désespéré,  alla,  pour  gagner 
l'Empereur,  jusqu'à  promettre  par  écrit  que  le  roi  l'aiderait 
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contre  ses  alliés  d'Allemagne.  Letlre  fatale  qu«  rEmpereur 

montra  et  répandit  plus  tard. 

La  honle  d  être  dupe  à  ce  point  tira  le  roi  de  sa  léthar- 
gie. H  fit  une  chose  violente.  11  maria  la  lille  de  sa  sœur, 
contre  le  gré  de  sa  sœur,  au  duc  de  Clèves,  capital  ennemi 
de  Charles-Quint. 

Qui  succèdeàMontmorency?[Jn  gonvernemenlanonjme, 
le  conseil,  le  Tauteuilduroi,  où  siégera  rarement  le  malade. 
Les  inlluences  principales  sont  celles  d'un  èpre  fanatique, 
du  cardinal  de  Toumon  et  du  cardinal  de  Lorraine,  frère  el 
oncle  des  Guises,  l'homme  des  grandes  et  terribles  fêtes 
expiatoires  de  1528  et  1535.  Un  honnête  et  grossier  soldat, 
Annebanl,  qu'ils  mettent  près  d'eux,  servira  à  couvrir  dans 
lea  choses  de  la  guerre  les  sourds  commencements  des 
Cuises,  qui,  contre  l'antipathie  du  roi,  s'étayeront  peu. 
peu  d'une  popularité  militaire. 

L'œuvre  de  Montmorency  subsistait.  Nous  étions  isolés, 
haïs  et  méprisés.  L'Angleterre  était  contre  nons,  l'Alle- 
magne était  contre.  L'horreur  des  prolestants  pour  une 
France  persécutrice  et  fanatique  les  rapprochait  de  l'Empe- 
reur. Charles-Quint,  converti  à  la  tolérance  par  l'approche 
des  Turcs,  promettait  que  les  affaires  religieuses  seraient 
réglées  par  un  concile  assemblé  en  Allemagne,  ou  même 
par  une  dièfe  d'Empire  ;  JDSqne-là,  intérim,  égalité  des 
deux  partis, 

nenrire  de  Rinnon  (Juillet  iôii).  —  La  France  ne 
comptait  plus  :  ell»  était  hors  du  droit  de  l'Europe.  On  le 
vit  en  jiiilleH54l,  quand  le  marquis  Du  Guasl  (un  homme 
noir  qui  ne  jurait  que  par  les  Borgia)  fit  assassiner  en  Lom- 
bardie  noire  envoyé  Rincon,  qui  allaita  Gonstanlinople.  Il 
iToyail  prendre  ses  dépêches.  Mais  Guillaume  Du  Bellay, 
qui  craignait  ce  malheur,  les  avait  gardées  en  Piéoionl 
pour  les  faire  passer  droit  à  Venise. 
Le  meurtre  de  Rincon  comme  celui  de  Merveille  en 
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1534  étaieiU  à»  ces  choses  qui  pouvaient  réveiller  le  roi. 

fiohee^e  CiuMPleMNiHt  âevamt  lkl^er{ibÂ3).  -r-  DeUK 

événements  rengageaient  à  agir.  Ferdinand,  battu  par  les 
Tores, 'les'vit  pceodr-e  possession  de  toute  la  Hongrie;  et 
Gharles^Qoint,  qm,  pour  eottvrir  ce  revers  dans  Topinion, 
avait  improvisé  nne  expédition  contre  Alger,  y  éprouva  un 
désastre  effroyable,  repoussé  par  les  Maures,  battu,  brisé 
par  les  tempêtes.  Le  3  décembre  1541,  il  rentre  tout  seul  à 
Carlhagfene. 

La  jeune  cour  de  France,  divisée  entre  les  deux  princes, 
Henri  de  vingt- trois  ans,  Charles  de  vingt  et  un,  ne  manque 
pas  de  crier  que  c'est  fait  de  l'Empereur,  qu'il  faut  tomber, 
sur  lui,  l'achever.  Une  arène  s'ouvre  où  veulent  briller  les 
deux  partis. 

ftnatrlème  guerre  avec  l'Empereur  (1543).  —  Sur  les 

cinq  armées  de  la  France,  dans  cette  dernière  guerre,  et 
dans  les  plus  périlleuses  extrémités,  on  hasarda  à  peine 
d'avok  douze  ou  quinze  mille  soldats  roturiers.  Du  Bellay 
les  relève  for<t,  et  dit  qu'ils  n'avaient  pas  leurs  pareils  aûK 
assauts. 

Il  fait  grand  cas  aussi  des  soldats  italiens,  disant  en  trois 
passages,  qiAe  <c  c'étaient  les  plus  aguerris.  }>  La  France 
n'en  profite  guère.  Elle  repousse,  en  1542,  l'efforl  suprême 
de  l'éraigraiÂon  italienne,  qui,  sous  Du  Bellay  et  Strozzi,  lui 
avait  préparé  une  armée  de  douze  mille  hommes. 

fiien  désormais  hors  du  cercle  des  Guises.  Claude  de 
Guise,  avec  le  cadet  d^^s  deux  princes,  Charles  d'Orléans,  a 
l'armée  du  Nord,  qui  envahit  le  Luxembourg.  Le  fils  de 
Claude,  François  (qui  sera  le  grand  Guise),  candidat  secret 
du  parti,  sans  titre  encore,  a  l'armée  du  Midi,  sous  le  Dau- 
phin, et  envahit  le  Roussillen. 

L'affaire  du  Ncurd  était  très  importante.  Dans  Tattaque 
du  Luxembourg,  on  agissait  avec  les  restes  du  parti  des  La 
Mark,  étouffé,  non  écrasé,  par  l'Empereur.  On  donnait  la 
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main  au  duc  de  Clèves,  qui  lâchait  dans  les  Pays-Bas  une 

masse  sauvage  d'aventuriers  allemands  qui  se  souvenaient 
du  sac  de  Rome  et  comptaient  sur  le  sac  d'Anvers. 

Le  succès  fut  facile  au  Luxembourg,  mais  non  soutenu. 
Au  lieu  de  pousser  aux  Pays-Bas,  d'appuyer  ClÊves,  le 
jeune  prince  regardait  au  midi.  Il  apprenait  qije  le  Daupbin 
son  frère;  outre  l'armée  d'Kspagne  s'adjoignait  l'armée 
d'Italie.  Il  eut  peur  d'une  vicloîre  d'Henri,  revint.  Fran- 
çois I"  ne  s'effrayait  pas  moins.  Il  avait  écrit  au  Dauphin 
de  ne  pas  donner  bataille  sans  lui.  Pendant  qu'il  avance  à 
petites  journées,  la  saison  passe.  Perpignan  qu'on  assiège, 
résisce.  La  campagne  est  manquée,  perdue  au  midi,  vaine 
au  nord. 

Avec  ce  grand  eiîort  de  cinq  armées,  on  n'avait  pas  en- 
tamû  l'Empereur.  A  lui  maintenant  d'attaquer  à  son  tour. 
Et  il  allait  le  faire  avec  un  énorme  avantage,  s'élant  rallié 
Ifenri  VllI,  à  qui  il  offrait  la  France  même,  ne  se  réservant 
que  la  Picardie. 

Qui  empèchaiU'Empereur  de  pénétrer  en  France?  Les 
Vénitiens,  qui  suivaient  l'armée  impériale,  remarquent  que 
les  grands  généraux  des  temps  de  Pavie  sont  morts,  et  que 
l'Empereur  n'a  plus  que  le  duc  d'Albe,  médiocre,  ignorant. 

Charles-Quint,  dirigé  par  des  conseillers  italiens,  or- 
donne tout  lui-même,  autant  que  peut  le  faire  un  homme 
appesanti  déjà,  maladif,  grand  mangeur,  qui  se  lève  fort  tard. 

L'armée  de  ce  malade  était  à  son  image,  lente  et  lourde, 
chargée  de  bagages  infinis,  qui  se  développaient  sur  une 
longue  file,  séparaient,  isolaient  les  troupes,  empêchaient 
l'avsnt-garde  de  toucher  le  corps  de  bataille.  11  eût  suffi 
d'une  petite  bande  leste  et  hardie  pour  le  couper  cent  fois. 

Heureusement  pour  lui,  le  roi  de  France  traîne  aussi. 

Marino,  qui  était  à  la  cour  de  France  en  1544,  dit  nette- 
ment que  la  France,  abandonnée  des  Turcs,  envahie  par 
les  protestants,  ses  anciens  alliés,  était  abx  abois  et  déses- 
pérée. 
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Quarante  mille  Allemands  entraient  à  TEst.  Vingt  mille 
Anglais  débarquaient  à  TouesL  L'Empereur  avec  la  grande 
armée  marchait  droit  vers  Paris.  Les  vues  étaient  sérieuses. 
Charles-Quint,  qui  lisait  toujours  Gommines,  savait  le  mot  de 
Louis  XI,  qu'on  prend  la  France  dans  Paris,  II  s'agissait 
cette  fois  d'en  finir,  ou  de  détruire  François  P'  et  de 
changer  la  dynastie,  ou  de  tellement  l'asservir  qu'il  devint 
serf  de  l'Empereur,  soldat  à  son  service,  sbire  et  recors 
impérial  pour  assujettir  l'Allemagne. 

Le  roi  avait  en  Italie  cinq  mille  Suisses  allemands,  quatre 
mille  Suisses  français,  cinq  mille  Gascons,  trois  mille  Ita- 
liens. Celle  armée  eût  dû  revenir  en  hâte,  assurant  seule- 
ment le  Piémont.  Ce  n'était  pas  l'avis  du  jeune  duc  d'En- 
ghien,  qui  pour  la  première  fois  arrivait  général  sur  le 
champ  de  bataille,  comme  Gaston  de  Foix  à  Ravenne. 
Enghien,  fils  de  Vendôme  et  cadet  de  Bourbon,  avait  là  une 
occasion  de  briller,  d'éclipser  les  Guises.  La  rivalité  des 
maisons  de  Guise  et  de  Bourbon,  qui  allait  troubler  le 
siècle  se  prononçait  déjà.  Le  roi  favorisait  Enghien  et  l'op- 
posait aux  amis  de|  son  fils, 

victoire  de  Cérisoies  (14  avril  1544).  —  C'est,  je 
crois,  de  cette  manière  qu'on  doit  expliquer  l'imprudente 
permission  qu'il  donna  de  livrer  bataille.  Montluc,  envoyé 
par  Enghien  pour  l'obtenir,  en  fait  honneur  à  son  élo- 
quence gasconne.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  tourna  bien 
à  Cérisoles  (14  avril  1544). 

Nos  Suisses  et  nos  Gascons,  fortifiés  d'une  nombreuse 
noblesse  française,  accourue  tout  exprès,  et  qui  se  mit  à 
pied,  soutinrent  l'épouvantable  choc  de  dix  mille  Alle- 
mands que  le  général  impérial.  Du  Guast,  nous  lançait 
d  une  colline.  Trois  cents  lances  françaises  enroncèrent  la 
cavalerie  légère  de  l'ennemi,  qui,  poussée  sur  le  fianc  de 
son  infanterie,  la  mit  elle-même  en  déroute.  Enghien 
faillit  périr  comme  Gaston  à  Ravenne.  Il  se  précipita  avec 

H.  DE  FR.,  Temps  modernes.  ii.  —  8 


I3t  l'ItËClS  D'HISïOlKh:  Ut  FIlANCt. 

lube  fielile  bande  de  jeunes  ^eas  à  Iravers  le  aoir  batailio» 
des  Espagnols  et  le  per^a  de  paj'l  en  part.  Fart  affaibli,  il 
(lut,  pour  rejoiodre  les  gieuï,  percer  ejicore  celte  Iroupe 
rormidable,  I!  le  fit,  en  sorfil,  uiaîs  presque  seul,  et  ne  vil 
plas  k'S  siens  ;  il  crut  la  bataille  perdue.  Elle  était  gagnée, 
et  les  nôtres  revinreat,  rompireot  les  Espagnols.  Ba- 
taille infiniment  sanglante;  selon  Du  Bellay,  douze  mille 
morts . 

Charles-Quinl  avance  poiu'tani,  et  les  Français  ne  lui 
opiposent  que  leur  propre  ruine,  la  dévastation,  le  désert. 
Les  barbaries  lie  la  Provence  sont  renouvelées  sur  la  Cham- 
pagne. 

L'Empereur,  qui  a  pris  nos  magasins,  nos  vivres,  noorri 
l^r  BOUS,  arrive  à  treize  lieues  de  Paris,  à  Crépy  en  Valais. 
Ou  en  était  aux  dernièreti  ressources. 

Très  fatigué  lui-même,  pris  d'un  accès  de  goutte,  il 
pensaqD'apréstout,au  lieu  de  Caire  les  atTaires  d'Henri  Vlll, 
il  valait  mieuK  conserver,  exploiter  cette  misérable  France 
ruinée.  Affaiblie  i  ce  poiat,  elle  aa  pauvait  plus  que  suivre 
son  impulsion.  Le  roi  détruit  lui  valait  moins  que  le  rui 
asservi  et  devenn  B«n -capilaine, 

TraU^  de  Crérj  »"  watvl»  (18  septembre  154i).  — 
Le  roi,  en  effet,  s'engagea  à  guerroyer  pour  lui,  à  foer- 
nir,  à  payer  une  armée  contre  le  Turc  (au  fond  contre  les 
luthériens). 

Le  roi  restituait  la  Savoie.  L'Kmpereur  faisait  du  duc 
d'Orléans  son  gendi'e  ou  son  neveu,  le  mettant  à  Milan  ou 
aux  Pays-Bas,  non  comme  duc  et  souverain,  mais  commf 
goHvert>eiir  impériaL  En  adoptant  ainsi  le  cadet,  le  tenant 
souB  sa  main  et  se  chargeant  de  sa  fortune,  il  fondait  «ne 
lionne  et  solide  discorde  entre  les  frères.  Et,  en  effet,  le 
Daupbîn  protesta. 

Le  premier  Dauphin,  prince  de  grande  espérance,  et  ifuî 
avAtt  intiniment  seultevl  de  Ja  captivité  d'Espagne,  était 
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fiHNTi  en  1536  (d'épuisenieirt  ou  de  pleurésie?).  Son  éth^n- 
son  italien  avoua  l'avoir  empoisonné.  Tout  le  monde  le 
cmt  alors.  En  1543,  wicî  le  troisième  fits  du  roi,  Charles 
d'Orléans,  qui  meurt  aussi,  et,  dh-on,  de  la  peste,  au  grand 
profit  de  rEmperewr,  que  cet  événement  dégageait  de  sa 
parole.  Il  n'eût  pas  ordonné  un  crime.  Mais  ses  agents,  qui, 
sans  scrupule,  assassinaient  nos  envoyés,  n'avaient-its  pas 
dispense  pour  la  guerre  du  poison  contre  les  alliés  des 
Turcs?  Rien  ne  parait  plus'  vrai$emblai>le. 

Dès  lors  n  n^y  eut  plus  deux  partis.  Le  roi  se  trouva  seul, 
et  le  Dauphin  fut  le  vrai  ror . 

MaMMwre  des  Tavdeis  (1545).  —  Le  roi,  très^  affaissé, 
devenait  un  jouet.  On  décidait  sans  lui,  ou  sur  quelque 
mot  vague  qu'on  lui  lirait,  les  choses  les  plus  graves 
et  les  plus  terribles  affaires,  comme  le  massacre  des  Yau- 
dois. 

Il  y  avait  quatre  ans  que  le  peuple  inf^wtuné  des  Yaudois 
de  Provence  flottait  entre  la  vie  e4  la  mort,  condamné  en 
1540,  gracié  en  1541,  puis  incertain  de  plus  en  plus  à  Tap*' 
proeàe  du  nouveau  règne. 

Après  la  paix,  le  !•'' janvier  1545,  le  cardinal  de  Tournon 
écrivit  et  présenta  à  la  signature  du  malade  une  révoca- 
tion^ de  quoi?  De  la  grâce  accordée  en  1541»  Le  roi  signa 
sans  lire  comme  il  faisait  le  plus  souvent. 

Ce  qui  rendait  l'affaire  hideuse,  c'est  que  les  parlemen- 
taires, si  zélés  contre  l'hérésie,  étaient  des  familles  sei- 
gneuriales qui  allaient  recueillir  la  dépouille  sanglante  des 
Tîctimes.  Ils  étaient  ju^es  et  héritiers. 

L'^arrét  ée  1540  ordonnait  de  punir  les  chefs.  Et  la  pièce 
informe  de  1545,  l'horrible  faux,  ordonnait  d'exterminer 
tout. 

Pour  en  être  plus  sûr  on  s'adressa  à  des  brigands,  aux 
-soldats  des  galères,  dont  bon  nombre  étaient  repris  de 
jéstice,  endurcis  aux  guerres  barbaresques.  Le  président 
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(l'Oppède,  sans  bruit,  sans  notification,  mène  lui-même 
cette  bande. 

Une  circonstance  curieuse,  c'est  que,  ceux  de  Cabrières 
s'éiant  livrés  sur  la  parole  du  président,  il  dît  aux  troupes 
de  tuer  tout.  Elles  refusèrent  d'abord;  les  galériens  se 
montrèrent  plus  scrupuleux  que  les  magislrals.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'on  les  mit  à  tuer,  voler  et  violer. 

La  chose  une  fois  lancée,  il  y  eut  des  barbaries  exé- 
crables.  (  Uans  une  seule  église,  dit  un  témoin,  j'ai  vn 
,  tuer  qualre  ou  cinq    cenls  pauvres    âmes  de  femmes  et 

d'enfants.  »  Et  comment?  Avec  une  furie,  des  supplices, 
des  capricei  atroces.  Vingt-cinq  femmes,  échappées,  ca- 
chées dans  une  caverne,  sur  terre  du  pape,  y  furent,  par 
1  ordre  du  légal  enfermées,  étouffées.  Cinq  ans  après,  quand 

g  on  fit  le  procès,  on  retrouva  leurs  os.  Il  y  eut  huit  cents 

f  maisons  brûlées,  deux  mille  morts  (au  moindre  calcul), 

sept  cents  forçats.  Les  soldats  à  leur  retour,  vendaient  a 
'  bon  compte  aux  passants  les  petits  gardons  et  les  petites 

filles,  dont  ils  ne  voulaient  plus. 

Mort  de  François  1°'  (31  mars  1547).  —  Telles 
furent  les  amertumes,  les  expiations  des  dernier  jours  de 
François  I".  La  plus  grande  était  de  laisser  le  trône  de 
France  à  cette  triste  figure  d'Henri  II,  qui  n'avait  rien  de 

(son  père  ni  de  son  pays,  qui  ne  représentait  que  la  capti- 
vité de  Madrid,  qui,  lors  même  qu'il  aurait  des  succès,  des 
conquêtes,  n'irait  qu'à  la  ruine.  Pourquoi  ?  En  combattant 
f  l'Espagne,  il  ne  serait  rien  moins  qu'Espagnol. 

g.  Le  songe  deBasineetde  Childérîcse  renouvelle  ici.  Elle 

^  vit  les  descendants  de  ce  roi  Franc  tomber  du  lion  au  loup, 

du  loup  aux  chiens,  et  cette  dynastie  finir  honteusement 
par  un  combat  de   tournebroches  qui  se  mangeaient  k 
V         belles  dents. 

b  Un  tel  fils,  de  tels  petits-lils  ont  relevé  beaucoup  Fran- 

\         £ois  I" par  le  contraste.  Les  protestants  surtout,  quiavaient 
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tant  à  Taccuser,  Tont  traité  avec  une  indulgence  qui  les 
honore  infiniment.  Ils  sont  même  excessifs  ;  lis  lui  laissent 
le  titre  de  grand,  qu'il  ne  mérite  en  aucun  sens.' 

Des  mots  sauvages  ouvrirent  le  nouveau  règne.  Pendant 
Tagonie  du  roi,  Diane  et  Guise  folâtraient  et  disaient  :  <r  II 
s*en  va^ie  galant!  ^  Et  le  fils  même,  aux  funérailles,  voyant 
passer  le  cercueil  de  son  frère  qui  précédait  celui  de  son 
père,  fit  celle  bravade  parricide  :  «Voyez-vous  ce  bélître? 
Il  ouvre  Tavant-garde  de  ma  félicité.  > 
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HBNRr  11.  —  LES  CUISES.  —  LA  REFOBMB.  ~  CALVIN  A  GENKTS. 
—  OLILTIRE  AVEC  CKARLES-ÛCINT,  —  CONÛCÈTË  DE  METZ,  TOOL 
ET  VERDUN-  —  DÉFAITE  DE  SAINT-QUENTIN.  —  PRISE  DE 
CALAIS   PAR  LE  DUC  DE  CUISE.  —  MORT  DE  HENHI  It. 

aenriu  (1547-1559).  i,B«Oai««a.  — Enfants  d'nncadet 
de  Lorraine  (d'un  cinquième  fils  de  Reaé  II),  les  Guises 
ilédaignèreiit  de  s'appeler  Lorraine,  el  prirent  le  nom 
d'Anjou. 

Avec  le  mot  Anjou,  ils  pouvaient  réclamer  ciaq  ou  six 
provinces  de  I^raiice  et  cinq  ou  sii  trônes  d'Europe. 

Le  roi  d'Ecosse,  Jacques  V,  veuf  d'une  fille  de  Fran- 
çois I",  qu'il  aimait  fort,  était  pressé  par  les  siens  de  se 
remarier,  il  accepta  Marie,  la  sœur  des  Guises. 

Ceux-ci,  dans  ce  hasard  heureux,  se  trouvèrent  sur  le 
trône  grands  et  importanls  par  leur  sœur,  donl  la  France 
avait  besoin  contre  l'Angleterre,  et  qui,  bientôt  veuve,  ré- 
gente au  nom  de  la  pelite  Marie  Stuart,  fut  courtisée  pour 
livrer  celte  enfant  avec  la  couronne  d'Ecosse. 

Les  Gnises  veulent  marcher  de  front  avec  le  premier 
prince  du  sang,  Bourbon-Vendôme,  père  d'Henri  IV. 

La  devise  du  cardinal  de  Lorraine  était  un  lierre  autour 
d'un  arbre.  Image  naïve  des  Guises  recherchant  les  Bour- 
lions,  les  Élreignant  par  alliance,  et  peu  à  peu  les  étouf- 
fant. 

Nulle  affaire  lucrative  non  plus  ne  passait  là  sans  qu'ils 
fussent  à  même  d'en  happer  quelque  chose.  Ce  qu'ils  en 
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tirèrent,  Dieu  le  sait.  Pour  ne  parler  que  du  cardinal,  on 
put  croire  qu'il  serait  peu  k  peu  le  seul  évèque  de  France. 
Il  arma  sous  Charles  IX  à  réunir  douze  sièges,  dont  trois 
archevêchés. 

Les  meneurs  de  la  cour  ne  sont  nullement  Jes  grands 
acteurs  réels  du  drame  qui  va  se  jouer.  Ils  y  sont  acces- 
soires, entraînés  qu'ils  sont  tout  à  l'heure  sous  l'influence 
âomreraine  qui  les  emportera  et  eux  et  leurs  projets  juste 
aa  rebours  de  leurs  projets.  Cette  influence  est  l'espagnole. 
Le  parti  catholique,  avec  toutes  ses  finesses  politiques,  avec 
sa  mécanique  législative  de  Ti*ente,  etc.,  n'aurait  pas  pu 
lutter  s'il  ne  lui  était  survenu  un  élément  nouveau,  très 
spécial,  qui  réchauffa  tout. 

Élément  national  qui  devint  universel,  qui  espagnolisa 
la  religion  par  toute  l'Europe,  substituant  le  roman  à  la 
poésie,  et  (chose  inattendue)  de  la  chevalerie  faisant  jaillir 
une  police! 

L'^vfire    de»   Jésvtte».    Igmmee   de   liO^roI».    Sainte 

Thérèse.  —  Cette  police  est  l'ordre  des  jésuites,  ordre 
essentiellement  espagnol,  qui  très  longtemps  n'a  que  <Ies 
généraux  espagnols. 

Ce  sont  deux  paralytiques  qui  lancent  le  mouvement  es- 
pagnol :  le  Biscayen  Ignace,  longtemps  fixé  sur  une  chaise 
par  sa  blessure;  la  Castillane  sainte  Thérèse,  trois  ans 
clouée  au  lit  sans  pouvoir  se  bouger. 

La  victime  des  victimes  et  des  opprimés  l'opprimé,  c'est 
Jésus,  le  doux  petit  Jésus,  le  bon  et  l'aimable  Jésus,  Jésus, 
Tépoux  du  cœur,  etc.,  etc. 

Les  juifs  l'ont  crucifié  ;  brûlons  les  juifs.  Les  Maures  l'ont 
Uasphémé;  brûlons  les  Maures.  Les  luthériens  ont  blessé 
sa  sainte  face  en  ses  images  ;  malheur  aux  luthériens. 

Voilà  comme  la  pitié  devient  fureur. 
.   Si  la  Castillane  Thérèse  n'eût  été  femme,  si  elle  eût 
eu  l'épée,  elle  l'eût  vengé  avecl'épée.  Le  Biscayen  Ignace. 
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si  rusé  que  brave,  y  mit  Teèprit  de  sa  montagne,  un 
rit  d'embuscade,  de<^hasseur  ou  de  contrebandier, 
la  ruse  fut  d'autant  plus  puissante  qu'elle  fut  na!ve. 
lome  encore  était  indécise  et  partagée.  A  l'entrée  du 
cile  de  Trente,  tels  de  ses  cardinaux  les  plus  illustres 
yaient  qu'il  fallait,  pour  calmer  l'Allemagne  et  satis- 
e  la  ferveur  protestante,  donner  une  part  prépondé- 
te  à  la  grâce  divine,  rétrécir  l'homme,  augmenter  Dieu. 

jésuites,  bien  plus  habiles,  montrèrent  que,  tout  au 

traire,  il  fallait  tout  donner  à  la  liberté  en  spéculation 

ir  s'en  emparer  en  pratique. 

iC  parti  politique,  qui  alors  menait  Charles-Quînt,  lui  fit 

ndre  des  mesures  hardies  qui  affranchissaient  les  moines 

['Inquisition. 

)i  le  clergé  eût  appuyé,  l'Inquisition  était  par  terre.  Ni 

très  ni  moines  ne  bougèrent. 

Iharles-Quint,  dégoûté,  quitta  l'Espagne,  et  abandonna 

lergé  à  l'Inquisition,  chargeant  le  grand  inquisiteur  de 

verner  avec  l'infant.  • 

i»  Réforme.  —  La  Réforme,  encore  sans  ministres, 

s  dogme  précis,  réduite  à  une  sorte   de   ravivement 

'al  et  de  résurrection  du  cœur,  se  croyait  un  simple  re- 

r  au  christianisme  primitif,  mais  elle  était  une   chose 

neuve  et  très  originale. 

[ornent  primitif,  unique,  ciel  sur  terre,  qu'il  faut  mettre 
irt.  Les  formules  vont  venir;  un  sacerdoce  se  former; 
)rte  école  de  Genève  va  donner  ses  livres  et  ses  chants, 
^er  sur  toutes  les  routes  ses  colporteurs  intrépides,  ses 
oués  missionnaires.  La  réforme  était  assez  populaire  par- 
les ouvriers  des  villes,  mais  fort  peu  dans  les  campagnes. 
iC  protestantisme  n'avait  pas  d'avis  arrêté  sur  la  question 
tique  d'où  dépendait  son  salut. 

îalviu  dit  :  «  Résistons  spirituellement,  sauvons  l'âme, 
aissons  le  corps.  > 
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Mais  ceux,  comme  TÉcossais  Kiiox,  qni  étaient  sur  le 
champ  de  bataille  et  regardaient  de  plus  près,  sentaient 
bien  que  cette  réponse  ne  résolvait  rien  ;  dans  le  parti  ca-* 
tholique,  il  n'y  a  pas  d'indécision  sur  cette  question  du 
glaive. 

Garaffa  et  Loyola  la  formulent  (1543)  en  organisant  pour 
le  monde  l'inquisition  universelle,  calquée  sur  celle  d'Es* 
pagne. 

Quand  Charles-Quint,  quittant  l'Espagne  en  1540,  laissa 
le  pouvoir  au  grand  inquisiteur;  quand  il  traversa  la  France 
pour  comprimer  la  révolte  des  Flandres,  le  clergé  des  Pays- 
Bas  lui  dit  que  les  lois  d'Espagne  ne  sufBsaient  pas; 
qu'il  en  fallait  de'  singulières ,  extraordinaires  et  terri- 
bles. 

Défense  de  s'assembler,  de  parler,  de  chanter  et  de  lire. 
Ceux  qui  ne  dénonceront  pas  sont  punis  des  mêmes  peines 
que  ceux  qu'ils  n'ont  pas  dénoncés.  Quelles  peines  !  Les 
hommes  brûlés,  les  femmes  enterrées  vives. 

La  chose  se  fit  à  la  lettre. 

Ils  attribuèrent  au  dénonciateur  la  prime  énorme  et 
monstrueuse  du  tiers  des  biens  du  dénoncé  ! 

On  demande  comment  Henri  II,  qui,  après  tout,  n'était 
pas  un  homme  pervers,  put  être  mené  jusque-là. 

Navagero,  envoyé  de  Venise  près  de  Charles-Quint,  écrit 
en  1546,  dans  son  rapport  au  sénat  :  €  Ce  qui  décide  l'Em- 
pereur à  agir  contre  les  luthériens,  c'est  l'état  des  Pays- 
Bas,  c'est  Vanabaptisme.  On  y  a  fait  mourir  pour  cela 
trente  mille  personnes.  » 

Confusion  terrible  de  deux  choses  si  différentes. 

L'anabaptiste  changeait  la  société  civile,  la  propriété, 
tout  le  monde  extérieur.  Le  protestant  (surtout  en  France) 
nechangeait  rien,  ne  voulait  rien  que  s'enfermer,  garder 
les  libertés  de  l'âme. 

Comment  les  grands  docteurs  autorisés  ne  posèrent-ils 
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pas  eelTe  (Hstinction?  L'nniqQe  réelamalion  qui  reste  de- 
vanl  l'avenir  est  celle  (t'un  êeotier  de  rUmtersité  de  Bour- 
ges, d'un  Mève  d'Akiat,  Calvin. 

Cdvin.  — Né  Picard,  et  pelit-SIs  d'un  simple  tonnetier, 
fils  d'un  ^refiler  de  Noyon  qui,  tour  à  tour,  travailla  dans 
tes  deux  justices,  ecclésiaâtii)M  et  civile,  il  se  Iroave  avoir 
en  naistï^nt  un  pied  dans  le  drmi,  db  pied  dans  t'Ë- 
glise. 

C'était  un  travaiUenr  terribte,  avec  an  air  sooffrant,  mne 
constitntioB  misérable  et  débile,  veillant,  s'usani,  se  «•>- 
sumanE,  ite  distinguani  ni  nait  ni  jour. 

Farel  vint  le  prendre  à  Strasbourg.  Il  l'enleva,  et  le  ikI 
où?  A  Genève,  dans  lii  ville  la  plus  antipalliiqne  à  son  gé- 
nie. Calvin  lui  prouva  que  Genève  était  le  lieu  où  il  serait 
le  plus  inutile,  et  qu'il  n'y  ferait  rien  de  bon,  Farel  rit,  alla 
soi)  cliemin. 

Ce  frersonnage,  lu  très  violent  montagnard  do  Danphioé, 
liomnic  d'épée  et  de  naissance,  eut  an  plus  bant  dej^  la 
L,'aiL'lâ  révolutionnaire.  On  lirait  sur  lui,  il  riait  ;on  le  frap- 
pait, on  battait  de  sa  tête  les  murs  et  les  pavés  sai^aats,  il 
se  rulcvail  en  riait,  prêchant  de  plus  belle, 

Ln  rMsme  A  Senère.  —  Calvin  arrivant  à  Genève, 
trouva  une  joyeuse  ville  de  commerce,  qui  ayant  déjà  fert 
souffert,  n'es  restait  pas  moins  gaie. 
'  Qu'on  jage  de  l'impression  que  ce  sombre  Calvi»,  nia- 
laite,  amer,  te  cœur  plein  des  plaies  de  l'Église.reçutqnaml 
ÎF  arriva  là. 

La  prédestination  de  Calvin  se  tnravB  en  pratique  me 
niachineà  Taire  des  martyrs. 

Imposer  à  Genève  un  jeug  terrible  n'était  pascboseaisée. 
Elle  cliassï  Calvin;  mais  les  désordres  augmentèrent  eteHe 
le  rappela  elle-même.  Il  refusait,  écrivait  à  Farci  :  <  Je  les 
connais;  ils  me  seront  insupportables,  et  eux  à  ntoi...  Je 
frémis  d'y  renfirer.  »  Farel  l'ycontraignit. 
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Il  ftltaitse  garder  des  eanemis,  bîaa  pi«s  des  amis,  veil- 
ler toHÎours,  ctamàre  (oujoars,  voilàpoar^jUâîGeflèveAété 
la  gnmde  écoiedes  nations,  elle  se  fit  la  fabrique  des  saints 
et  des  mârtfifi,  ia  sombre  lor^e  où  se  forgeaient  lesédufide 
Il  mort. 

L'émigration  religieuse  de  France^  d'Italie,  d'AHamagoe^ 
ycnéa  uoe  urille  noo»elle« 

ViHe  étûAnaatis  où  tout  était  ianime  di  prière^  lecture, 
iiavaii,  austérité. 

Nmnbne  de  ianilles  illustres  laissaient  tout,  bmmexd 
tout,  pour  fiarmeair  à  Genève. 

L'intrépide  9  rûidomptaUe  Kn»K,  après  huit  anivées 
passées  aux  galères  de  France^  les  liras  sillonnés  ^  îles 
chaiœg,  le  4o6  labouré  fiar  iLe  fMiet,  avaEt  ses  grands  .cotio- 
bats  d'Écosae,  T(€»ait.s'assaoir  eooore  un  joar  au  pied  de  la 
ésire  de  Calvin. 

Tout  affluait  à  cette  chaire,  et  de  là  aussi  tant  pai^tait. 

ÈfmimmmgiÊÊâ  4le  te  Vmmmc»  «H  Ad  à^mm^gme^  —  Mainte-* 
oant^nous  ^nvoms  voir  au  jeu  les  grands  pditiqnes  avec 
leurs  superbes  madUiies  «de  pnofonde  diplomatie,  rimoieAr- 
site  des  efforts  et  le  néant  des  résultais.  Dés  Taboni,  «dit 
15i8,  aoiis  iadiqu;ea6  le  iMit  où  vont  ces  fous,  par  un  cir- 
cuii  immense  d'i&ir^|»es,  de  dépenses  et  de  guerres,  en. 
douée  anAéee,  mers  4560. 

L'Espagne  alors  apparaîtca  ruinée.  A  ^Gran^relte  léperda* 
4«i  ki  eaqpose  répuîsejnent  des  Pays -fias,  PJUiUppe  I£ 
communiquera  en  confidence  son  budget  e&f$gml,enr  défi- 
cit 4k  .«^14/  /OMUîtfSfas  sur  éixi 

fitlaFraace,  qut  n'a  pas  îles  Indie6,À  ({dus  forte  jaisoft  esC 
nttnée.  Les  finisea,  Maîtres  de  tout  en  156Q,  et  vv2i%^  rois» 
saraîeat  oiorts  de  h\m  dans  leur  royauté,  sans  une  rtL&ZiCL 
^  )a»tnDque  sur  leur  j^opve  parti,  sur  Tévèque  et  de  cflergé 
de  Paris,  qu'ils  fcappeAl<l'un  emprunt  forcé  avec  «onilrakr 
to  f)ar  coijps. 
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Dès  la  première  année  du  règne  d'Henri  II,  en  1547,  on 
voyait  parfaitement  où  on  allait.  Le  déficit  annuel  était 
déjà  d'un  demi-million,  et  dès  qu'on  augmenta  l'impôt,  il 
y  eut  révolte.  On  ne  vécut  plus  que  d'expédients. 

Le  moindre  bon  sens  indiquait  qu'il  n'y  avait  que  deux 
cLoses  à  faire  : 

L'une,  vraiment  sensée,  tendre  la  main  à  la  natioQ  mili- 
taire qui  prétait  des  soldats  à  toute  l'Europe,  à  l'Allema- 
i!:ne,  l'aider  à  défendre  la  liberté  religieuse  contre  les 
Espagnols.  En  quoi  faisant,  du  même  coup  on  s'assurait 
l'Angleterre,  où  montait  le  flot  du  protestantisme. 

L'autre  parti,  humiliant,  triste  et  bas,  mais  possible 
pourtant,  c'était  de  marcher  avec  l'Espagne  et  dans  son 
mouvement.  C'était  la  secrète  pensée  de  Montmorency. 

Mais  cet  homme,  sous  forme  rude,  hautaine,  était  le 
coutisan  des  courtisans.  La  folie  étant  en  faveur,  il  suivi! 
le  parti  des  fous. 

Poiiifquo  dea  GdIbm.  —  Ce  troisième  parti,  celui  des 
Guises  et  de  Diane,  parti  non  espagnol,  et  pourtant  catho- 
lique, voulait  faire  la  guerre  au  roi  catholique  et  combattre 
son  propre  principe- 
Ce  qui  les  rendait  forts,  prépondérants  dans  le  conseil, 
c'est  qu'ils  tenaient  l'Ecosse  par  leur  sœur,  et  se  ehar- 
ijeaient  de  faire  une  Ecosse  française,  de  mettre  en  France 
la  royauté  d'Ecosse  en  livrant  au  roi  leur  nièce,  la  petite 
Marie  Sluart,  qu'épouserait  le  Dauphin.  Et  renfant,  en  ef- 
fet, nous  fut  livrée  en  1548. 

Charles-tjulnt,  Tslnqaeai'  des  profestanla  d'AllMM- 
j^eetminè.  —  Comment  s'entendre  avec  l' Allemagne, 
avec  les  grauds  ennemis  de  l'Empereur,  les  luthériens? 
Condamnée  aux  démarches  les  plus  contradictoires,  papiste 
pour  l'Ecosse  et  pour  le  roman  d'Italie,  et  d'autre  pari  dé- 
linseur  hypocrite  des  libertés  de  l'Allemagne,  la  France 
;<llait  apparaître  à  l'Europe  comme  un  Janus  à  qui  ne  se 
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fierait  personne.  Cliarles-Quint  paraissait  horriblement  ai- 
gri. Granvellc  l'en  excuse  sur  âa  maladie.  Il  fit  couper  les 
pieds  aux  soldats  allemands  qui,  selon  leur  vieil  usage,  s'é* 
laient  loués  en  France,  et  Tinfant  (Philippe  II)  intercéda  en 
vain  pour  eux. 

Les  Vénitiens,  qui  connaissaient  ses  affaires  mieux  que 
Jui,  disent,  il  est  ruiné.  11  ne  peut  plus  rien  tirer  de 
rilalie. 

Il  tire  encore  moins  de  TEspagne. 

Tous  les  grands  capitaines  du  siècle  sont  morts;  il  ne  lui 
reste  plus  que  le  duc  d'Albe,  médiocre  ;  et  un  bandit  italien 
qu'on  appelait  le  marquis  de  Marignan. 

Il  donna  au  monde  après  sa  victoire  de  Muhlberg,  un  de 
ces  spectacles  qui  effrayent,  qui  appellent  la  colère  divine. 
Ce  fut  une  chose  nouvelle  dans  TEurope  chrétienne  de  voir 
renouveler  les  scènes  barbares  de  captifs  promenés,  mon- 
trés (comme  Bajazet  dans  sa  cage  de  fer).  Il  menait  par 
l'Allemagne  et  jusqu'aux  Pays-Bas  ses  prisonniers,  l'élec- 
teur, le  landgrave,  un  héros  et  un  saint,  comme  on  montre 
une  ménagerie  de  bétes  fauves. 

Une  seule  ville,  Magdebourg,  résista  à  Tempereur,  à 
l'Espagne,  à  l'Empire.  Et  Maurice,  qui  l'avait  fait  vaincre, 
le  trahit  à  son  tour. 

Henri  11  déclare  la   g^uerre  à  remperear  (1552).  — 

Prive  de  Mete.  —  Maurice  avait  traité  avec  la  France 
dès  octobre  1552.  Le  roi  avait  pris  Metz  en  avril;  en  mai 
il  était  dans  l'Alsace. 

Dès  janvier  1552,  les  levées  s'étaient  faites  à  grand  bruit 
partout  le  royaume. 

Celte  noblesse  mécontente  avait  tout  oublié,  elle  était 
venue  en  si  grand  nombre  (même  les  sauvages  nobles  de 
Bretagne,  d'armes  et  de  maisons  inconnues),  qu'Henri  II, 
étourdi  de  sa  propre  grandeur,  dit  dans  un  sot  orgueil  : 
<f  Protecteur  de  l'Empire  !  Mais  pourquoi  pas  empereur?  » 

H.  DE  FR.,  Temps  modernes.  n.  -—  9 


""■■■■•   ■    -■,'■"■■■      ,  ■".■'~'^-  '■"■^■■'"''^mlf^-  --9 

liG  ABttEGË  D-RtSTOlRE  DE  FRANCC. 

Charles  -  Quint  vient  avec  soixante  mille  hommes 
pour  nous  reprendre  Meiz.  Mais  la  France  elle-même  y 
émii. 

Le  duc  d'Slbe,  qui  menait  farmée  impériale,  trouva  la 
ville  loimidablement  préparée. 

Une  morialitS  terrible  commença  ehei  les  assiégeants, 
plong^^s  jusqu'au  nez  dans  la  boue.  L'empereur  malade 
perdit  Irente  mille  soldats,  avant  de  pouvoir  s'arracher  de 
là  (1"  janvier  1553). 

r»>q«éto  de*  tralB  ^vétïh^B.  —  Lc«  Ear»g**l»  «■  Fi- 
rnrdio  (1553).  —  Nous  gardâmes  Metz,  Toul  et  Verdun, 
Admirable  morceau  d'empire. 

Pendant  ces  chants  et  ce  triomphe,  six  mois  après  son 
avantage,  la  France  reçoit  le  plus  sensible  coup.  Charles- 
Quint  relevé  est  plus  haut  que  jamais  dans  l'opinion  de 
l'Europe.  La  mort  d'Edouard  Vi  met  sur  te  trône  d'Angle- 
terre la  catholique  Marie,  qui  se  donne  A  l'Ëspf^e,  à 
Charles-Quint,  4  Philippe  I[  son  fils.  La  France  qui  vivait 
de  hasard,  ï  un  mois  on  deux  de  dislance,  lit  fleux  trat^ 
contraires  avec  et  contre  l'empereur,  par  les  Guises  une  , 
ligue  de  guerre  (décembre  1555),  par  le  connétable  un  i 
traité  de  paix  (février  1556). 

Le  jeune  roi  d'Espagne  nous   atlaquait  au  nord.   Son        | 
aiTiioe  était  à  Rocroî  et  ne  rcn«>ntrait  pas  d'obstacle. 

Le  neveu  du  connétable,  Coligny,  comme  genvemeur  de 
rii;ardic,  avait  'vu,  avait  dit,  que  le  péril  n'était  pas  sur  la 
Mtuse.  Les  vieilles  bandes  de  l'Espagne  restaient  tontes  à 
Tooesl.  Et,  en  effet,  quand  leur  habile  général,  te  duc 
lie  Savoie,  vit  tous  les  Français  vers  Mérières,  it  tourna  , 
brusqaemenl,  entra  eu  Kcardie  et  se  jMa  vers  Saint- 
Quentin. 

néfcna*^  et  Saia(-Q«ieniiMyMr  C^UgM^. — S'«rrétera)l- 
il  au  moins  à  Saint-Quentin?  Coligny  se  dévoua.  Coligny, 
grand  amiral,  es-colonel  de  Vinfanierier  gouverneur  de 
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Picardie  et  bientôt  de  TIlc  de  France,  neveu  favorisé  du  tout- 
puissant  ministre,  jetait  dans  une  affaire  désespérée  d'avance 
une  fortune  toute  faite,  croissante  encore  et  sans  limites, 
que  tout  autre  aurait  ménagée. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  vertu  plus  rare,  de  caractère  plu^ 
fameux,  plus  suivi,  jamais  démenti. 

Son  dur  métier  d'instructeur  et  créateur  de  Tinfanterie, 
son  rôle  d'inflexible  justicier,  pour  dompter  le  soldat  et 
protéger  le  peuple,  son  effort  pouf  rester  lui-même,  ferme 
et  pur,  au  foyer  des  intrigues,  donna  à  cette  haute  vertu, 
une  ombre  d'être  ainère  et  chagrine.  Vivante  censure  de 
ses  contemporains,  il  opposa  à  la  fortune  un  fier  mépris  et 
le  reproche  de  son  triste  et  hautain  regard. 

Tout  le.  monde  fuyait  de  Saint-Quentin.  Et  fort  peu  vou- 
laient y  aller.  De  ceux  qu'y  menait  Coligny,  bon  nombre  le 
laissèrent  en  route.  La  chance  d'être  secouru  était  minime, 
la  défense  ne  pouvant  être  que  très  courte,  les  Espagnols 
étant  arrivés  très  forts,  Montmorency  faible,  éloigné^  éper- 
du, ahuri  dans  les  préparatifs. 

Dans  le  récit  très  fier  qu'il  a  laissé  de   son  malheur, 
Coligny  constate  qu'à  Saint-Quentin  il  n'eut  en  arrivant  que 
vingt-cinq  arquebuses,  que  le  boulevard  était  sans  parapet, 
le  fossé  commandé  par  des  maisons  où  se  logeaient  les  Es- 
pagnols, le  rempart  nul,  <  et  le  dehors  plus  haut  que  le 
dedans.  »  On  pouvait  faire  brèche  en  une  heure.  Deux  ou- 
vertures étaient  bouchées  avec  des  claies  d'osier,  des  balles 
de  laine*  De  vieilles  poudres,  qui  pourtant  éclatèrent,  tuè- 
rent beaucoup  d'hommes  et  ouvrirent  une  brèche  à  passer 
trois  chariots,  Coligny  s'y  mit  lui  septième,  et  un  moment 
fut  seul,  ou  à  peu  près,  pour  défendre  sa  ville.  Tout  le 
monde  y  était  si  découragé,  que,  d'une  fouie  de   paysans 
réfugiés,  personne  ne  travaillait.  Il  fut  contraint  de  dire 
qu'il  ferait  pendre  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  défendre. 
Par  deux  fois,  son  frère  Dandelot  hasarda  tout  pour  entrer 
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\         danslaviUeà  travers  les  marais.  Il  y  parvint,  mais  avec 

f  peu  de  monde. 

fDérniie  de  SaliilHSnenOn-  —  Montmorency  enlin,  le 
10  aoiîl,  arriva  pour  le  dégager. 
^  Il  se  mit  à  canonner  l'eiinemi,  l'obligea  à  se  concentrer. 

;  Il  Iriomphail.  Oa  lui  disait  en  vain  qu'il  pouvait  être  envc- 

^         loppé. 

Serré  de  toutes  paris  par  des  forces  bien  supérieures,  il 
fut  pris,  lui  et  tout,  sauf  quatre  mille  hommes  tués  et  un 
I  corps  qui  se  dégagea.  Que  pouvait  Coligny?II  eut  beau  s'olis- 

tiner  avec  son  frère.  Eux  seuls  voulaient  se  ballre.  L'a- 
miral n'avait  que  trois  hommes  avec  lui  sur  la  brèche 
quand  un  Espagnol  lui  rendit  le  service  de  le  prendre  et  le 
sauva  des  Allemands,  qui  ne  faisaient  aucun  quartier. 

Nul  n'arrêta  les  Espagnols  que  Philippe  II  lui-même.  Ce 
jeune  roi  eut  peur  de  trop  vaincre,  accourut  et  arrêta  tout. 
Il  ne  vouldt  point  faire  un  pas  avant  d'avoir  bien  assuré  sa 
route;  il  se  mit  à  fortifier  nos'  villes  picardes,  comme  s'il 
les  eût  prises  à  jamais.  Sa  prudence  fit  notre  salut. 

Cuise  pr«Bd  Cnlnla  (1558).  — Cependant  Guise  arrive, 
On  le  fait  lieutenanl-général  du  royaume.  On  lui  dit  d'at- 
taquer Calais.  Celait  depuis  longtemps  l'avis  de  Coligny. 
Notre  brave  italien  Slrozzi  avait  fait  plus  que  de  conseiller: 
avec  un  habile  ingénieur  de  son  pays,  il  s'était  hasardé 
d'entrer  dàguisé  dans  la  place,  et  il  répondait  de  la  pren- 
dre. Guise  hésita,  pensant  que  c'était  un  piège  de  ses' en- 
nemis. Mais  le  roi  ordonna  et  dit  qu'il  s'y  rendrait  lui- 
même,  ce  que  refusa  Guise  obstinément.  S'il  assiégeait  Ca- 
lais, il  voulait  en  avoir  l'honneur. 

Le  1"  janvier  1558,  une  marche  rapide,  habilement 
dérobée  à  l'ennemi,  nous  mit  devant  la  ville.  Il  n'y  avait 
que  huit  cents  hommes,  nivivres,  ni  munitions.  La  seule 
enlréc  par  terre,  le  pont  de  Nieullay,  fut  emportée  d'em- 
blée par  nos  arquebusiers  français.  Hais,  du  cftté  de  la  mer. 
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un  auxiliaire,  sur  qui  Guise  ne  comptait  pas,  lui  était  ar- 
rivé. Le  frère  de  Coligny,  coionel  général  de  Tinfanterie, 
n'avait  pas  perdu  un  moment;  échappé  de  prison,  il  ac- 
court au  galop,  met  pied  à  terre,  emporte  Risbank, 
l'entrée  du  port  (2  janvier).  Le  4,  la  brèche  était  ouverte; 
le  5,  la  vieille  citadelle  emportée.  Lord  Wenlworth,  gou- 
verneur, étonné  de  celte  furie  et  saris  moyen  de  défense, 
capitule  le  8  janvier.  Nous  reprenons  Calais,  perdu  depuis 
deux  cent  dix  ans. 

Le  doc  François  de  Goiae.  —  Au  retour  de  Calais,  Guise 
n'était  plus  le  même.  C'était  un  grand  chef  de  parti.  Sa 
t'orlune  eut  deux  ailes  :  d'une  part,  l'engouement  populaire, 
deTautre,  la  passion  calculée  d'un  parti  en  péril,  qui  avait 
besoin  d'un  messie.  Il  avait  la  France,  il  avait  TÉglise.  Sa 
subite  grandeu;*  faisait  ombre  à  la  royauté.  Montmorency 
avait  hâte  de  rentrer,  et  Philippe  II  de  le  renvoyer;  il  ne 
souffrit  pas  qu'il  payât  sa  grosse  rançon  de  connétable,  lui 
fit  grâce,  dit-on,  de  deux  cent  raille  écus. 

Mais  les  Guises  non  moins  voulaient  traiter.  Le  cardinal, 
d'accord  avec  Granvelle,  sentait  que  les  deux  monarchies 
n'avaient  d'ennemis  que  le  protestantisme.  Un  rôle  im- 
mense allait  s'ouvrir  en  France  au  cardinal  inquisiteur,  au 
duc,  chef  populaire,  épée  des  catholiques. 

Philippe  II  devait  épouser  la  fille  du  roi  de  France.  Et 
celui-ci  épousait  llnquisition,  désormais  établie  en  France 
aux  Pays-Bas,  partout.  Cet  article  secret  fut  révélé  à  Guil- 
laume d'Orange,  l'un  des  ambassadeurs  d'Espagne.  Par 
qui?  Par  Henri  même,  qui  le  croyait  instruit.  Le  Taciturne 
écouta,  ne  témoigna  aucun  étonnement,  mais  se  le  tint  pour 
dit,  et  des  lors  prit  ses  mesures.  Il  le  déclare  dans  son  Apo- 
logie. 

HorI  de  Marie  la  sanglante,  reine  d'Angleterre  ;  avè- 
nement d'Elisabeth.  —  Vaincue  par  les  martyrs,  Marie  la 
sanglante  se  sentait  impuissante  et  comme  submergée  dans 
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la  grande  marée  montante  du  protestantisme  vainqueur. 
Elle  reçut  encore  cet  horrible  coup  de  Calais,  honte  na- 
tionale que  TAnglelerre  lui  mit  comme  une  pierre  sur  le 
cœur.  Elle  n'y  survécut  guère,  et  mourut  conspuée  du  peu- 
ple,  laissant  le  trône  à  celle  qu'elle  baissait  à  mort,  la  pro- 
testante Elisabeth  (novembre  1558), 

Mariage  du  Dituphln  avee  Marie  Stoart  et  de  Phi' 
lippe  U  avee  Éllsabelh  de  Vranee.—  SouS  CCSJOyeUX  aUS- 

pices,  deux  mariages  allaient  avoir  lieu;  sur-le-champ,  le 
Dauphin  époujse  la  reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart  (24  avril), 
et  tout  à  l'heure  le  duc  d'Albe  va  venir  épouser  pour  son 
maître  notre  princesse  Elisabeth. 

Le  mariage  écossais,  accompli  malgré  Diane  et  la  reine, 
fut  le  sceau  du  triomphe  des  Guises.  Ils  firent  écrire  par 
l'épousée  que,  si  elle  mourait,  elle  donnait  l'Ecosse  à 
Henri  H;  que,  de  son  vivant  même,  la  France  aurait 
l'usufruit  de  VÉcosse  jusqu'au  remboursement  de  ce 
qu'elle  avait  avancé.  Enfin  elle  signa  une  protestation 
contre  les  lois  et  les  constitutions  de  TÉcosse  qu'elle  allait 
jurer.  Trois  crimes  et  trois  fautes.  A  quoi  ils  ajoutèrent  la 
faute  insigne  de  lui  faire  prendre  les  armes  d'Angleterre, 
sûr  moyen  de  lui  rendre  Elisabeth  hostile,  implacable  et 
jusqu'à  la  mort. 

Ils  voulaient  exiger  des  Écossais,  venus  pour  le  mariage, 
les  joyaux  et  la  couronne  d'Ecosse.  Les  ambassadeurs  re- 
fusèrent, et  le  malheur  voulut  qu'ils  mourussent  peu  de 
jours  après. 

Le  connétable  était  rentré.  Le  roi,  sur  son  avis,  dit-on, 
n'était  pas  loin  de  renvoyer  les  Guises. 

Mais  les  Guises  étaient  un  parti  ;  ils  avaient  force  dans 
la  persécution. 

Les  deux  sections  du  parlement  jugeaient  dans  un  esprit 
contraire. 

Le  cardinal  de  Lorraine  dit  au  roi  que  le  parlement  était 
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en  révoUe  si  le  rot  en  personne  ne  comprimait  le  mouve- 
ment, Henri,  ému  et  indigné,  y  vint  (le  15  juin),  ayant  à 
droite,  à  gauche,  ceux  qui  disputaient  le  pouvoir*  le  con*- 
nétable  d'un  c6té,  et  de  l'autre  les  Guises. 

Les  Guises  avaient  gagné  d'avance  :  ils  étaient  sûrs 
que  ces  graves  personnages,  défenseurs  de  la  foi  ou  défen- 
seurs de  la  justice,  ne  changeraient  rien  devant  le  roi  et 
porteraient  haut  leur  opinion. 

Séguier,  Harlay,  dirent  que  la  cour  avait  bien  jugé  et 
continuerait. De  Thou,  père  de  l'historien,  dit  qu'il  n'appar* 
tenait  pas  aux  gens  du  roi  de  toucher  aux  jugements  rea^ 
dus,  et  que,  pour  l'avoir  fait,  ils  méritaient  le  blâme  de  la 
cour.  Paul  de Foix  parait  avoir  abondé  en  ce  sens.  Des  pro- 
testants, menacés  spécialement,  montrèrent  un  grand  cou- 
rage, Duboui^,  parmi  des  choses  hardies,  dit  celle- ci^ 
naïve  et  touchante  :  «  Croit-on  que  ce  soit  chose  légère  de 
condamner  des  hommes  qui,  au  milieu  des  flammes,  invo- 
quent le  nom  de  Jésus-Christ?  » 

Lutte  d«sG«iseset  ileaRlonti»or«A«y.  '—  Le  roi  éclata, 

jura  qu'il  ferait  des  exemples.  Il  donna  ordre,  non  à  un 
chef  d'archers,  mais  (chose  inattendue!)  au  connétable, 
chef  de  l'armée,  de  descendre  les  gradins  et  d'empoigner 
les  conseillers.  Cette  humiliation  de  Montmorency,  du 
principal  ami  du  roi,  avait  été  sans  doute  conseillée  par 
les  Guises;  il  leur  était  utile  qu'il  parût  avec  eux,  subor- 
donne à  leur  triomphe,  isolé  de  son  neveu  Dandelot,  et 
du  très  suspect  Coligny. 

Montmorency  descend  les  gradins,  cherche,  choisit, 
saisit  les  hommes  désignés,  les  ramène,  les  livre  au  capi- 
taine des  gardes.  Ils  furent  jetés  à  la  Bastille. 

La  Justice  est  évanouie. 

Montmorency  eut  le  prix  de  sa  bassesse.  Les  Guises 
ne  purent  empêcher  qu'il  n'emmenât  le  roi  chez  lui  à 
Ecouen.Mais  d'Écouen  môme,  ils  tirèrent  une  violente  lettre 
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"  ■  du  roi  iiu   parleineul,   oii   on  lui  faisait  dire  qu'il  avail  b 

E  paix  maioLenaut  avec  l'Espagne,  que  Vannée   n'avait  rien 

I  à  faire,  qu'il  l'emploierait  contre  les  luthériens. 

f  L'armée,  c'était  le  connétable;  les  Guises,  par  cet  acie 

^  le  compronictlaienl  encore  plus  et  le  faisaient  leur  inslru- 

f  ment. 

^  monde  Deuri  II  (1551)).  —  Parmi  ces  sombres  circon- 

stances, on  voulait ri^galer,  amuser  le  ducd'Albeet  lanoble 
'  ambassade  qui  venait  épouser  Élisabelli  au  nom  de  Phi- 

lippe. Les  lices  étaient  sous  la  Bastille,  et  sans  doule  vues 
lies   prisonniers.  Le  roi,  selon  l'usage,  fut  au  tournoi  te 
I  [tremier  des  tenants,  brilla  tant  qu'il  voulut,  et   tout  était 

I  lini,  quand  il  lui  vint  la  fantaisie  de  briser  encore  une  lance 

I  contre  ce  capitaine  des  gardes  qui  mil  Dubourg  à  la  Bas- 

tille. CiHait  un  homme  jeune  et  fort,  Montgommery.ll  re- 
fusait, mais  le  roi  insista.  Un  accident,  très  rare  dans  ces 
■  combats  inoffensifs,  arriva  :  un  éclat  de  bois  arractia  la  vi- 

sière de  son  casque,  et  lui  entra  dans  la  cervelle. 

Voilà  la  joie  changée  en  deuil.  La  mariée,  en  noir,  psl 
épousée  la  nuit  à  Saint-Paul  par  le  duc  d'Albe  :  la  sœur  du 
roi  au  duc  de  Savoie,  dans  la  chapelle  des  Tournelles,  à 
deux  pas  de  l'agonisant. 


CHAPITRE   IX 


FRANÇOIS  II.  —  LA  CONJURATION  D  AMBOISE.  —  CONDÉ;  LA  RE- 
NAUDIE.  —  ASSEMBLÉE  DE  FONTAINEBLEAU.  —  ÉTATS  D'OR- 
LÉANS.  —  MORT  DU  ROI. 


Françol*ii(1559-1560). — C'était  le  cérémonial  de  France 
qu'une  reine  veuve  restât  quarante  jours  enfermée  sans 
voir  soleil  ni  lune.  Mais  la  situation  ne  le  permettait  guère. 
La  reine  mère  et  lajeune  reine,  avec  les  Guises,  menèrent  le 
petit  roi  au  Louvre,  s'y  cantonnèrent.  La  cour  et  ce  qui  sub- 
sistait du  vieux  château  en  faisaient  encore  un  lieu  fort,  à 
l'abri  d'une  surprise.  Montmorency  resta,  cloué  par  son  de- 
voir de  grand  maître,  aux  Tourneiles  pour  tenir  compagnie 
au  mort,  pendant  qu'au  Louvre  on  réglait  tout  sans  lui. 

La  solitude  y  était  extrême.  En  trois  ou  quatre  jours 
chacun  prit  son  parti.  Les  Guises  étaient  réduits  à  quel- 
ques gentilshommes;  leur  armée  ecclésiastique  populaire 
et  populacière  était  partout,  nulle  part;  elle  ne  se  grou- 
pait pas  encore. 

Montmorency,  brouillé  avec  la  reine  mère,  ne  pouvait 
s'appuyer  que  sur  les  princes  du  sang  (Navarre,  Condê),  Il 
leur  fait  dire  de  venir  en  toute  hâte.  Puis,  se  voyant  si  fort 
et  si  accompagné,  il  laisse  le  cercueil,  marche  aux  vivants, 
aux  Guises,  veut  les  faire  compter  avec  lui.  A  travers  tout 
Paris,  une  file  interminable  de  gentilshommes  montrait  de 
son  côte  toute  la  noblesse  de  France.  Sa  famille  imposante 
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l'enTironiiuit,  ses  fils  à  l'âge  d'homme,  et,  dans  les  grandes 
charges,  ses  neveux,  l'amiral  Colfgriy,  le  cardinal  Oilet  de 
Clifklillon,Dandelot,  colonel  général  de  l'infanterie. Superbe 
Lrinité  d'nne  élite  morale,  où  la  diversité  produisait  l'har- 
monie ;  l'ainé,  le  bon  Odet,  aimé  de  tous,  l'ami  de  tous  les 
gcnti;  de  lettres  et  l'homme  même  de  la  Renaissance  ;  Dan- 
delol,  le  plus  jeune,  loyal,  bouillant  soldat,  plein  de  cœur 
et  de  conscience;  ils  entouraient  avec  respect  la  figure  triste 
et  grave,  sorabrement  résignée  du  héros,  du  futur  martyr. 
Le  petit  roi  malade,  assis  entre  les  femmes,  la  Florentine 
et  l'Écossaise,  soufllé  par  elles,  dit  1res  bien  sa  leçon.  Il 
remercia  le  connétable  avec  bonté,  et  quand  il  lui  remit  le 
sceau,  le  prit  et  le  garda,  reconnaissant  de  ses  services  et 
voulant  soubger  son  âge,  bref,  le  chassant  avec  honnenr. 
La  reine  mère,  qui  avait  besoin  des  Guises  contre  le  roi 
de  Navarre,  premier  prince  du  sang  et  tuteur  naturel,  se 
montra  vive  contre  le  connétable. 

Pendant  qu'elle  flattait  ainsi  les  Guises,  elle  recevait  con- 
tre eux  des  lettres  secrètes  des  pro lestants,  à  qui  elle  lats- 
-,        sait  croire  qu'elle  était  touchée  de  leur  sort,  point  ennemie 
%       de  leurs  doctrines. 
'  Maîtres  de  tout,  les  Guises  n'étaient  que  plus  embar- 

rassés. Leur  guerre  sous  Henri  II  avait  mené  la  France  à 
'  boni.  Le  plus  liquide  de  la  succession  était  quarante-detn 
niillons  Je  liettes.  Somme  énorme!  Nul  moyen  de  créer  des 
>  ressources.  Les  États,  si  on  les  assemble,  commenceront 
f  par  chasser  les  Guises.  Le  cardinal  de  Lorraine  n'y  snt 
i        d'autre  remède  que  de  ne  plus  payer  les  troupes,  de  désar- 

Iraer.  Dès  lors  on  devenait  bien  faible,  humble,  devant  l'Es- 
pagne, et,  au  dedans,  en  grand  péril  avec  tant  d'éléments  de 
.  troubles.  Quantaux  créanciers  importuns  et  aux  solliciteurs 
\  le  cardinal  sut  s'en  débarrasser.  Il  afficha  aux  portes  de 
I        FonlaineblPiiu  :  <  Tout  demandeur  sera  pendu,  n 

Senrt  dv  Nitvarre.  —  Le  plus  dépendant  de  l'Espagne 
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était  Henri  de  Vendôme,  roi  de  Navarre.  Sa  femme,  Jeanne 
d'Âlbret,  une  sainte  du  parti  protestant,  fortifiait  sa  posi- 
tion de  premier  prince  du  sang  par  la  faveur,  les  vœux  d*un 
grand  parti  prêt  aux  plus  extrêmes  sacrifices. 

Mais  ce  prudent  Henri  joua  un  jeu  double,  faisant  bonne 
mine  aux  protestants  d'une  part,  de  l'autre  négociant  à 
Madrid. 

Point  de  roman,  de  rêve,  dont  on  n'ait  amusé  cethomme 
crédule.  Au  moment  où  Montmorency  l'appelait  à  venir  en 
hâte  prendre  la  direction  des  affaires,  lui,  il  regardait  l'Es- 
pagne, implorait  Philippe  II. 

Philip^  II.  — Les  Guises,  sans  argent,  font  écrire  par 
la  reine  mère  à  Madrid  une  lettre  touchante  et  maternelle, 
où  elle  prie  son  bon  gendre,  Philippe  II,  d'aider  et  d'ap- 
puyer le  jeune  âge  de  son  fils. 

Leur  violence  étourdie  les  avait  perdus  en  Ecosse.  Malgré 
leur  sœur,  la  reine  douairière,  qui  connaissait  mieux  le  pé- 
ril, ils  avaient  entrepris  de  faire  en  ce  royaume  une  raz^ 
zia  des  protestants  et  le  séquestre  de  leurs  biens. 

Les  Guises,  d'autre  part,  étaient  appelés  en  Angleterre; 
les  catholiques  anglais  leur  offraient  Tile  de  Wight.  Qui  les 
arrêta?  qui  garda  Elisabeth  et  lui  permit  d'assurer  en 
Ecosse  la  victoire  du  protestantisme?  On  en  sera  surpris,  ce 
fut  le  roi  d'Espagne  qui  défendit  aux  Guises  d'accepter. 

L'Espagne  faisait  la  terreur  de  l'Europe.  On  se  fut  ras* 
suré,siron  eût  su  l'état  réel  de  Philippe  II  :  Vargent  man^ 
quait. 

Cette  misère  datait  de  loin.  Déjà,  en  1556,  Charles- 
Quint,  ayant  abdiqué,  resta  des  mois  aux  Pays-Bas,  sans 
pouvoir  passer  en  Espagne,  faute  d'argent. 

Entre  autres  détails  importants,  on  voit  que  l'armée  se 
.débandait,  qu'elle  eût  laissé  les  garnisons  frontièress'il  n'é- 
tait venu  un  peu  d'argent  des  Indes,  qu'on  devait  deux  ans 
de  solde,  gue  les  soldats  espagnols  pourraient  bien  se  veu" 
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drp  à  la  France;  même  la  maison  du  roi  ne  touche  rien. 

ToulB  la  ressource  <\ue  voit  Philippe  II  pour  le  moment, 
c"esl  di!  vendre  ce  qu'il  a  dans  les  mains,  des  indulgences 
papales;  il  propose  à  Granvelte  de  publier  un  jubilé. 

Le  ministre  répond  avec  bon  sens  que  les  Flamands,  qui 
vieiinotit  d'avoir  un  jubilé  gratis,  se  garderont  bien  de  payer 
i:e  que  le  roi  voudrait  vendre. 

Ctiriire  la  France  divisée, contre  l'Angleterre  agitée, l'Ë^ 
pagne  avait  la  force  de  la  grande  altitude. 

Le  jeune  roi  aussi,  vivant  renfermé,  appliqué,  toujours 
sur  ses  papiers,  mystérieux  dans  sa  vie  privée,  correspon-      | 
liait  à  l'idée  sombre  qu'on  se  faisait  d'un  monarque  espa-     . 
gnol.  Personne  ne  savait  combien  sa  nature  étroite,  dure, 
et  cruelle,  allait  se  pervertir  dans  son  épouvantable  rùie. 

La  France  présentait  un  grand  contraste  avec  l'Espagne. 
Ruinée  d'argent,  il  est  vrai,  elle  surabondait  de  force. 
Le   duc  d'Albe  pense  luk-mêrae  qu'à  ce  moment  elle 
I  était  très  redoutable. 

I  Les  Guises,  appuyés  en  France  par  Philippe  II  et  ses  ri- 

I  vau<î   i?n  Angleterre,  comme  chefs   du   parti  catholique, 

avaient  double  sujet  d'imiter  l'Espagne,  dans  ses  furies 
contre  tes  hérétiques,  de  la  surpasser,  s'ils  pouvaient. 
Comment  allait  s'organiser  la  machine  des  persécutions? 
Les  princes  d'Allemagne  en  vain  étaient  intervenus,  spé- 
I  cialemeni  en  faveur  de  Dubourg,  qui  était  encore  à  la  Bas- 

"  tille.  Ordre  vint  de  l'expédier.  Tout  appel  épuisé,  ses  pa- 

rents, i  force  d'argent,  lui  avaient  ménagé  l'appel  au  pape. 
Il  refusa,  et  se  laissa  brûler. 

La  protection  publique  cessant,  le  gouvernement  s'affi- 
chant  lomme  gouvernement  d'un  parti,  chacun  était  tenté 
de  se  proléger  soi-mfime.  ,    " 

Cundé,  l«  Renaud  le,  la  eonjuratlon  d'AmbolM. 
(l'ifîO.)  —  Une  réaction  était  infaillible.  Quels  en  seraient 
les  chefs  ?  Navarre  ?  Condé?  l'amiral  ou  Montmorency? 


*VV        >  »^  »»:  ',"«. 
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Condé,  moins  dépendant  que  son  frère  de  TEspagne,  était 
chef  naturel  de  la  révolution.  Des  hommes  intrépides, 
dirent  qu'on  ferait  tout  pour  lui,  qu'on  enlèverait  les  Guises, 
qu'on  lui  mettrait  en  main  le  roi  et  le  royaume. 

L'homme  qui  se  faisait  fort  ainsi  de  transférer  la  France 
était  un  gentilhomme  du  Périgord,  le  sire  de  la  Renaudie, 

Il  était  passé  en  Suisse,  avait  vu  les  réfugiés  à  Lau- 
sanne, à  Genève ,  mis  son  épée  aventurière  à  la  disposi- 
tion des  saints.  La  difficulté  était  de  leur  faire  croire  qu'il 
n'y  avait  pas  de  révolte  en  tout  cela.  Les  vrais  révoltés,  au 
contraire,  disait-il,  les  usurpateurs,  c'étaient  les  Guises, 
qui  tenaient  le  roi  prisonnier.  Nul  droit  plus  évident  pour 
un  peuple  que  d'aller  porter  à  son  roi  ses  doléances.  La 
France  pacifiquement,  mais  tout  entière,  devait  se  diriger 
vers  Blois.  Seulement,  comme  on  pouvait  prévoir  que  les 
Guises  fermeraient  la  porte,  il  n'était  pas  inutile  d'avoir 
quelques  centaines  d'épées  de  gentilshommes  qui  se  char- 
geassent de  l'ouvrir. 

Un  petit  nombre  de  nobles,  venus  de  toutes  les  provinces, 
se  rallièrent  à  lui  à  Nantes  et  s'engagèrent  pour  eux  et 
leurs  amis.  Voilà  ce  qu'on  appelle  conjuration  d'Amboisc 
ou  conjuration  de  laRenaudie.  L'équivoque  de  la  Renaudie 
ne  trompait  que  ceux  qui  voulaient  l'être.  On  devinait  par- 
faitement qu'un  homme  comme  le  duc  de  Guise  ne  serait 
pas  aisément  enlevé,  qu'il  y  aurait  un  rude  combat.  Et  l'on 
sentait  aussi  qu'aller  en  armes  arracher  au  roi  ses  premiers 
serviteurs,  ses  oncles  (par  sa  femme),  le  délivrer  des 
Guises  pour  l'assujettir  à  C'ondé,  ce  n'était  pas  précisément 
un  acte  d'obéissancei 

Beaucoup  de  Français  s'abstinrent  de  même  par  loyauté 
et  fidélité  monarchique.  Ils  auraient  cru  entacher  leur 
honneur.  Au  moment  où  le  roi  d'Espagne  venait  de  s'en- 
gager à  protéger  le  petit  roi,  une  telle  prise  d'armes  pou- 
vait donner  prétex'e  à  l'invasion  espagnole. 
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Cette  génération,  élevée  dans  lapins  profonde  antipathie 
pour  Tanabaptisme,  avait  d'aulaat  plus  d'éloignement  pour 
toute  résistance  armée.  Il  fallut  des  circonstances  inopies^les 
plus  cruellement  provocantes,  pour  l'amener  à  la  guerre 
<ïivile.  La  grande  foule  partit  sans  armes,  innocente  et  con- 
fiante, de  toutes  les  provinces,  croyant  uniquement  appuyer 
«ne  remontrance  sur  le  gouvernement  des  Lorrains  el  l'u- 
surpation étrangère,  en  faveur  des  princes  du  sang,  du 
droit  national,  de  l'autorité  légitime.  Toutes  les  routes  se 
couvrirent  de  gens  qui  marchaient  vers  la  Loire,  sans  être 
affiliés  à  la  conjuration,  probablement  sans  savoir  même  le 
nom  parfaitement  obscur  de  la  Renaudie. 

Ce  qu'il  y  avait  de  considérable  parmi  les  nobles  délais- 
sait les  Guises  et  la  cour  dans  une  grande  solitude,  et  s'était 
tout  d'abord  groupé  autour  des  Montmorency  et  des  Châ« 
tillon.  Toute  la  crainte  des  Guises,  qui  furent  de  très  bonne 
heure  avertis  du  mouvement,  c'était  que  les  trois  Châtillon, 
l'amiral  Coligny,  le  cardinal  Odet  etDandelok,  n'en  prissent 
Ja  conduite. 

La  Renaudie  était  venu  à  Paris,  il  logeait  au  faubourg 
Saint-Germain,  dans  la  maison  garnie  que  tenait  un  certain 
avocat  Avenelles.  Cet  homme  s'efTraya  et  dit  tout  à  Millet, 
secrétaire  du  duc  de  Guise.  Millet  leur  mena  Avenelles. 

Ils  virent  que  la  chose  était  sérieuse  et  se  jetèrent,  avee 
le  roi,  au  fort  châleau  d'Amboise. 

l^h,  ni  troupes  ni  munitions  dans  le  château. 

Si  la  Renaudie  eût  agi  seul  et  fût  venu  d'une  seule 
<;ourse  avec  deux  ou  trois  cents  chevaux,  il  aurait  eu  la 
ville  sans  coup  férir,  et  le  château,  sans  vivres  ni  poudre, 
eût  été  obligé  de  traiter  au  bout  de  deux  jours. 

Mais  l'assemblée  de  Nantes,  peu  confiante  pour  la  Re- 
naudie, lui  avait  donné  un  conseil  de  six  personnes  qui 
l'obligèrent  d'agir  avec  prudence,  autrement  dit,  de  man- 
quer lout. 
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Les  Guises  étaient  perdus  sans  rincroyable  chance  qu'ils 
eurent  de  voir  leurs  ennen)is,  les  Châtiilon,  Condé^  se 
mettre  dans  Anaboise  avec  eux,  déconcerter  l'attaque,  pa« 
laissant  être  pour  les  Guises,  et,  par  leur  seule  présence, 
manifestant  la  discorde  morale  et  l'impuissance  de  la  révo- 
lution. 

Les  Guises  n'hésitèrent  pas  à  appeler  Coligny. 

Ils  lui  firent  écrire  par  la  reine  mère  que  nos  troupes 
étaient  assiégées  en  Ecosse,  qu'il  fallait  aller  à  leur  secours, 
forcer  le  passage  à  travers  les  vaisseaux  anglais,  que  le  roi 
voulait  s'entendre  avec  eux.  A  l'instant  même  les  trois 
frères  arrivèrent,  Coligny,  Dandelot,  Odet  le  cardinal.  Ils 
ne  virent  que  la  France  et  ils  sauvèrent  leurs  ennemis. 

La  présence  du  cardinal  de  Châtiilon,  inutile  pour  la 
question  de  guerre,  indique  assez  que  les  trois  frères  espé- 
raient profiter  de  cette  crise  pour  la  cause  de  la  liberté  re* 
ligieuse. 

Condé  venait  lentement  entre  Orléans  et  Blois. 

Le  prince  perd  la  tête  ;  il  sent  le  ridicule  de  sa  situation  : 
et,  pour  se  montrer  brave,  il  va  se  jeter  dans  Amboise. 

Les  Guises,  surpris  de  leur  bonne  fortune,  traitent  cet 
étourdi  avec  le  mépris  qu'il  mérite.  Ils  sentent  que,  par 
lui,  ils  seront  vainqueurs  sans  combat. 

Hopt  de  la  Bmiandle  (16  mars.)  — Supplices  des  pro- 

(estento.  —  La  Renaudie  fut  tué,  peu  après,  dans  une  ob- 
scure rencontre.  Mais  les  Guises  purent  voir  que  sa  mort  ne 
finissait  rien.  Ces  hommes  obstinés,  intrépides^  arrivaient 
toujours  et  toujours  pour  se  faire  tuer. 

Amenés,  ils  ne  paraissaient  pas  dans  une  humble  atti- 
tude de  captifs,  mais  parlaient  franchement,  tout  haut  et 
menaçants,  disant  sans  détour  qu'ils  venaient  uniquement 
pour  chasser  les  Guises.  On  pouvait  les  tuer,  non  leur  ôter 
leur  espoir,  tant  ils  étaient  sûrs  de  leur  cause  et  de  la  jus- 
tice de  Dieu. 
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En  Berr;,  en  Guyenne,  des  soulèvemenls  commencatenl, 
En  Provence,  trois  mille  hommes  armés  forfaienl  la  ville 
d'Ail  pour  délivrer  un  prisonnier.  Dans  le  Dauphiné  même 
dont  Guise  était  le  gouverneur,  les  protestants  s'inquië- 
lÊrunl  si  peu  de  l'échec  de  la  Renaudie,  qu'ils  prirent  ce 
moment  même  pour  occuper  une  église  de  moines,  en  faire 
un  temple.  Le  danger  était  plus  grand  à  Rouen,  où  l'ana- 
baplisme  se  prêchait  hardiment  aux  grandes  foules  d'ou- 
vriers, bravant  également  et  les  cathohques  impuissants 
et  les  protestants  dépassés. 

Le  cardinal  était  dans  le  paroxysme  féroce  d'un  poltron 
rassuré  qui  se  venge  de  sa  peur  ;  Guise,  dans  la  sauvage 
fureur  d'un  homme  qui  s'est  cm  adoré,  et  qui  se  voit 
maudit.  Il  avait  soif  de  sang. 

Sans  parler  de  potences,  et  des  têtes  fichées,  des«tda- 
vrcs  exposés  au  marchÉ,  dont  on  souffrait  la  puanteur, on 
noyait  dans  la  Loire,  on  tuait  dans  les  bois,  on  tuait  dans 
le  chfileau. 

■.'HAplMI  chancelier.  —  Fnrmadt»  d'un  (lera-paHI. 
^  Le  31  mars  et  le  12  avril,  les  Guises  firent  faire  au  nom 
durai  deux  apologies  de  l'affaire  d'Amboise,  l'une  envoyée 
au  Parlement,  l'autre  au  roi  de  Navarre.  Ils  réduisirent  les 
tailles,  et  créèrent  chancelier  de  France  un  homme  connu 
pour  modéré,  l'Hdpital,  chancelier  de  la  sœur  d'Henri  H, 
Madeleine,  récemment  mariée  au  catholique  duc  de  Savoie, 
mais  qui  tenait  à  Nice  sa  cour  dans  un  tout  autre  esprit. 

Changement  subit,  inouï,  incroyable  !  Disons  mieux, 
défaillance  étrange  des  Guises.  Le  cœur  manqua,  ce  semble, 
au  cardinal  de  Lorraine  ;  la  girouette  tourna  ;  la  violence 
fit  place  à  la  peur. 

Non  sans  cause.  Dans  les  murs  mêmes  d'Amboise,  et 
parmi  les  supplices,  contre  les  Guises  venait  de  se  former 
le  tiers  parti. 

Observons-en  bien  la  naissance.  Ceux  qui,  par  deïoir  ou 
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hasard,  se  trouvèrent  au  fatal  château  dans  ce  nioment 
d'horreur,  les  Châtillon  spécialement,  en  désapprouvant  la 
révolte,  cherchèrent  inquiètement  par  où  Ton  contiendrait 
les  Guises. 

Le  jeune  roi,  âgé  de  dix-sept  ans,  nerveux  et  maladif, 
avait  été  d'abord  fort  ému  de  Taffreux  spectacle.  Il  en  avait 
pleuré,  disant  toujours  :  (l  Hélas  î  qu'ai-je  donc  fait  à  mon 
peuple  ?»  —  Puis,  entendant  les  condamnés  n'accuser 
jamais  que  les  Guises,  il  en  avait  fait  la  remarque,  com- 
prenant très  bien  que  l'entreprise  n'était  nullement,  comme 
on  le  lui  disait,  dirigée  contre  lui. 

Cette  faible  et  pauvre  volonté  ne  s'appartenait  pas.  Deux 
femmes  se  la  disputaient,  sa  mère,  sa  jeune  épouse.  De  quel 
côté  pencherait-il  ?  Celte  grande  question,  décisive  pour  la 
France,  était  toute  dans  la  chambre  à  coucher.  Jeune  et 
malade,  il  avait  bien  ses  faiblesses  natives  pour  sa  mère  et 
nourrice.  Mais  qu'était  toutcela  contre  un  mot  de  MarieStuart? 

La  situation  de  Catherine  lui  faisait  regretter  d'avoir,  pour 
plaire  aux  Guises,  reçu  durement  Montmorency.  —  D'autre 
part,  les  Châtillon,  ses  neveux,  ne  pouvaient  avoir  prise  sur 
le  jeune  roi  contre  sa  femme  qu'au  moyen  de  sa  mère.  Ils 
s'adressèrent  à  Catherine,  exprimèrent  le  désir  qu'elle  pré- 
valût près  de  son  fils. 

Montmorency,  les  Châtillon,  pensèrent  sans  doute  qu'a- 
près tout  cette  Italienne,  infiniment  prudente  et  modérée 
sans  amis  ni  parti,  serait  heureuse  de  s'appuyer  sur  eux, 
(le  se  régler  par  leurs  conseils. 

L'ambassadeur  d'Espagne  (qu'on  croyait  dirigé  par  les 
avis  du  connétable)  otTritles  secours  de  son  maître,  mais  à 
qui?  non  aux  Guises.  Loin  de  là,  il  dit  qu'on  ferait  bien  de 
les  écarter  pour  un  temps. 

Blessés  ainsi  au  sein  de  leur  victoire,  ils  étaient  fort  em- 
barrassés de  Condé.  Ils  ne  pouvaient  guère  l'élargir  qu'en 
lui  faisant  excuse.  On  n'avait  rien  trouvé  dans  ses  papiers. 
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Il  élait  en  mesure  de  les  meascer  à  son  t»ur.  Lui-même 
avait  besoin  d'une  bravsde  pour  se  relever,  il  risqua  un 
oulra|;e  aux  Guises.  Condé,  dans  le  conseil,  déclara  que 
ses  ennemis  qui  le  prétendaient  chef  de  la  conjuration 
avaient  menti,  qu'il  était  prèl  à  mettre  bas  son  rang  de 
prince,  pour,  les  haussant  à  son  niveau,  les  combattre, 
leur  Taire  avouer  qu'ils  étaient  poltrons  et  canailles.  Cela 
dit,  il  sortit  les  ayant,  d'un  mol,  ilégradés. 

Ce  mot  leur  fut  amer.  Ce  nom  de  princes,  fort  longtemps 
disputé,  laborieusement  établi,  mais  si  justement  contesté 
à  des  bourreaux  couvertsde  sang,  ils  le  revendiquèrent  bien 
vite,  Guise  se  leva,  et  dit  que,  comme  parent  du  prince, 
s'il  y  avait  combat,  il  avait  droif  d'être  son  second. 

AMcmblée  d«s  NauMe*  A  FostalncUi-MB  (1560).— 
Cepenilaiit  Condé,  de  retour  près  de  son  frère,  l'avait  ra- 
mené au  connétable,  aux  Chàtillon.  Tous  ensemble  exigè- 
rent les  États  Généraux.  Les  Guises  n'osèrent  s'y  opposer. 
Montmorency  vînt  seul,  mais  avec  ses  neveux  et  une  armée 
de  gentilshommes.  (Fontainebleau,  21  août.) 

Les  deux  partis  obtinrent  ce  qu'ils  voulaient.  Coligny  dit 
<jue,  sur  l'ordre  de  la  reine  mère,  il  avait  vu  la  Normandie, 
et  qu'il  en  rapportait  une  adresse  des  réformés  pour  obte- 
nir la  tolérance.  «Par qui  signée?  dit-on.  —  Pareiuquante 
mille  hommes  de  Normandie,  si  vous  voulez  demain,  >  On 
-disputa,  mais  on  promit  la  tolérance  provisoire,  et  les 
Étals  Généraux,  qu'exigeait  aussi  Coligny. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  croyaient  de 
leur  honneur  de  venir  à  ces  Étals  qu'ils  avaient  demandés. 
Ils  avaient  manqué  l'assemblée  de  Fontainebleau;  pou- 
vaienl-ils  manquer  celle-ci  ?  La  seule  question  était  de 
savoirs'ils  y  viendraient  en  armes.  Leurs  femmes,  ardentes 
prolestaiiles,  la  reine  Jeanne  d'Albret  et  la  princesse  de 
Condi',  l's  priaient,  conjuraient  de  se  laisser  accompagner. 
Dans  (nul  le  Midi  et  l'Ouest,  une  grande  cavalerie  protes- 
tante s'était  levée  d'elle-même,  d'elle-même  réunie  à  Li- 
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moges  ;  elle  brûlait  d'aller  parler  aux  Guises  et  de  les  voir 
(le  près. 

Du  moment  que  les  princes  eurent  renvoyé  la  formidable 
escorte  qui  eût  voulu  les  suivre,  les  caresses,  les  honneurs^ 
dont  les  amis  des  Guises  les  entouraient,  cessèrent.  Per- 
sonne ne  vint  plus  à  leur  rencontre.  La  route  fut  morne  et 
solitaire.  Mais  il  n'y  avait  plus  à  reculer  ;  ils  avançaient 
toujours  vers  Tabattoir. 

États  d'Opléans.  —  Aprofltatf  on  êe  Condé  (1 560) .  —  LeS 

Guises  avaient  concentré  toute  une  armée  dans  Orléans, 
infanterie,  cavalerie  et  canons,  les  vieilles  bandes  surtout, 
endurcies  et  féroces,  qui  avaient  fait  les  guerres  sans 
quartier  d'Ecosse  et  d'Italie. 

Nos  étourdis,  entrés  dans  Orléans,  passèrent  entre  deux 
files  de  ces  soldats  des  Guises,  qui  riaient  d'eux  ets'appré- 
taienl  à  rire  davantage  à  l'exécution. 

Admis  par  le  guichet,  ils  montent,  trouvent  Catherine 
en  larmes,  le  pâle  petit  roi  qui  joue  son  rôle  de  colère,  et 
les  arrête.  Navarre  reste  au  logis  du  roi  sans  savoir  s'il  est 
libre,  mais  entouré  et  observé.  Condé,  qu'on  craignait  plus, 
est  jeté  dans  une  maison  à  fenêtres  grillées,  qu'on  change 
tout  à  coup  en  tombeau,  l'entourant  en  detix  jours  d'un 
fort  de  briques,  avec  triple  rang  de  canons  qui  montrent 
la  gueule  à  trois  rues. 

Navarre,  eût  abjuré  de  grand  cœur,  se  fût  fait  catholique 
ou  turc;  il  n'était  pas  aisé  de  le  tuer.  Pour  Condé,  une  com- 
mission du  Parlement  devait  l'expédier,  sa  mort  déjà 
fixée  au  26  novembre,  et  les  bourreaux  mandés. 

Une  seule  chose  eût  pu  retarder,  c'est  qn'on  attendait 
Coligny.  Il  s'était  mis  en  roule,  voulant,  disait-il,  confesser 
sa  foi,  mourir  s'il  le  fallait,  avec  le  prince  de  Condé. 

La  mort  au  nom  d'un  mort.  François  II  arrivait  à  la  so- 
lution prévue.  Les  Guises  eux-mêmes,  qui  avaient  tant 
(rintérèl  àsa  vie,  disaient  qu'il  faudrait  bientôt  changer  de 


y''';f^-     'A,    .•^-     "  .-rr-T^-JjJi-JC^ 


16i  ABRÉGÉ  D  HISTOIRE  DE  FRAiNCE. 

dynastie.  François  avait  seize  ans  et  dix  mois.  Sa  belle 
épouse  en  avait  près  de  vingt. 

Dès  longtemps,  François  II  avait  la  fièvre.  Le  16  novem- 
bre, il  tâcha  encore  de  faire  le  gaillard  et  alla  à  la  chasse. 
Il  revint  avec  une  grande  douleur  à  la  tête  ;  un  abcès  s'était 
déclaré;  un  flux  d'oreille  survint,  puis  la  gorge  parut  gan- 
grenée. 

Le  roi  mourait,  mais  les  Guises  avaient  une  armée  dans  les 
mains.  Ils  tentent  d'intimider,  gagner  la  reine  mère;  ils 
lui  offrent  la  régence  et  tout,  pour  qu'elle  couvre  de  son 
nom  les  deux  meurtres  dont  ils  ont  besoin. 

Hort  de  François  II  (5  décembre  1560).  —  La  reine  se 
garda  bien  de  refuser,  mais  demanda  à  se  consulter  un  peu, 
espérant  que  son  fils  mourrait  et  qu'elle  serait  régente  sans 
eux.  L'Hôpital,  créé  par  les  Guises,  vint  la  conseiller,  mais 
contre  eux.  Cependant  François  expirait  (5  déc.  1560),  et 
le  pouvoir  des  Guises  aussi.  Ils  avaient  tout  à  craindre.  Le 
tuteur  naturel  du  jeune  roi,  âgé  de  dix  ans,  allait  être 
le  roi  de  Navarre,  à  qui  ils  voulaient  couper  la  tête.  Si  la 
France  le  saluait  régent,  que  leur  serviraient  Orléans  et 
leur  petite  armée  ? 

Les  Guises  désespérés  voient  les  têtes  des  princes  leur 
échapper  et  pourtant  n'osent  accomplir  l'assassinat.  Chose 
qui  peint  ces  héros  de  la  ruse,  ils  avaient  fait  signer  du  con- 
seil Tordre  d'arrestation,  et  eux-mêmes  n'avaient  pas  signé. 

Catherine  leur  fut  très  ulile  pour  attraper  ce  pauvre 
prince. 

Elle  lui  fit  accroire  qu'il  était  encore  en  péril,  lui  fit  pro- 
mettre qu'il  serait  leur  ami,  qu'il  leur  laisserait  leurs 
charges,  et  qu'il  refuserait  la  régence  pour  la  laisser  à 
Catherine. 

Et  que  lui  donnait-on  à  celte  dupe? 

Pampelune  et  la  Navarre,  dont  on  allait  bientôt  obtenir 
pour  lui  la  restitution  de  Philippe  II. 
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CHAPITRE  X 


CHARLES  IX.  —  MASSACRES  DE  VASSY  ET  DE  SENS.  -  GUERRES 
DE  RELIGION.  —  BATAILLE  DE  DREUX.  —  ASSASSLNAT  DE 
FRANÇOIS  DE  GUISE.  —  BATAILLE  DE  SAINT-DENIS  ;  MORT  DE 
MONTMORENCY.   —  BATAILLE    DE     JARNAC;    MORT    DE    CONDÉ. 

—  BATAILLE     DE     MONCONTOUR.  —  PAIX    DE    SAINT-GERMAIN. 

—  MARIAGE  DE  CHARLES  IX. 


Charles  IX  (1560-1574).  Le  connétable,  qui  faisait  le 
malade  à  Étampes,  arriva  au  galop  le  lendemain  de  la  mort 
du  roi,  et,  rencontrant  aux  portes  il*Orléans  la  nouvelle 
garde  créée  par  les  Guises  :  «  Que  faites-vous  là?  dit-il.  Le 
roi  est  gardé  par  son  peuple.  »  Et  il  les  licencia,  de  son 
droit  de  connétable  de  France. 

Sans  nul  doute  il  était  en  force.  Les  Châtillon  venaient 
derrière.  Mais  toutes  choses  étaient  arrangées.  Guise  gar- 
dait le  roi,  comme  grand  maître,  et  les  clefs  du  palais; 
son  frère  le  cardinal,  les  finances,  l'argent,  c'est  dire  à  peu 
près  tout. 

Ces  maîtres  de  la  France,  avec  toutes  leurs  armes  de  ter- 
reur, avaient  travaillé  les  élections,  croyant  surtout  fermer 
la  porte  aux  protestants.  Ceux-ci  n'en  arrivent  pas  moins 
en  bon  nombre  aux  États,  et  la  plupart  des  autres  députés 
sont  des  protestants  politiques. 

Réformes  proposées  par  les   États  généraux.  —  On 

s'était  figuré  que  les  trois  ordres,  fondant  leurs  cahiers  et 
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se  réunissant,  choisiraient  un  seul  orateur,  le  cardinal  de 
Lorraine.  Il  fut  respectueusement,  mais  positivement 
écarté. 

La  noblesse  était  si  divisée,  qu'elle  ne  put  s'entendre  et 
présenta  quatre  cahiers. 

Le  clergé  et  le  Tiers  restèrent  en  face,  en  deux  armées 
compactes,  l'armée  des  gras,  l'armée  des  maigres, 

La  demande  du  Tiers  fut  que  désormais  le  clergé,  selon 
sa  vraie  institution,  fût  par  le  peuple  et  pour  le  peuple,  élu 
par  lui,  le  servant  de  ses  biens  pour  les  pauvres  et  les  en- 
fants, pour  les  hospices  et  les  écoles.  Plus  de  persécutions. 

L'économie  dans  les  finances.  Tous  les  cinq  ans  les  États 
Généraux. 

Un  déficit  énorme  apparaissait.  Où  trouver  tant  d'argent 
dans  les  remèdes  proposés?  L'Hôpital  n'osait  pas  parler 
des  monstres  de  richesse  chez  qui  Ton  eût  trouvé  les 
vols.  Il  demandait  aux  pauvres.  li  proposait  une  augmen- 
tation de  la  taille,  des  droits  sur  le  sel  et  le  vin. 

On  convint  que,  le  1®'  mai,  chacun  des  treize  gouverne- 
ments enverrait  tm  député  noble  et  un  du  Tiers  pour 
apporter  la  réponse. 

Les  Guises,  les  tyrans,  les  voleurs,  avaient  eu  une  belle 
peur  devant  Ja  France,  mais  désormais,  il  étaient  quittes, 
sûrs  d'escamoter  les  réformes. 

Les  choses  en  étaient  venues  au  moment  où  Montmo- 
rency devait  se  déclarer  décidément  pour  le  clergé  et  pour 
les  Guises,  ou  décidément  contre. 

BloiiveaiMAte  ««mire  les  protestants.  —  Le  6  avril  1561 , 

jour  de  Pâques,  Montmorency,  Guise  et  Saint-André,  com- 
munièrent dans  la  basse  chapelle  de  Saturnin  à  Fontaine- 
bleau, pendant  que,  près  de  là,  dans  une  autre  chapelle, 
priaient  les  protestants  qu'on  voulait  égorger. 

Le  23  avril,  l'évéque  du  Mans  écrit  pour  excuser  un  tout 
petit  massacre.  On  apprend  qu'à  Beauvais  un  mouvement 
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plus  grave  encore  se  fait  coatre  Tévêqae,  le  frère  de  Cpli- 
gny. 

Paris  ne  peut  être  en  arrière. 

Aux  derniers  joui*s  d'avril,  les  bandes  sales  de  l'Univer- 
sité, le  peuple  souverain  des  cuistres,  dans  sa  force  el  sa 
dignité,  s'achemine  vers  le  Pré-aux-CIcrcs.Il  y  avait  sur  le 
Pré  même  l'hôtel  du  sire  de  Longjumeau,  qui  avait  ouvert 
sa  porte  aux  protestants  et  protégé  leurs  assemblées. 

En  deux  minutes,  les  carreaux  sont  cassés  à  coups  de 
pierre  par  la  jeunesse.  Les  hommes  forts  arrivent  alors 
avec  leurs  bûches,  enfoncent  la  grande  porte,  rencontrent 
le  portier,  le  tuent.  Ils  en  auraient  tué  d  autres  s'ils  n'eus- 
sent rencontré  au  museau  les  pointes  piquantes  des  épées. 
Une  panique  les  prend  par  derrière,  les  voilà  qui  détalent. 

Comment  le  Parlement  eût-il  puni  l'émeute?  Lui-même 
en  faisait  une  contre  le  chef  de  la  justice.  Le  chancelier, 
ayant  adressé  aux  petits  tribunaux  Tédit  de  tolérance  (si 
souvent  repoussé  du  Parlement),  le  Parlement  lui  lance  un 
ajournement  personnel.  Le  prévôt  de  Paris  a  l'impudence 
de  défendre  de  publier  l'édit  du  roi. 

Quelle  fut  la  punition  de  cet  acte  étonnant?  aucune.  Ce 
fat  le  Parlement  qui  se  plaignit  encore,  et  sa  furieuse 
plainte,  qui  montrait  la  sédition  aux  portes,  était  faite 
pour  la  déchaîner. 

Datons  d'ici  l'ère  véritable  des  guerres  civiles. 

MviaiMM  «e  itt  m«ibi«Me.  — La  noMesse  était  divisée  : 
pour  la  bonne  moitié,  mécontente;  pour  un  quart,  protes- 
tante, raaisc«quart,  protestant,  très  vaillant  et  très  aguerri, 
était  le  plus  ardemment  fanatique,  prêt  à  donner  sa  vie. 

Du  premier  jour,  les  Guises  virent  qu'ils  n'avaient  de 
salut  que  Philippe  IL 

Le  parti  catholique,  ayant  derrière  lui  et  pour  lui  cette 
ombre  menaçante,  ce  monstre,  la  puissance  espagnole,  se 
trouvait  maîtresse  du  terrain.  . 


138  ABRÉGÉ  [lUISÏOlliE  DE  FRANCE. 

AHHcmblée  dn  cier^  n  Poitu;.  —  Toute  h  penséc  (lu 
rhnnri'lier  et  delà  reine,  élnil  d'agir  sur  lus  finances,  Je 
l'aire  composer  le  clcrf;é. 

Il  fut  convoqué  à  Poissy,  où  il  forma  une  sorte  tie  con- 
cile, tandis  que,  conformènieal  au  plan  bizarre  adopté  aux 
derniers  Etals,  treize  députés  nobles  des  treize  gouverne- 
ments furent  appelés  à  Poutoise,  ri  treize  aussi  du  Tiers 
État.  Le  célèbre  discours  du  magistrat  d'Autun  (l'bomnie 
du  chancelier)  ne  proposait  pas  moins  que  de  prendre  loui 
les  biens  du  clergé,  sans, disait-il,  qu'il  y  perdit,  puisqu'on 
lui  en  payerait  la  rente.  Ces  biens  vendus  auraient  donné 
une  éuorme  plus-value,  qui  aurait  payé  la  dette  publique 
et  libéré  l'État. 

Plan  admirable,  mais  si  peu  exécutable  alors,  que  je  uc 
puis  le  considérer  que  comme  une  menace  pour  amener  le 
clergé  011  on  voulait.  Elle  produisit  une  transaction.  Le  lio- 
maine  engagé  montait  à  seize  millions.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine les  offrit.  Et,  à  ce  prix,  le  roi  révoqua  l'ordre  qui 
obligeait  le  clergé  à  déclarer  ses  biens. 

Le  cardinal  de  CbAtiiion  (IW'.i'E   de  Coliguj)  parla  pour  I 
cetarrany:emenl.  i 

ManoenvrcB  dePhiiipprii.  —  Pbilippe  II  croyait,  bien  I 
à  tort,  ainsi  que  la  gouvernante  des  Pays-Das,  que  le  roi 
de  Navarre  était  le  mallre  de  la  silualion,  et  il  envoyait  un 
agent  obscur,  Courteville,  «  pour  découvrir  quels  ami? 
Sa  Majesté  pourrai!  avoir  de  son  côté,  et  s'il  n'y  a  per-  ■ 
sonne  en  France  sur  qui  on  put  faire  fondement  et  qui  le  [ 
premier  voulût  montrer  les  dents  à  Vendôme  {au  roi  de 
Navarre).  » 

Courteville  découvrit  les  Guises  qui  surent  vwnlrer  /es 
dents  par  le  massacre  de  Vassy. 

Courteville  traversa  un  océan  de  révoltes,  'et  arriva  à  ' 
Saint-Germain,  où  la  petite  cour,  toujours  plus  solitaire, 
élailcomme  cachée.  Les  prolestants  avaient  une  grande  alli-  j 
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tude.  Ils  formaient  à  Bordeaux  le  cinquième  delà  popula- 
tion. Ils  comptaient  parmi  eux  toutes  les  familles  d*éche- 
vins  et  consuls  des  villes  du  Midi.  A  Paris  même,  ils 
étaient  redoutables. 

Affaire  de  Saint-Médard.  —  On  pouvait  aisément  pré- 
dire que  le  mouvement  d'avril  allait  recommencer,  non 
plus  au  Pré-aux- Clercs,  mais  dans  les  grands  faubourgs 
de  la  misère,  Marceau  et  Popincourt.  C'était  là  justement 
que  les  protestants,  encore  exclus  de  la  ville,  étaient  au- 
lorisésàs'assembler.Nulprétexteà  l'attaque.  On  s'en  passa. 

Le  27  décembre  était  une  fête.  On  monte  pour  ce  jour 
un  grand  coup.  Les  pauvres  des  faubourgs  Saint-Marceau 
et  Saint-Jacques,  et  jusqu'à  Notre-Dame-des-Champs,sont 
avertis  de  venir  au  tocsin. 

On  prévint  sous  main  les  protestants  qu'il  y  aurait  un 
terrible  mouvement  du  peuple,  qu'ils  couraient  un  grand 
risque. 

Ils  ne  reculèrent  pas;  ils  vinrent  au  complet  hommes  et 
femmes;  ils  étaient  douze  mille  aux  Patriai'clies;les  vêpres 
étaient  dites,  et  l'église  de  Saint-Médard  silencieuse.  Rien 
d'apparent  ;  on  l'aurait  crue  déserte.  Mais  à  peine  le  ser- 
mon commence,  les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  on  n'en- 
tend plus  qu'elles.  Deux  députés  protestants  sont  envoyés 
pour  demander  silence.  Alors  une  batterie  imprévue  se  dé- 
masque. A  toute  ouverture  du  clocher,  du  .  plus  haut  au 
plus  bas,  des  têtes  apparaissent  ;  flèches  et  pierres  pieu- 
vent  comme  grêle.  Le  tocsin  sonne,  appelle  le  faubourg  et 
l'armée  des  deux  abbayes. 

Des  députés,  l'un  parvient  à  entrer,  et  il  est  tué.  L'autre 
revient  à  toutes  jambes.  Le  magistrat  espère  être  plus  res- 
pecté. Il  avance  seul  vers  l'église.  La  pluie  de  pierres  ne 
continue  pas  moins.  Il  est  forcé  de  revenir. 

Les  protestants,  malgré  leur  nombre,  auraient  eu  fort  à 
faire  s'ils  n'avaient  eu  quelque   cavalerie.  Ceux  qui,  venus 
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deloin,éiaif3nt  à  cheval,  faisaient  le  guet  autoar  de  Tas 
semblée.  Ils  virent  bientôt  de  noires  fourmilières  des  fau- 
bourgs Saint-Marceau  et  Saint-Jacques  venir  à  eux,  gens 
de  toutes  sortes,  à  qui  on  faisait  croire  que  Téglise  était  au 
pillage.  Ils  mirent  leurs  chevaux  au  galop,  et,  sans  qu'ils 
en  vinssent  à  charger,  toute  la  foule  avait  disparu. 

Cependant  les  douze  mille  qui  étaient  devant  Saint-Mé- 
dard  avaient  leur  homme  dans  Téglise  qu'on  ne  leur  ren- 
dait pas  et  dont  ils  ignoraient  le  sort.  Ils  entreprirent  de  le 
reprendre,  et  enfoncèrent  les  portes.  Cela  ne  se  fit  pas 
assez  vite  pour  qu'ils  ne  reçussent  d'en  haut  une  effroya- 
ble grêle  dont  plusieurs  furent  blessés.  Ils  entrent  pour- 
tant, et  ils  trouvent  leur  homme  à  terre;  ce  n'est  plus  qu'un 
cadavre.  L'église  pleine  de  gens  armés.  Les  reliques  avaient 
été  retirées  et  cachées  la  veille  ;  les  images  restaient,  les  sta- 
tues, crucifix;  les  prolestants  les  mettent  en  pièces. 

Le  nombre  des  blessés  protestants  est  inconnu,  mais  il 
y  en  eut  trente  ou  quarante  parmi  les  catholiques.  Le  curé 
et  ses  gens  se  réfugièrent  dans  le  clocher,  laissant  leurs 
paroissiens  devenir  ce  qu'ils  pourraient. 

lËdit  de  Saiitt-«eniiaiii  (1562).  —  Cependant  L'Hôpi- 
tal avait  imaginé  d'opposer  tous  les  parlements  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  avait  réuni  à  Saint-Germain  leurs  dé- 
putés, choisis  par  lui  dans  les  plus  modérés,  et  avait,  avec 
leur  concours,  fait  un  nouvel  édit  (18  janvier  1562)  qui, 
d'une  part,  rendait  aux  catholiques  les  églises  envahies  par 
les  protestants,  d'autre  part  assurait  à  ceux-ci  le  droit,  déjà 
reconnu,  de  s'assembler  hors  des  villes.  Dijon  seul  etParis 
résistent. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  au  nom  des  libertés  publi- 
ques, demanda  que  Coligny  quittât  Paris,  qu'on  respectât  la 
désobéissance  d'un  parlement  que  les  parlements  mêmes 
avaient  abandonné.  Ce  corps,  si  bien  soutenu  par  l'étran- 
ger, céda  le  6  mars. 
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Mammmere  de  Vassy  (1562). — Le  12  Octobre,  après  le 
colloque  de  Poissy,  lesmiaistresde  Troyes  enlreprirentde 
créer  une  église  à  Vassy  et  y  envoyèrent  Tun  d'eux.  Les 
principaux  de  Vassy  Tavertirent  qu'il  était  sur  terre  des 
Guises^  qu'il  y  avait  grand  péril.  Le  ministre  n'en  agit 
pas  moins,  commençant  sa  petite  église  dans  la  maison 
d'un  drapier;  il  s'y  trouva  cent  vingt  personnes,  et  le  len- 
demain six  cents  (dans  une  ville  de  trois  mille  âmes).  Il 
fallut  prêcher  en  plein  air,  dans  la  cour  de  THôtel- 
Dieu.  Guise,  averti  par  Jes moines  de  Yassy,  envoya  en  no- 
vembre quelques  soldats  pour  aider  le  prévôt  de  la  ville  à 
étouffer  la  petite  église,  et  ne  réussit  à  rien. 

Le  25  décembre,  malgré  les  avis  qui  venaient  de  Yassy, 
trois  mille  âmes  de  la  ville  et  des  environs  y  confessèrent 
leur  foi  : 

Guise,  arrivé  à  Joinville,  instruit  de  ces  affaires,  envoya  ses 
archers,  avec  soixante  hommes  d'armes,  l'attendrcî  à  Yassy. 

Cet  homme  si  calculé  eût  pourtant  ajourné  le  coup  si  la 
situation  générale  ne  Teût  eUe-même  poussé  à  donner 
cours  à  sa  vengeance.  Il  fallait  relever  Paris,  qui,  depuis 
près  de  cinq  mois,  n'entendait  plus  parler  des  Guises,  les 
accusait,  les  croyait  morts.  Il  voulait  se  montrer  en  vie, 
fort  et  terrible,  s'éveiller  par  un  furieux  coup  de  tonnerre 
qui  troublât  ses  ennemis. 

Toutefois,  dans  l'audace  même,  il  gardait  un  esprit  de 
ruse.  11  emmenait  un  équipage  à  lafois  de  guerre  etde  paix: 
d'une  part,  ses  domestiques  armés  et  deux  cents  arquebu- 
siers pour  joindre  à  ceux  qui  déjà  étaient  à  Yassy;  d'autre 
part,  un  prêtre,  son  frère,  le  cardinal  de  Guise,  sa  femme 
enceinte,  et  son  ûls  Henri,  un  enfant.  De  cette  façon,  il 
pouvait  dire  :  «  La  chose  a  été  fortuite;  autrement,  y  au- 
rais-je  mené  ma  femme?  » 

Le  duc  descendit  chez  les  moines,  y  dîna,  se  promena 
sous  la  halle,  avec  leur  prieur  et  le  prévôt.  On  le  regardait 
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ilûluiii;il  semblait  fori  agité.  Enfln,  il  fit  dire  aux  ca- 
llioliques  qui  étaieiil  à  la  messe  du  couvent  tie  ne  passorlir 
de  l'église,  11  ordonna  aux  siens  de  marclier  vers  une  grange 
où  le  préclie  se  faisait.  Et  lui-même  les  suivi). 

A  vingl-cinq  pas,  on  lira  aux  fenêtres  de  la  grange  deux 
i:nnp5  d'arquebuse.  Ceux  qui  étaient  près  de  la  porte  la 
voulurent  fermer,  ne  purent.  Tous  entrèrent,  l'épée  tirée, 
en  criant  :  «  Tue  !  tue  !...  A  mort  !  » 

Trois  hommes  furenttués  tout  d'abord,  avantl'arrivfe  de 
(luïie. 

Les  catholiques  soutiennent  que  les  protestants  jetèrent 
des  pierres.  Guise  présent,  la  tuerie  continua  à  coups 
d'épée,  de  coutelas,  de  poignard.  On  tira,  à  coups  d'ar- 
quebuse, ceuï  qui  étaient  de  côté  sur  les  échafauds.  Quel- 
ques-uns percèrent  le  toit,  échappèrent  et  sautèrent  même 
dans  les  fossés  de  la  ville.  Plusieurs  restèrent  sur  le  toit  ;  le 
duc  criait  :  s  A  bas  canailles!  s  Un  seul  desns  domestiques 
se  vanlail  d'avoir  à  lui  seul  abattu  six  de  ces  pigeons. 

La  duchesse,  qui  attendait  hors  des  portes,  entendit  pour- 
tant ces  borribles  cris:  elle  fit  dire  à  son  mari  :  «  Sauvez 
du  moins  les  femmes.  »  Et  dès  ce  moment,  eu  eiïet,  les 
femmes  ne  furent  plus  tuées. 

Guise,  dés  l'heure  même  se  sentit  solitaire.  Sa  femme 
même  et  son  frère  ne  l'approuvaient  pas.  Son  avocat,  le 
connétable  le  mena  au  Parlement,  deux  magistrats,  Harlay 
et  Sé{;uier,  avaient  laissé  leur  place  vide,  fui  à  l'aspect  de 
l'homme  de  sang. 

Il  dit  assez  pileusemeiil  «  qu'il  n'avait  rien  fuit  à  Vassy 
([ne  pour  sauver  son  honneur,  ses  enfants  et  sa  femme, 
qu'il  voyait  bien  qu'on  le  tuerait,  qu'on  avait  envoyé  & 
Paris  contre  lui  trente  assaslns,  qu'il  priait  qu'on  en  infor- 
miit.  » 

Humbles  paroles  d'hypocrisie  choquante,  quand  on  voyait 
les  forces  dont  il  tenait  la  ville  et  entourait  le  Parlement. 


•    1  • 


CHARLES  IX.  173 

Dès  ce  jour  les  protestants  prenant  la  couleur  blanche, 
alors  nationale.  Guise  et  les  siens,  sans  pudeur,  adoptèrent 
celle  de  Philippe  II,  le  rouge,  la  couleur  de  l'Espagne  et 
du  massacre  de  Vassy. 

massacre  de  Sens.  — —  Prog^rès   du  protestantisme. 

—  Vainqueurs  avant  la'^guerre,  et  du  droit  du  massacre,  les 
Guises  prennent  l'autorité  en  s'emparantdu  roi.  Leur  man- 
nequin, le  roi  de  Navarre,  va  prendre  à  Fontainebleau  Ten- 
fant  Charles  et  sa  mère,  Catherine,  qui  venait  d'autoriser 
les  protestants  à  prendre  les  armes.  Cette  reine,  aux  petites 
habiletés,  tant  exagérée  par  l'histoire,  fut  alors  et  sera  le 
jouet  des  événements.  Le  6  avril  le  roi  est  à  Paris,  et  le  12 
les  catholiques  font  un  nouveau  massacre  à  Sens,  ville  ar- 
chiépiscopale du  jeune  cardinal  de  Guise.  Cent  morts  à 
Sens;  il  n'y  en  avait  eu  que  soixante  à  Vassy.  Coligny  en- 
trant en  considération  des  maux  épouvantables  qui  allaient 
arriver,  eul  quelques  jours  d'une  profonde  mort  morale. 

Il  semblait  qu'une  immense  traînée  de  poudre  éclatât 
sur  tout  le  royaume.  Comment  s'en  étonner?  On  apprenait 
massacre  sur  massacre.  Celui  de  Vassy  ébranla,  et  celui 
de  Sens  décida.  Tout  homme  connu  pour  protestant  crut 
prudent,  pour  sa  vie  et  pour  la  vie  de  sa  famille,  de  s'armer 
et  affronter  tout.  La  Loire  d'abord  éclata,  Tours,  Blois, 
Angers  ;  puis  la  Normandie  et  les  côtes,  Rouen,  Dieppe, 
Caen,  Poitiers,  la  Sainlonge.  La  moitié  du  Languedoc, 
nombre  de  villes  de  Guyenne  et  Gascogne,  dès  l'hiver  étaient 
prolestantes. 

Pourquoi  parle-t-on  toujours  de  la  Saint-Barthélémy  de 
1572,  et  non  de  celle  de  1562?  C'est  que  celle  de  72  se 
passa  surtout  à  Paris;  mais  celle  de  62  fut  bien  plus  meur- 
trière en  France.  Suivez-la  de  ville  en  ville;  vous  êtes  ef- 
frayé de  voir  trois  choses  qu'on  n'a  revues  jamais:  1°  mas- 
sacre dans  l'intérieur  des  murs;  2°  poursuite  acharnée  des 
fuyards   par   les   paysans...  .Est-ce   tout?   Non,  tant    de 
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sans  vorsé  i;i'  SLiffil  pas;  les  juges  p'ont  pas  encore  leur 
pari;  les  supplices  commencent  alors  sur  une  échelle  im- 
*  mense. 

romnii- ■>(■■■  ment  des  f(nr:rre»  de  rellglan.  —  Colîgny 
tenait  l'erme  Orléans  et  son  petit  noyau  d'armée.  Partout 
ailleurs,  de$  bandes.  La  bande  de  Monibrun,  de  Mouvas, 
celle  de  Di^s  Adrets  couraient  tout  le  sud-est,  avec  des 
cruautés  atroces.  Le  dernier,  tout  autant  qu'il  saisissait 
de  oaLlioliques,  les  égorgeai!,  ou  les  jetait  des  tours.  Re- 
présailles bnrbafes,  mais  qui  n'étonnaient  point,  quand  on 
voyait  des  juges,  ceux  du  parlement  d'Aix,  enrichis  des 
massacres  de  llerindol  et  de  Cabrières,  envoyer  à  la  raort 
avec  près  dp  mille  hommes  quatre  cent  soixante  femmes, 
et  mémo  cnrore  vingt-quatre  enfants  I 

La  reine  d'Angleterre  se  laissa  prier,  de  juillet  jusqu'à 
la  fm  de  s^plembre,  pour  donner  cent  mille  écus  et  six  mille 
hommes. 

PrlMb  iti'  Rooen  par  les  eathvllqaes  (156?).  —    Cette 

lenteur  lit  l.i  cbule  de  Rouen,  longuement  assiégée  par  le 
roi  de  Niiviiire,  qui  y  fut  tué,  et  par  Guise,  qui  la  prit  d'as- 
saut. Le  |iiilage  y  dura  huit  jours,  et  les  grands  seigneurs 
s'y  vaulrèreiil  ki'égat  du  soldat. 

i.es  soliluts  allemands  de  l'armée  de  Condé  ne  savaient 
qu'un  mol:  Geld.  Et,  pour  être  payés  plus  tôt,  ils  mar- 
t'haienl  vi'ts  la  mer,  au-devant  de  l'argent  anglais.  La 
grosso  ;uiiiée  des  catholiques  marchait  parallèlement. 
Leurs  înii']  iMs  étaient  de  combattre  avant  que  les  protes- 
tants niir-s[>iit  joint  les  troupes  anglaises. 

Cpux-ii,  ipii  avaienU'Eure  entre  eux  et  Guise,  devaient 
l'enipécluM'  lie  passer,  mais  un  prince  du  sang  n'a  garde  de 
paraîirc  i  [Mindre  la  bntaille.  Condé  lui  permet  le  passage, 
et  il  Va  di'vunl  lui  près  Dreux  (19  décembre  1562). 

Diii.tiiii-  dcDr«nx('I562).  —  Les  catholiques,  faibles  en 
civil  lifis  f  Jeut  mille  contre  cinq  mille),  étaient  en  revanche 
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t^normément  plus  forts  en  fantassias,  ayant  quinze  mille 
contre  sept  seulement  qu  avaient  les  protestants.  Au  total, 
Guise  avait  dix-sept  mille  hommes^  et  Condé  douze  mille. 

La  cavalerie,  menée  par  Condé  et  Goligny,  s*épuisa  en 
efforts,  fit  fuir  Tinfanterie  française  des  catholiques,  mais 
vit  également  en  déroute  sa  propre  infanterie  allemande. 

Ils  n'avaient  pas  deux  cents  chevaux  ensemble,  lorsque 
Guise,  qui  depuis  cinq  heures  prenait  en  patience  la  des- 
truction de  ses  amis,  s'ébranla  avec  sa  masse  espagnole  et 
ses  arquebusiers  des  vieilles  bandes.  Gondé  fut  pris.  Tout 
parut  balayé. 

Cependant  les  frères  indomptables,  Goligny  et  Dandelot 
(celui-ci  malade,  tremblant  de  la  fièvre,  et  en  robe  fourrée), 
réunissent  douze  cents  cavaliers,  et  d'une  furie  désespérée 
arrêtent  court  les  vainqueurs.  Parmi  eux,  le  fameux  Saint- 
André,  si  riche,  le  voleur  des  voleurs,  est  pris,  disputé,  et 
un  de  ses  vieux  serviteurs,  malgré  ses  prières  et  ses  offres, 
lui  casse  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

La  nuit,  qui  avait  séparé  les  combattants,  permit  à  Goli- 
gny de  reformer  ses  reîtres  à  deux  pas.  Il  lui  en  restait 
quelques  mille.  Il  leur  dit  froidement  qu'il  n'y  avait  rien 
de  fait,  qu'il  fallait  recommencer,  fondre  sur  ces  gens  qui 
mangeaient.  Les  Allemands  lui  montrèrent  leurs  armes 
brisées,  eux- même  en  pièces.  Il  était  resté  huit  mille 
hommes  sur  le  carreau.  Seulement  on  sut  dès  ce  jour  qu'on 
ne  vainquait  jamais  Goligny. 

Ciniife  est     assassiné     devant  .Orléans      (18    février 

1563).  —  Cependant  l'épidémie,  se  joignant  aux  misères 
de  la  guerre,  avait  enlevé  dix  mille  hommes  dans  Orléans. 
Dandelot  frère  de  Goligny  avec  la  fièvre,  courait  partout 
et  faisait  tout.  Chaque  matin,  les  ministres,à  six  heures, 
rassemblant  soldats,  habitants,  chantaient  leurs  psaumes,  et 
s'en  allaient  en  tête  travailler  aux  forlificalions.  Cela  ne 
pouvait  durer  guère.  Guise  était  furieux  de  n'avoir  pas  en- 
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re  sa  proie;  «  j'en  mords  mes  doigts,  »  dit-il  dans  une 

;tre.  Il  avait  écrit  à  la  reine  qu'elle  trouvât  bon  qu'il  n  y 

i  plus  d'Orléans,  qu'il  allait  la  raser,    et  qu'il  tuerait 

li,  jusqu'aux  chats. 

C'est  lui  qui  fut  tué  (18  février  1563). 

L'homme  qui  fit  le  coup,  Poltrot,  sieur  de  Méray,  était  un 

me  gentilhomme  de  l'Angoumois,  fort  bon  soldat  à  Saint- 

lentin,  où  il  fut  pris  et   mené  en  Espagne.    Protestant, 

y  vil  Philippe  II  et  l'Inquisition.  Il  put  assister  aux  splen- 

les   et    royaux  auto-da-fé  qui  ouvrirent  dignement  ce 

Poltrot  revint  d'Espagne  plein  de  vengeance  et  de  meur- 
3.  Le  18  févrieril  attendit  Guise,  vers  le  soir,  au  coin  d'un 
>is  ;  prudemment,  froidement,  il  calcula  qu'il  devait  être 
mé  en  dessous,  et  qu'il  fallait  le  tirer  à  l'aisselle,  juste  au 
faut  de  la  cuirasse.  Il  tira  à  six  pas,  d'une  main  ferme, 
îs  juste,  et  l'abattit. 

lia   Cour.  —  Henri  de  Guise.    —  Le  duc  d  Albe.    ^— 

était  toute  la  peur  de  Catherine  qu'on  ne  mît  son  fils 
ntre  elle;  le  petit  roi,  né  violent,  défiant,  faisait  peur  à 
mère.  Elle  était  à  l'aumône-,  vivait  d'expédients  fortuits. 
Cette  pauvreté  royale  faisait  un  grand  contraste  avec  la 
îhessedes  Guises.  Leur  maison  (ou  leur  dynastie?)  était 
stée  entière  à  la  mort  de  son  chef.  Elle  gardait  ses  quinze 
êchés,  aux  mains  des  cardinaux  de  Guise  et  de  Lor- 
ine. 

Puissance  énorme,  mais  le  chef  était  un  enfant,  Henri  de 
lise,  qui  n'avait  que  treize  ans.  Du  père,  il  eut,  non  le 
nie,  mais  l'audace,  l'intrigue;  de  sa  mère,  Anne  d'Esté, 
i  charme  italien. 

Il  était  facile  à  prévoir  que  tout  irait  à  la  dérive;  dans 
laque  province,  un  gouvernement  se  fait  à  côté  du  gou- 
Tnement.  Qu'opposait  à  cela  la  profonde  politique 
itherine?    Elle    pensait    décomposer    tout.   Dans    un 
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perpétuel  voyage,  elle  croyait  neutraliser  par  Tinfluence 
(le  cour  ces  influences  fanatiques. 

Les  protestants,  assassines  partout,  ayant  partout  contre 
eux  et  l'autorité  et  les  foules,  recouraient  à  l'audace,  \ 
l'épée  ,  à  des  coups  violents  qui  envenimaient  encore 
les  haines.  Elles  profiteront  au  duc  d'Albe  qui  emportera 
tout. 

C'est  un  vrai  Espagnol,  un  médiocre  génie,  mais  fort  par 
la  netteté  du  parti  pris,  par  la  simplicité  des  vues  et  par 
la  passion. 

Le  duc  d'Albe  est  adorédes  moines.  D'en  haut,  d'en  bas, 
ils  l'aident.  Au  grand  inquisiteur  Pie  IV  succède  le  grand 
inquisiteur  Pie  V,  le  pape  de  la  Saint-Barthélémy,  qui 
toute  sa  vie  la  prépara,  quoiqu'il  n'ait  pu  la  voir. 

Ce  qui  n'aide  pas  moins  le  duc  d'Albe,  ce  sont  les  rap 
ports  de  police  qui  viennent  des  Pays-Bas,  les  furieuses 
délations  des  inquisiteurs  de  bas  étage  qu'on  envoie  à  Phi- 
lippe II.  Ce  profond  politique  reçoit,  lit  lout  cela.  Espions 
et  contre-espions,  police,  contre-police,  c'est  toute  sa 
science. 

La  France  suivait  l'Espagne  pas  à  pas.  Philippe  II,  si 
impatient,  est  obligé  encore  cette  année,  1566,  de  ruser, 
de  mentir.  Cela  n'empêche  pas  que  le  duc  d'Albe  ne  ra- 
masse une  grosse  armée  de  toute  nation,  et  ne  la  mène  au 
àac  des  Pays-Bas. 

Quand  cette  armée  du  duc  d'Albe,  cette  horrible  Babel 
«le  bourreaux  espagnols,  passa  les  Alpes,  rasa  Genève  et 
côtoya  la  France,  il  y  eut  partout  une  grande  terreur. 

Sdtnatiou  des  protestantii.  —  Bataille  de  Saint-Denis  i 

mort  de  Montmoreney.  —  Quatre  années  avaient  bien 
empiré  la  situation  des  protestants.  Ils  portaient  tête  basse 
3UX  réunions  qu'on  fit  chez  l'amiral.  Celui-ci  proposa  de 
'^emparer du  roi. 
h  crois  qu'à  son  insu  ce  grand  homme,  de  plus  en  plus, 
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profitait  des  leçons  de  Knox  et  des  exemples  de  TÉcosse  : 
que,  dans  son  cœur,  le  droit  et  la  justice,  la  pitié  de  tant 
de  malheurs,  introduisaient^  fondaient  les  doctrines  de  la 
résistance;  que  la  royauté  lui  semblait  moins  sacrée. 

La  seule  difficulté  pour  prendre  le  roi,  qui  n'avait  pas 
encore  ses  Suisses,  c'était  de  garder  le  secret.  Il  fallait 
pourtant  mander  d'avance  la  noblesse  éloignée  et  lui  donaer 
le  temps.  La  cour  fut  avertie.  Les  Suisses  arrivent.  Les 
protestants  avaient  deux  mille  hommes.  Le  connétable  qui 
avait  dix  mille  hommes  attendait  un  secours  espagnol. 
La  plupart  des  protestants  ne  soutenaient  pas  Coligny; 
ils  se  seraient  contentés  de  la  liberté  du  culte,  ne  voyant 
pas  qu'on  ne  Ta  guère  sans  la  liberté  politique.  Ils  s'y  ré- 
duisirent et  n'eurent  rien.  Paris  leur  offrit  la  bataille  (40 
novembre  1567). 

Les  protestants  furent  menés  avec  une  vaillance  déses- 
pérée par  Gondé  et  par  Coligny.  L'Ecossais  Robert  Stuart, 
cruellement  torturé  jadis,  chercha  le  connétable,  fondit  sur 
le  vieillard,  qui  se  défendit  bien  et  lui  brisa  trois  dents. 
Mais  Stuart  lui  cassa  les  reins.  Anne  de  Montmorency  meurt 
à  soixante-quinze  ans.  Depuis  cinquante,  il  encom!)rait 
l'histoire  d'une  fausse  importance,  toujours  fatale  à  son  pays. 

Ses  fils  rétablirent  la  bataille.  La  nuit  venait.  Les  protes- 
tants seretirèrent,  mais  n'allèrent  pas  plus  loin.  Colignyles 
ramena  le  lendemain  à  la  même  place  et  brûla  la  Chapelle. 

Catherine  de  Mcdicis.  — Ses  conseillers.  — Ses  pro- 
jets. —  C'est  alors,  je  crois,  que  se  place  la  conversation 
entre  Catherine  et  le  nonce  :  «  Qu'elle  et  Sa  Majesté  n'avaient 
rien  plus  à  cœur  que  d'attraper  un  jour  l'amiral  et  ses  adhé- 
rents et  d'en  faire  une  boucherie  mémorable  à  jamais.  »  La 
débâcle  morale  du  parti  des  saints  commence  dès  1568,1a 
grande  année  du  ducd'Albe,  par  la  chute  de  la  nièce  des 
Guises,  de  Marie  Stuart. 

Un  conseil  italien  s'est  formé  autour  de  la  reine  mère  : 
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Taimable  Florentin  Gondi,  que  la  Saint-Barthélémy  fit  duc 
de  Retz,  le  sage  président  Bigaro,  qui  sera  chancelier  de 
France,  le  violent  Gonzague,  fils  du  duc  de  Mantoue,  et, 
par  son  mariage,  duc  de  Nevers. 

Henri  d'Anjou.  Henri  deCinise. — Catherine  était  bonne 
mère,  mais  d'un  seul  fils.  Elle  se  reconnaissait,  se  mirait 
dans  le  duc  d'Anjou,  pur  Italien,  né  femme,  avec  beaucoup 
d'esprit,  une  absence  étonnante  de  cœur. 

A  seize  ans,  cependant,  il  avait  une  fleur  d'esprit,  de 
grâce,  d'audace  et  de  malice.  J'entends  de  noire  mah'ce,  et 
du  plus  perfide  chat.  Son  début  fut  l'assassinat  du  chef  des 
protestants.  Sa  fin,  l'assassinat  du  chef  des  catholiques.  Il 
est  le  principal  auteur  de  la  Saint-Barthélémy.  Elle  sortit 
surtout  de  la  fatale  concurrence  de  Henri  d'Anjou  et  Henri 
de  Guise.  La  maison  de  Lorraine  bâtissait  dans  l'opinion, 
échafaudait  Henri  de  Guise. 

La  reine  mère  à  ce  héros  se  hâtait  d'opposer  le  sien.  A 
seize  ans,  elle  lui  fait  remplacer  le  vieux  connétable  comme 
lieutenant  du  roi.  Elle  montre  le  duc  d'Anjou  et  le  présente 
comme  chef  au  parti  catholique.  Elle  lui  donne,  pour  con- 
duire les  armées,  deux  mentors,  Tavannes  et  Strozzi, 
hommes  d'énergie,  d'exécution,  qui,  avec  les  secours  d'Es- 
pagne, vont  lui  arranger  des  victoires. 

Plan  redoutable.  A  qui  surtout?  aux  Guise,  maïs  encore 
plus  à  Charles  IX.  Il  objecte,  il  résiste,  mais  on  l'entoure 
habilement.  La  majesté  du  trône  le  contraint  de  se  ré- 
server. 

Bataille  d«  #arnac  (13  mars  1569).  — Mort  de  Condé. 

—  Condé  et  Coligny  étaient  à  Noyers  en  Bourgogne  pour 
conférer  de  leurs  dangers.  Tavannes,  gouverneur  de  Bour- 
gogne, reçoit  ordre  de  les  saisir.  Avertis  ils  partent  à  la 
pointe  du  jour  (24  août  1568). 

Coligny  signe  à  la  Rochelle  un  traité  avec  les  Nassau.  Il 
tire  d'Elisabeth  de  l'argent,  des  canons. 
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Il  projeliiit  un  rnoiiveincnt  tiardi  qui,  le  re^nrtant  vers 
la  Haule-Loire,  l'eût  rapfiroché  en  niûins  lemps  et  des  AI-' 
Umaiids  qui  lui  venaienl  de  t'IUst  et  de  sesTenTorls  du  Midi. 
Les  i:atlioli(|ues  le  prévinrenl  à  Jaritac  Les  prolestanls, 
foi't  mal  disciplinés,  venant  au  combat  un  à  un,  y  perdi- 
rent quatre  cents  hommes.  Ou  eût  parlé  à  peincde  cette  ren- 
contre si  Condé  n'y  avait  péri. 

L'assassin  fut  Monlesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Anjou.  Condé,  blessé  la  veille  d'une  chute,  et  le  jour 
même  ayant  la  jacnbe  brisée  d'un  coup  de  pied  de  cheval 
(l'os  lui  perçait  la  butte),  sans  tenir  compte  de  cette  vice 
douleur,  avait  chargé  intrépidement,  avec  la  belle  parole 
que  portait  son  drapeau  :  «  Doux  le  péril  pour  Christ  et  le 
pays!  »  Enveloppé  dans  les  masses  profondes  d^  la  cava- 
lerie ennemie,  il  tomba  sous  son  cheval  tué,elMontesquiou 
vint  par  derrière  qui  lui  cassa  la  tOle. 

On  vit  alors  ce  que  c'élaitque  le  duc  d'.\njou. 

11  montra  cette  joie  furieuse,  insultante,  qu'on  ne  voit 
qu'aux  Iftches.  il  lit  porier  le  corps  par  une  àncsse,  léte  et 
jambes  pendantes.  Tout  le  jour,  sur  une  pierre,  devant 
l'église  de  Jarnac  le  cadavre  resta  e-ijiosé  aux  risées. 

Sa  mort  eût  l'ortiiié  le  purti  prolestant,  dés  lors  condui! 
par  Coligny,  s'il  n'eût  fallu  ericore  un  prince.  Si  fortes 
étaient  les  habitudes  monarchiques.  Jeanne  il'Albret  amena 
.  à  point  son  petit  Henri  de  Navarre.  La  sainteté  enthou- 
siaste, l'émotion  héroïque  de  la  mère,  enleva  tous  les  cœur^ 
et  les  donna  au  fils. 

Ba(aliicdeinancoaiuur(15G!L)). —  Coligny  futcoiuiiminii 
tout  l'été  par  la  noblesse  poitevine  à  assiéger  Poitiers,  oii 
Guise,  poursuivi,  s'était  réfugié,  fatigués  et  usés  par  ce 
siège  inutile,  les  protestants  se  trouvent,  en  octobre,  en  face 
de  la  grosse  armée  du  duc  d'Anjou  (Moucontour,  3  octobre 
1569).  Cette  Fois,  ce  fut  une.  vraie  bataille,  horriblement 
san^l:m[e.  Les  Allemands  de  Coli{;ny  l'arrêtèrent  court  en 
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defflairdant  leur  solde  au  moment  de  l'attaque.  Ils  perdirent 
le  moment  d'occuper  les  positions  fortes  qu'avait  dési* 
gnées  Coligny.  Us  en  furent  bien  punis.  Les  Suisses  du  duc 
d'Anjou,  par  vieille  jalousie  de  métier,  s'acharnèrent  à  les 
massacrer,  et  les  tuèrent  jusqu'au  dernier. 

PaixdeSaint-Ciermain(1570). — La  reine  mère  désirait 
fort  la  paixv  On  en  comprend  les  causes.  Non  seulement  les 
ressources  manquaient,  mais,  en  s'arrètant  là,  elle  avait  juste 
ce  qu'elle  désirait.  Son  fils  chéri  restait  glorieux,  Charles  IX 
effacé.  Sa  présence  à  l'armée,  son  séjour  de  trois  mois  aa 
siège  de  Saint-Jean-d'Angély,  semblaient  avoir  tué  le  parti 
catholique.  Henri  de  Guise  n'avait  paru  que  pour  rece- 
voir un  échec.  Le  bien-aimé  Henri  d'Anjou  gardait  tous^. 
les  lauriers,  demeurait  le  héros  de  Jarnac  et  de  Moncon-- 
tour. 

Mais  Catherine  n'obtint  cette  paix  qu'à  des  conditions- 
très  sévères.  Non  seulement  Coligny  exigea  la  liberté  de 
culie  pour  les  villes  déjà  protestantes,  pour  les  châteaux  d6* 
protestants,  non  seulement  l'admisson  aux  emplois,  mais, 
une  reconnaissance  du  roi  que  ceux  qui  venaient  de  lui  faire 
la  guerre  étaient  ses  très  loyaux  sujets.  Les  parlements  et 
tribunaux  avaient  la  honte  de  rayer  leurs  arrêts. 

La  seule  inquiétude  de  Catherine,  c'était  la  jalousie  d& 
Charles  IX.  Elle  avait  gagné  sur  lui  de  lui  faire  garder,  en 
pleine  paix,  dans  un  frère  du  même  âge,  un  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  un  commandant  de  l'armée,  une  espèce 
de  maire  du  palais.  Le  roi  entrevoyait  qu'il  avait  fait  un 
autre  roi,  et  qu'il  ne  pouvait  le  défaire,  les  généraux  catho- 
liques étant  à  lui,  mais,  s*il  ne  pouvait  le  destituer,  il  pou- 
vait le  tuer.  Il  en  eut  l'idée,  un  peu  tard.  Déjà  son  frère  l'a- 
vait perdu. 

MaHa^e  de  Chartes  IX  (novembre  1570).  —  Dans  lo 
danger  visible  où  le  mettait  son  frère,  Charles  IX,  quoique^ 
demi-fou,  fit  deux  choses  qui  n'étaient  pas  folles.  Il  se  ma- 
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rîa,  et  il  négocia  pour  marier  â&a  frère  et  le  mettre  h&rs  du 
rojaame. 

En  novembre  1570,  Charles  IX  époflsa  (malgré  la  secrète 
opposition  de  Philippe  II)  la  filk  cadette  de  rErapereur, 
dont  Philippe  épousait  l'ainée. 

En  janvier,  il  apprit  que  la  reiœ  d'Angleterre  parlait 
d'épooser  le  duc  d'Anjou. 

Elisabeth  envoyait  soa  portrait.  Ai^ou  fut  i&Mé  d'en* 
voyerle  sien.  En  France  et  en  Espagne,  les  catholiques 
avaient  peur  de  ce  mariage. 

L'Espagne  crut  n'avoir  pas  de  temps  à  perdre.  Tout  en 
négociant  avec  Elisabeth,  elle  agit  pour  la  détrèner,  ap- 
puyant en  dessous'  l'intrigue  de  Marie  Stuart  avec  le  plus 
grand  seigneur  d'Angleterre,  le  duc  de  Norfolk. 

En  tout  cela,  la  France  était  contre  l'Espagne,  mais 
timidement,  sournoisement. 

Que  voulait  Catherine?  La  grandeur  de  ses  enfants,  rien 
de  plus.  Dans  sa  parfaite  imiiffièrence  à  t«ut  le  reste,  «elle 
eût  vu  volontiers  le  duc  d'Anjou  époux  de  Marie  Siuart  et 
chef  des  catholiques,  roi  d'Ecosse  (et  bientôt  de  France?). 
D'amtre  part,  le  duc  d'Alençon  époux  d'Elisabeth  et  chef  des 
protestants. 


\r* 


h  *■ 


CHAPITRE  XII 


XARUGE  DE  HENRI  DE  NAVARRE  AVEC  MARGUERITE  DE  VALOIS.  — 
MAS&ACRE  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY.  —  MEURTRE  DE  COLIGNY. 
—  PAIX  DE   LA  ROCHELLE.  —  MORT  DE  CHARLES  IX. 


Collg^y  me  livre  à  Charles  TX..  —  Motifs  de  ma  cou* 

dulte.  —  Coligny  crut  à  la  sincérité  de  Charles  IX. 

Une  lettre  de  Catherine  apprend  à  Londres  l'étonnante 
nouvelle  :  «  Nous  avons  ici  l'amiral  à  Blois.  »  (  27  sep- 
tembre 1571.) 

Comment  donc  ce  vieux  capitaine,  prudent  et  expéri- 
menté, blanchi  dans  les  affaires,  alla-t-il  se  rendre  à  ses  en- 
nemis et  se  livrer  lui-même? 

La  situation  était ckUngée  entièrement,  et  Charles  IX 
avait  tellement  intérêt  à  s'appuyer  de  Coligny,  que  celui-ci 
devait  se  hasarder,  livrer  sa  personne  à  la  chance. 

Le  duc  d'Alte  élait  dans  une  situation  épouvantable; 
il  avait  rencontré  l'unanime,  l'invincible  résistance,  non 
plus  des  prolestants,  mais  des  catholiques.  Lâchement 
trahi  de  son  maître,  qui  maintenant  devant  les  Flamands 
faisait  le  bon,  le  doux,-  il  n'avait  pas  même  la  force  de 
cacher  son  désespoir. 

Tin  homme  grave,  le  maréchal  de  Cessé,  venait  montrer 
à  Coligny  que  Charles  IX  lui  tombait  dans  les  mains,  se 
remettait  à  lui  (par  la  haine  surtout  qu'il  avait  du  duc 
d'Anjou). 
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En  tout  cela  Charles  IX  ne  s'occupait  pas  du  tout  du  roi 
de  Navarre.  Si  bicu  qu'en  invitant  Colignj,  il  avait  oublié 
d'inviter  Jeanne  d'Albret  et  son  fils,  quoiqu'on  parlât  du 
mariage  de  celui-ci  avec  Hai^uerile  de  Valois. 

L'essentiel  pour  Charles  IX  était  d'exclure  son  frère  du 

commandement  de  l'armée.  Un  seul  homme  pouvait  cela  : 

Coligny. 

Il  cûnnaissait  parfaitement  trois  secrets  qu'on  va  voir  : 

r  La  lassitude  du  protestantisme,  et  l'ëloignemcnt  de 

la  Francs  qui  ne  voulait  pas  de  réforme  morale  ; 

"l"  La  duplicité  d'Elisabeth  et  la  malveillance  de  l'Angle- 
terre ; 

3°Lp-!  hésitations  inexplicables  du  prince  d'Orange,  celui 
qu'on  lui  associait  dans  l'administration,  dans  la  gloire,  ce 
1res  grand  personnage  si  bien  nommé  le  Taciturne. 

Sur  lie  Louis  de  Nassau,  il  ne  l'était  nullement  de  sou 
aîné,  Guillaume  d'Orange. 

Colignj,  qui  avait  employé  sa  vie  à  établir  la  discipline  et 
mettre  h  justice  dans  la  guerre,  se  consumait  à  contenir 
les  siens.  Rien  n'y  faisait.  Voyant  un  de  ses  meilleurs  capi- 
taines qui  pillait,  il  fondit  sur  lui  à  coups  de  bâton.  L'autre, 
fier  gentilhomme,  ne  s'émeut  (car  c'est  Coligny),  mais,  sous 
le  bâlon  même,  il  persiste  à  piller.  Comment  faire  autre- 
ment, d'ïiUeursî  La  réponse  est  prête  :  //  faut  vivre.  Il 
faut  nourrir  l'armée. 

Et  si  c'était  ainsi  sur  la  terre  et  sous  ses  yeux,  qu'était- 
ce  donc  ;ur  mer?  La  Rochelle,  l'abri  des  martyrs,  abritait 
loulcequi  venait.  Tout  pirate  du  Nord  se  disait  protestant, 
et,  pour  'oler  en  mer,  jugeait  tout  navire  espagnol. 

CepenJanlTEspagne,  ayant  si  longtemps  régné  en  France, 
y  gardait  des  racines.  Elle  avait  d'un  cdté  les  Guises,  de 
l'antre  le  parti  d'Anjou.  Tavannes,  l'homme  de  Honcontour, 
qui  se  croyait  vainqueur  de  Coligny,  ne  digérait  pas  la  paix 
ifue  son  vaincu  avait  victorieusement  imposée.  Us  se  ren- 
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contraient  sur  le  quai^  devant  le  Louvre,  à  la  tète  de  leurs 
gentilshommes.  Un  jour  Colîgny,  franchement,  dit  à  Ta- 
vannes  :  «  Qui  ne  veut  pa^  la  guerre  avec  TEspagne  a  dans 
le  ventre  la  croix  rouge  »  (c'est-à-dire  la  croix  espagnole), 
Tavannes,  qui  était  un  peu  sourd,  se  dispensa  d'entendre, 
mais  il  alla  disant  que  Coligny  lui  cherchait  querelle  pour 
le  tuer. 

Par  un  tel  mot,  sévère  et  mérité,  de  l'amiral  aux  hommes 
du  duc  d'Anjou,  la  guerre  était  constituée  sur  le  pavé  de 
Paris  entre  eux  et  les  protestants.  Cette  petite  cour  jalouse 
ne  manquera  pas  de  justifier  l'accusation  de  Coligny  en  ré- 
vélant ses  projets  jour  par  jour  au  duc  d'Albe,  et  s'associant 
inlimetnent  aux  Guises  pour  le  meurtre  de  l'amiral. 

Celui-ci  tenait  Charles  IX  pour  le  moment. 

Lorsqu'au  1"  avril  les  gueux  de  mer,  Hollandais  et  Fran- 
çais, renvoyés  des  ports  d'Angleterre  sur  les  réclamations 
du  duc  d'Albe,  s'emparèrent  de  Briel  et  prirent  pied  en  Zé- 
lande,  ce  succès  du  protestantisme  encouragea  tellement 
Charles  IX,  l'entraîna  tellement  sous  l'ascendant  de  Coligny, 
qu'il  fit  la  démarche  la  plus  décisive.  L'agent  français  dé- 
clara de  sa  part  qu'il  protestait  contre  la  tyrannie  du  duc 
aux  Pays-Bas,  et  que^  s'il  ne  supprimait  son  impôt  du 
dixième,  la  France  rompait  avec  V Espagne  (15  avril  1572). 

Charles  IX  semblait  être  devenu  protestant.  Le  pape  re- 
fusant la  dispense  pour  le  mariage  de  Navarre,  il  dit  qu'on 
s'en  passerait. 

Le  roi  suivait  réellement  le  flot  montant  de  la  révolution, 
fortement  entraîné  et  remorqué  par  Coligny. 

La  reine  mère  et  son  duc  d'Anjou  faisaient  semblant  de 
suivre. 

Cependant  rien  n'avançait  et  rien  ne  se  faisait.  Henri, 
toujours  lieutenant  général  du  royaume,  chef  de  l'armée, 
n'était  que  trop  à  même  d'éluder,  de  tromper  les  résolu- 
tions de  Charles  IX. 
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'CliarleaiU.reeoimiil»p»r  Catherine.  —  Danger eu«e 

sléaati«n  de  Coiignj.  —  Catherine  pleure,  gémit  des 
apartés  du  roi,  de  ses  canseik  Secrets  avec  Coligny.  Elle 
voit  bien  que  son  fils  la  quitte,  qu'il  n'a  plus  besoin  d'elle. 
Eh  bien,  qu'on  la  laisse  donc  retourner  à  Florence  et  y  mou- 
rir! Elle  part  ea  efifet,  et  s'arrête  à  deux  pas.  Le  roi,  qui 
n'avait  jamais  rien  fait,  jamais  écrit  ni  travaillé,  qui  était 
habitué  à  la  voir  tout  écrire,  se  crut  perdu  ;  il  ne  pouvait 
se  passer  d'une  telle  mère,  d'un  tel  scribe.  Il  court  après, 
l'apaise  et  la  ramène. 

Le  seul  séjour  de  Coligny  à  Paris,  et  l'attente  qui  en  ré- 
,  sultait,  donnaient  une  force  énorme  au  parti  protestant.  H 
avait  perdu  un  millier  d'hommes,  devant  Mons,  mais  il 
triomphait  en  Hollande  et  dans  les  pays  maritimes. 

La  Hollande  fut  la  pierre  de  la  résistance,  l'asile  universel 
et  le  salut  du  genre  humain. 

Mais  pendant  que  l'amiral  couvrait  de  son  corps  la  cause 
protestante,  l'Angleterre  lui  était  déjà  hostile,  l'Allemagne 
jalouse,  et  ses  amis  très  froids.  En  revanche,  ses  ennemis 
d'une  ardeur  furieuse.  A  Paris,  à  Bruxelles,  on  se, sen- 
tait perdu  sans  un  assassinat. 

Dès  le  commencement  d'août,  sous  le  prétexté  des  noces 
prochaines  d'Henri  de  Navarre  avec  Marguerite,  l'armée  des 
Guises  est  entrée  dans  Paris. 

La  grande  masse  étaient  de  pauvres  gentilshommes,  gueux 
nobles  et  mendiants  bien  nés,  que  les  cardinaux  de  Lorraine 
etde  Guise,  les  princesde  la  famille,  Henri  de  Guise,  Aumale, 
Elbeuf,  etc.,  tenaient  en  meutes,  avec  leurs  dogues,  pour 
les  lâcher  au  jo«r  utile.  Tout  cela  Logé  autour  des'  Guises. 

Ils  se  trouvaient  ainsi  groupés  d'avance,  ayant  appui  dans 
la  population. 

Au  contraire,  les  protestants,  gens  du  Midi  et  de  l'Oufist, 
logeaient  où  ils  trouvaient  logis,  étaient  fort  dispersés. 

Dans  une  situation  si  menaçante,  Coligny  oserait-il  exi- 


GHARLKS  IX.  187 

ger  de  son  jeune  roi  la  chose  redoutée   des  catholiques. 

Les  noees  de  Navarre,  le  premier  mariage  mixte  entre 
les  deux  rdigions? 

Rien  n'arrêta  rhomme  de  bronze.  Il  somma  le  roi  de  sa 
parole,  et  la  lui  fit.teftir^ 

On  disait  de  tous  les  côtés  à  Coligny  qu'il  se  (»erdait  en 
exigeant  cela.  Il  répondait  froidement  :  a  Je  sids  assez  âc- 
compagne  si  je  n'ai  affaire  qu'à  MM.  de  Guise.  » 

Charles  IX,  alarmé,  fit  venir  tu  Lourre  le  chef  de  la  fa- 
mille, Henri  de'  Guise,  et,  Coligny  présent,  ordonna  an 
jeune  homme  de  se  réconcilier  sincèrement  avec  cet  illustre 
vieillard,  ce  grand  homme  en  cheveux  blancs,  qui  toujours 
avait  protesté  qu'il  n'avait  pas  £ait  tuer  son  père.  Benri, 
sans  hésiter,  donna  la  main  à  Coligny. 

MarlMfpe  Ae  Henri  d«  IVavarre  avec  lliargaerlto  de 

Valois  (1572).  —  On  disait  dans  le  peuple  «  que  les  noces 
seraient  vermeilles  »,  qu'elles  n'auraient  pas  lieu,  ou  se- 
raient marquées  d'un  combat.  Elles  se  firent  paisiblement  à 
iVotre-Danae*  On  s'était  passé  du  pape.  Dans  son  exaltation 
furieuse,  la  coterie  des  futurs  Ligueurs  dit,  le  jour  même  à 
Nôtre-Dame,  aux  protestants  restés  hors  de  l'église  :  «  Vous 
y  entrerez  bientôt  malgré  vous.  » 

Le  massacre  était  arrêté  certainement,  que  la  cour  le 
voulût  ou  non.  Pouvait-il  se  faire,  sans  le  roi,  malgré  lui, 
par  l'audace  des  Guises,  appuyés  d'un  si  fort  parti?  Je  dis 
hardiment  oui.  On  pouvait  soulever  Paris  et  tenir  le  re* 
dans  son  Louvre. 

MaJs  les  Guises  n'avaient  de  chef  véritable  qu'une  femme 
italienne,  Anne  d'Esté,  la  mère  d'Henri  de  Guise. 

Pouff  suivre  son  parti  et  hasarder  l'exécution,  le  jeune 
(sttise  voulut  un  ordre  de  l'autorité.  Sinon  du  roi  au 
nioins  de  son  lieutenant,  le  duc  d'Anjou. 

Cependant  nos  envoyés  dans  le  Levant  et  autres  avaient 
êcrit,de  longue  date  que  le  trône  de  Pologne  allait  vaquer. 
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Ouverture  vivement  saisie  de  Charles  IX  pout  éloigner  Anjou. 
Il  pénétrait  fort  bien  ce  mignon  dé  Catherine,  avec  ses  airs 
de  femme,  bracelets,  boucles  d'oreilles  et  senteurs  ita- 
liennes. Un  Irop  juste  instinct  lui  disait  qu'en  ce  cadet,  do- 
cile, doux  et  respectueux,  il  avait  son  danger,  sa  perte. 

Les  noces  de  Navarre  et  de  Condé)  qu'on  maria  aussi, 
continuaient.  Des  bals,  des  farces  remplissaient  toutes  les 
nuits,  et  le  jour  on  dormait;  toute  affaire  ajournée,  le  roi 
perdu  dans  les  amusements  avec  sa  furie  ordinaire;  protes- 
tants, catholiques,  tout  mêlé  et  dansant  ensemble.  Dans  ces 
fêtes  folles,  on  distingue  fort  bien  la  malice  du  duc  d'Anjou 
et  sa  griffe  de  chat. 

Coligny  croyait  partir  la  semaine  qui  suivrait  le  mariage, 
mais  il  resta. 

Dans  un  sombre  petit  hôtel,  voisin  du  Louvre,  tout  près 
du  cloître  Saint-Germain-l'Auxerrois,  il  recevait  coup  sur 
coup  de  mauvaises  nouvelles.  L'édit  de  pacification  deve- 
nait une  risée  ;  un  enfant  qu'on  portait  au  prêche  pour  le 
baptiser  fut  tué  dans  les  bras  de  sa  mère.  Les  Guises  gros- 
sissaient dans  Paris,  et  Montmorency  en  sortait. 

Ce  chef  futur  des  politiques,  en  abandonnant  ainsi  Coli- 
gny, fui  une  des  causes  du  massacre.  S'il  fût  resté  avec  les 
isiens,  avec  la  nombreuse  noblesse  attachée  à  sa  famille,  on 
eût  regardé  à  deux  fois  avant  de  tirer  l'épée. 

Il  crut  acquitter  sa  conscience  en  avertissant  Coligny  de 
pourvoir  à  sa  sûreté. 

Le  devoir  clouait  celui-ci  au  fatal  séjour  de  Paris;  s'il 
eût  bougé,  il  perdait  tout.  La  seule  chance  qu'il  eût  qu'on 
fît  droit  aux  plaintes  des  protestants  et  qu'on  aidât  d'un 
secours  l'invasion  du  prince  d'Orange,  était  dans  sa  persévé- 
rance, dans  l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  l'esprit  du  jeune 
roi.  Partir,  c'était  rompre  avec  lui,  c'était  tout  abandonner, 
recommencer  la  guerre  civile.  Dût-il  mourir  à  Paris,  cela 
valait  encore  mieux. 
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Tentative  d*a«saa««inat  «nr  Collgn^r  (22  août).  —  Le 

vendredi  22  août,  comme  il  rentrait  lentement  chez  lui, 
revenant  du  conseil  et  lisant  une  requête,  il  passe  devant  la 
fenêtre  fatale,  il  est  tiré...  Une  balle  lui  emporte  l'index  de 
la  main  droite,  une  autre  traverse  le  bras  gauche. 

Haurevert  avait  tiré,  comme  Poltrot,  de  manière  à  bles- 
ser son  homme,  lors  même  qu'il  serait  cuirassé. 

Sans  s'émouvoir,  Coligny  montre  la  fenêtre  d'où  l'on  a 
tiré,  et  dit  :  c  Avertissez  le  roi.  d 

Le  roi  jouait  à  la  paume  avec  Guise  et  Téligny.  Il  jeta 
sa  raquette,  parut  tout  bouleversé  et  rentra  brusquement, 
puis  fit  trois  choses  qui  prouvaient  sa  bonne  foi.  Il  ordonna 
l'enquête,  il  défendit  aux  bourgeois  de  s'armer,  et  il  lit  dire 
à  tous  les  catholiques  logés  autour  de  l'amiral  d'aller  ail- 
leurs, afin  qu'on  pût  y  concentrer  des  protestants. 

L'illustre  chirurgien  Ambroise  Paré  coupa  le  doigt  du 
blessé  et  fit  à  l'autre  bras  de  profondes  incisions. 

Damville,  avec  Téligny,  alla  de  sa  part  prier  le  roi  de 
venir.  Il  vint  à  deux  heures  et  demie;  mais  sa  mère,  son 
frère  Anjou,  Gondi,  son  ex-gouverneur,  ne  le  laissèrent 
pas  aller  seul  ;  ils  le  suivirent,  inquiets  de  ce  que  dirait  le 
blessé.  Ils  trouvèrent  la  petite  rue,  le  petit  hôtel,  combles 
de  protestants  armés  qui  les  regardaient  de  travers  et  se 
parlaient  à  l'oreille,  témoignaient  peu  de  respect,  croyant 
voir  dans  la  mère  et  son  fils  Anjou  les  vrais  assassins. 

Charles  IX  dit  ces  paroles  :  <c  Mon  père,  la  blessure  est 
pour  vous,  la  douleur  pour  moi,  et  pour  moi  l'outrage... 
Mais  j'en  ferai  telle  vengeance  qu'on  s'en  souviendra 
à  jamais,  f  Et  il  en  fit  avec  fureur  le  plus  terrible  ser- 
ment. 

Coligny  parla  comme  un  homme  qui  se  sent  près  de  la 
mort.  Parmi  les  plaintes  des  Églises,  il  articula  deux  accu- 
sations. 

€  Pourquoi  ne  peut-on  dire  un  mot  dans  votre  conseil 
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prive  que  le  due  d'Albe  ii'ea&o  il  averti  au  momenl  même?  » 
Puis  il  lui  dit  à  l'oreille  (c£  que  de  ThoaA  supprimé  par 
respect  poui?  Catherine  et  pour  Heari  III)  :  «  Souveaez- 
vous  des  avertissements  que  je  vous  ai  donnés  sur  ceux  qui 
trament  contre  vous.  Si  Votre  Majesté  tient  à  la.viB,.  elie 
doit  être  sur  ses  gardes.  > 

«  Vous  vous  échauffiez  trop,  dit  la  reine.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence de  faire  parler  si  longtemps  un  malade.  »  Et  elle 
emmena  le  roi.  Le  seul  Henri  d'Anjou,  dont  la  maligne 
nature  jouissait  dans  Le  mensonge,  resta  un  moment  déplus 
pour  dire  un  mot  d'amitié  à  celui  qu'il  assassinait 

Cette  hypocrisie  pouvait-elle  donner  le  change  à  Char- 
les IK?  On  peut  en  douter;  il  rentra  profondément  triste 
et  rêveur.  Sa  mère  cependant  l'obsédait  pour  tirer  de  lui 
ce  que  l'amiral  avait  dit  si  bas.  Il  refusa  quelque  temps, 
puis  éclata  tout  à  coup  :  a  Ce  qu'il  me  disait,  madame?  Si 
vous  voulez  le  savoir,  il  disait  que  tout  le  pouvoir  s'est 
écoulé  dans  vos  mains,  et  qu'il  m'en  adviendra  mal.  t>  Il 
sortit  et  s'eixfejrma.  <c  Nous  vîme5  bien  dès  lors,  dit  lui- 
même  Henri  d'Anjou,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre 
pour  dépêcher  l'amiral.  ]& 

Intrigues  de  Caélfterine  eà  du  cl«e  4l*Aià}oit.  —  C'était 

le  samedi  soir  (23  août).  La  reine  mère  fit  un  eJOfort  dé- 
cisif près  de  son  fils.  Elle  lui  montra  qu'il  était  seul,  avec 
son  petit  régiment  desgairdes;  que  les  protestants  alLaieait 
appeler  à  eux  des  ranforls,,  soulever  toutes  les  villes. 

Marguerite  de  Valois  nous  apprend  que  le  fils  et  la  mère, 
repoussés  apparemmeat  de  Charles  IX,  dans  leur  peur  et 
dans  leur  danger,  lui  envoyèrent  un  homme  qui  pleura 
pour  eux  et  le  décida  au  massacre.  Cet  homme  était  Retz 
(Gandi),  ex-gouverneur  de  Charles  IX. 

Le  Lendemain  dimaniche,  les  bugueUfOts  en  corps  de-- 
valent  venir  au  Louvre  accuser  Guise  solennellemeat 
devant  le  roi.  Guise,  contre  qui  tant  de  preuves  se  réunis- 
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saieûi,  n'eût  pu  ni  voulu  DieruQ  coup  qui  k  meilait  si  li^ut 
dans  la  faveur  des  calholiques,  mais  il  eut  dit  qu'il  n'avait 
rien  fait  que  sur  l'ordre  de  l'autorité  légitime,  Tordre  de 
HKMiâeigiieur  le  .  duc  d'Anjou,  lieuienant  général  du 
rojiaaifte.. 

iiin»!,  touil  se  fût  dévoilé  à  la  face  du  monde. 

Ai^u  et  Catherine  allaient  être  confvaincus  d'avoir  voulu 
tuer  Coligny,  ()arce  que  CoLigny  poussait  le  roi  à  mettre  Itors 
de  France  s^n  dangereux  héritier.  Cela  était  trop  évident. 
Avecuahomeie  soudain  et  violent  tomme  Charles  IX,  Anjou 
eut  fort  bien  pu  périr,  et  Catheriœ,  menacée  tant  de  fois 
d'élire  renvoyée  en  Italie,  eût  probableiaent,  à  ce  coup, 
repris  le  chemin  de  Florence. 

Donc,  le  samedi  23  août,  à  dix  heures  du  soir,  les  doux 
eoupabies,  la  mère  et  le  fils,  firent;  avouer  leur  cas  honteux, 
en  tâchant  de  donner  le  change  sur  leurs  vrais  motifs,  Retz 
dit  au  roi,  selon  Marguerite  :  «  Que  le  coup  n'avoit  été  par 
M.  de  Guise,  mais  que  mon  frère  le  roi  de  Pologne  et  lu 
reine  ma  mère  avoient  été  de  la  partie.  » 

Retz  ajoutait  tout  d(Hàcement  que  :  e:  Si  le  roi  continuoit 
la  résolution  qu'il  avoit  de  fair«  justice  de  M.  de  Guise^ 
il  éiait  en  danger  lui-^nêtM^  puisque  sa  famille  était  ac- 
cusée. » 

Nous  ne  savons  pas  par  quel  moyen  décisif  il  gagna  sa 
cause.  Seulement  il  faut  se  rappeler  qu'on  parlait  à  un 
homme  de  tête  bien  peu  solide,  poète  et  fort  Imaginatif. 

Ce  ne  fut  guère  qu'e&tre  onae  heures  et  minait  que 
Chajrles  IX^  après  ce&  deux  longues  conversations,  enljamé 
par  sa  mère  .d'abord,  achevé  par  Retc,  fasciné  et  magné- 
tisé par  la  peur  de  ce  misérable^Gaise,  défaillit  et  consentit. 

JKMMftcve  4le  la  SalAl^BaiÀëlemjr  (24  août).  —  C'était 

un  peu  avant  le  jour,  entre  trois^t  quatre  heures  (dimanche 
^  août).  La  cavalerie  de  Guise  arrive  aux  portes  de  Thôtel 
de  Coligny  et  remplit  la  petite  rue.  A  l'instant,  les  gardes  du 
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roi,  de  gardiens  se  font  assassins.  Cosseins,  leur  capitaine, 
frappe  au  noin  du  roi.  Le  gentilhomme  qui  avait  les  clefs 
ouvre;  il  est  poignardé. 

L'amiral  seleva  au  bruit,  couvert  d'unerobe  de  chambre,  * 
dit  au  ministre  :  a  Monsieur  Merlin,  faites-moi  la  prière.  » 
Et  lui-même  ajouta  :  <  Je  remets  mon  âme  au  Sauveur,  j» 

Cependant  on  avait  rompu  la  porte  de  l'escalier.  Cosseins 
marchait  en  tête  avec  les  Suisses  du  duc  d'Anjou. 

Uleartre  de  l'amiral  Collffnj  —  On  força  alors  la  porte 

de  la  chambre,  et  deux  hommes  entrèrent  les  premiers, 
deux  serviteurs  des  Guises  :  l'un,  le  Picard  Attin,  qui  était 
au  duc  d'Âumale,  l'autre  un  Allemand,  Behme,  attaché  à 
la  personne  d'Henri  de  Guise. 

Avpc  ces  deux  meurtriers,  se  trouvaient  Sarlabous,  le. 
gouverneur  du  Havre,  ex-capitaine  de  Coligny,  qui  venait 
tuer  son  chef  pour  constater  sa  foi  de  renégat. 

Atlin  a  raconté  plus  tard  qu'ils  avaient  été  interdits  de 
trouver  si  extraordinairement  tranquille  un  homme  qui 
avait  la  mort  devant  les  yeux.  L'impression  fut  telle  sur 
Attin,  que,  revenu  chez  lui,  plusieurs  jours  après,  il  restait 
blême  et  dans  une  sorte  de  frayeur. 

L'Allemand  Behme,  qui  s'était  animé  à  lever  la  porte 
avec  un  épieu  (et  qui  sans  doute  avait  pris  du  cœur  dans 
le  vin),  fut  plus  résolu  que  les  autres. 

Coligny  lui  dit  posément  :  (r  Jeune  homme,  tu  viens  contre 
un  blessé  et  un  vieillard.  » 

Behme,  avec  un  juron  horrible,  en  reniant  Dieu,  lui 
poussa  dans  le  ventre  une  bûche  pointue,  un  gros  épieu 
qu'il  avait  dans  la  main.  Il  frappa,  refrappa  jsur  la  tête.  Et 
les  autres,  enhardis,  vinrent  lui  donner  chacun  son  coup. 

Guise  était  en  bas,  à  cheval  dans  la  cour,  avec  le  bâtard 
d'Angoulême.  Il  cria  :  «  Behme,  as-tu  fini  ?  —  C'est  fait  ! 
—  Mais  M.  d'Angoulême  n'en  veut  rien  croire,  s'il  ne  le 
voit.  » 
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Behine  alors,  avec  Sarlabous,  prirent  le  corps  par-des- 
sous pour  le  jeter  par  la  fenêtre. 

Au  moment  où  l'assassinat  fut  su  au  Louvre,  l'affaire 
étant  lancée  et  toute  hésitation  désormais  impossible,  la 
cloche  du  signal  sonna  à  la  paroisse  du  Louvre,  Saint- 
Germain-TAuxerrois.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  lors- 
qu'il était  grand  jour,  qu'on  sonna  la  cloche  du  Palais  au 
coin  du  quai  de  l'Horloge,  pour  convier  la  ville  au  mas- 
sacre. 

Mais  la  ville  était  déjà  avertie  d'une  autre  manière.  Co- 
ligny  tué,  la  tête  coupée,  des  enfants  et  des  misérables 
fondirent,  à  travers  les  soldats,  dans  la  cour  de  l'amiral,  et 
trouvant  là  ce  corps,  furent  ravis  de  s'en  emparer,  le  sus- 
pendirent à  Montfaucon,  le  dos  sur  une  poutre,  le  cou,  les 
pieds,  chacun  de  leur  côté,  flottant,  ballant,  le  ventre  en 
Tair. 

D'autres,  qui  arrivaient  tard,  n'y  surent  plus  que  faire; 
sinon  d'allumer  du  feu  dessous,  pour  le  noircir  du  moins, 
le  griller  comme  un  porc.  La  boucherie  générale  se  fit  par 
les  Suisses.  On  vit  alors  combien  ces  Allemands  étaient 
utiles;  ne  sachant  pas  le  français,  étant  catholiques  des 
petits  cantons  qui  ont  l'exécration  du  protestantisme,  ils 
frappaient  comme  des  ours  ou  des  assommeurs  de  bœufs. 
Ivres  d'ailleurs,  probablement,  ils  tuaient  sans  regarder, 
des  gens  désarmés,  n'importe. 

Il  paraît  cependant  qu'on  doutait  de  l'obéissance.  Car 
on  décida  le  roi  à  se  montrer  à  une  fenêtre  dç  la  cour.  Les 
amis  des  Guises  sans  doute,  Anjou  et  sa  mère,  voulurent 
qu'il  fût  bien  constaté  qu'il  était  de  la  tuerie,  qu'il  la  vou- 
lait et  l'ordonnait. 

Le  plus  vaillant  de  ces  vaillants,  Pardaillan,  que  la  plu" 
part  n'auraient  pas  regardé  en  face,  amené  là,  sans  épée, 
à  l'abattoir,  fut  saigné  comme  un  mouton.  Le  propre  gou- 
verneur du  roi  de  Navarre,   Beauvais,  sans  la  moindre 
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cons'ulération  de  son  élève,  fut  égpj^é.  Ces  malheureux,  de 
la  cour,  adressaient  à  cette  feuélte  les  appels  les  plus  pa< 
lLùU(|iii!S,  et  ne  trouvaient  (tans  le  loj,  dans  leur  hôte,  dans 
ce  magistrat  de  la  justice  commode,  que  l'œil  sauva^, 
égart',  furieux  d'un  misérable  fou. 

11  y  avait  dans  cette  foule  un  boanM  que  Charles  IX  de- 
vait L'iitre  tous  épargner,  c'était  celui  qù  l'avait  arrêté 
trois  m^isau  siège  de  SatBt-JeaB-d'Ajigely,le  capitaine  de 
Piles;  c'était  comme  un  adversaire,  un  ennemi  perscmnaL 
A.  ce  tilte,  il  était  sacré.  De  Files  le  sealalt,  et,  dans  la 
cour,  devant  ce  monceau  de  morts  sur  lequel  U  devait 
toralter.  il  lan(a  au  balcon  du  roi  un  cri  foudroyant,  le 
summaiit  de  sa  parole,  à  faire  trembler  la  cour  du  Louvre. 

Il  emendit  et  fit  le  sourd. 

AHltade  de  l'EurOff«  pr*l«M«n(e  cuvera  la  FrBBC*. 
—  Ses  motifs.  —  Quoique  la  nouvelle  sanglante  produisit 
paiHout  un  eifet  d'borreur,  ou  put  croire  que  Le  sang  s'écou- 
lerait b,en  rapidement  de  la  terre-  lin  mois  api-és  l'événe- 
ment, M.  de  Montmorency,  le  chef  des  modérés,  qui  n'avait 
dii  qu'il  son  absence  de  ne  pas  périr  au  massacre,  écrivit 
à  la  reine  d'Angleterre  pour  excuser  le  roi  (27  sapteiabi:e 
1512). 

Deux  mois  à  peine  étaieni  passés,  que  la  reine  ËUsabelb 
accepta  d'être  marraine  d'uioe.  lUle  lïe  Charles  IX,  ot  en- 
voya un  prince  du  sang  au  baptême  avec  une  ricbe  cuue 
il'or  (0  novembre). 

Huit  mois  (presque  jour  pour  jour)  après  la  Saint-Bac- 
lli<'h'iii\,  le  plus  grand  hommedu  temps,  Guillaume  le  Ta- 
clluinc:  dans  sa  défense  désespérée  contre  le  duc  d'Albe, 
tiaiia  Hvec  Charles  IX,  le  reconnut  pour  ^j'otec/ewr  de  la 
lluliuiLiie  et  roi  de  ce  qu'il  pourrait  conquérir  aux  Pays- 
Bas.  Lcuis  de  Nassau,  l'héroïque  frère  de  Guillaume,  tra- 
vaille paur  que  l'Empire  élise  an  roi  des  Romains,  et  qu'a- 
près Maximilien  Charles  IX  devienne  empereur  !  ' 


.'<  'l 


CHARJJiS  IX.  195 

Il  appuie  le  duc  d'ÂQJou  pour  réXection  de  Pologne ,  et 
le  duc  d'Alençon  pour  le  maiûage  d'Angleterre. 

Ainsi  la  maisoa  de  France,  couverte  du  sang  protestant, 
se  présente  à  toute  l'Europe  appuyée  des  protestants. 

Ces  étranges  phénomèDies  s'expliquent  par  la  terreur  que 
l'Europe  eut  de  l'Espagne.  On  crut  que  le  coup  venait 
de  Madrid;  au  fond,  la  cour  de  France  n'était  point  du  tout 
fanatique.  Elle  était  toute  dominée  par  Tintérét  de  famille, 
et  partout  trouvait  devant  elle,  en  Angleterre,  en  Pologne, 
en  Allemagne,  l'opposition  de  Philippe  IL 

CondflUe  Aem  eaU^oiâqncMi.  —  La  France,  bien  observée, 
esipêlitiqueou  tiers-parti.  L'Europe  eniiëve  est  politique. 

Les  Guises  furent  très  perfides  pour  Charles  IX  et  très 
inconsistants.  Le  jeune  Henri  de  Guise,  qui,  désavoué  par 
lui  le  dimanche,  l'avait  forcé  le  lundi  à  se  dire  auteur  du 
massacre,  dès  qu'il  l'eût  dit,  en  fut  jaloux.  L'oncle  d'Henri 
de  Guise,  le  cardinal  de  Lorraine,  allait  criant  que  c'était 
le  roi,  le  roi  seul  qui  dès  longtemps  avait  tout  pré- 
paré. 

En  réalité,  la  Saint-Barthélémy,  voulue  tant  de  fois  et 
par  tant  de  gens,  avait  surpris  tout  le  monde,  surtout  le 
cardinal.  Il  était  épouvanté  de  son  propre  succès.  Ce  pauvre 
homme,  aussi  brave  que  le  Panurge  de  Rabelais,  remua 
ciel  et  terre  pour  bien  ata^btir  que  toute  la  responsabilité 
revenait  à  Charles  IX. 

Le  duc  d'Albe,  loin  de  louer  la  Saint-Barthélémy,  se 
montra  insolemment  ingrat.  Son  maître,  Philippe  II,  resta 
sombre,  sournois,  visiblement  jaloux. 

fi^ec  da    dkac  d'A«J*ii  devMM  âa   KecheUe.    —  Le 

siège  4e  la  Rochelle  montra  combien  profondément  les 
deux  partis  étaient  malades  ;  il  révéla  à  la  fois  la  discorde 
^^  protestants,  la  dissolution  des  catholiques. 

Nul  secours  du  dehors.  Les  luthériens  d'Allemagne  ne 
^i^ent  rien  pour  nos  calvini&tes.  Elisabeth  ne  les  secourut 
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pas.  Pourquoi?  Elisabeth  était  reine  bien  plus  que  pro- 
testant^,  et  haïssait  toute  révolte. 

Elle  avait  hâte  de  renouer  avec  Philippe  II,  avec  qui,  en 
effet,  elle  s'allia  le  i''  mai  1573. 

Divisés  en  Euirope,  les  protestants  Tétaient  m4me  en 
France,  et  jusque  dans  les  murs  de  la  Rochelle.  Dans  les 
intervalles  des  attaques,  ils  disputaient  entre  eux. 

te  siège  était  conduit  par  le  duc  d'Anjou. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  princes  et  de  seigneurs  en 
France,  Monlpensier  et  Nevers,  surtout  les  Guises,  étaient 
là,  et  chacun  voulait  se  signaler.  On  donna  coup  sur  coup 
des  assauts  furieux.  On  essaya  des  mines  si  mal  conduites, 
qu'on  s'écrasait  soi-même. 

Les  assiégés  perdirent  treize  cents  hommes,  et  les  assié- 
geants vingt-deux  mille.  Tout  vint  s'amortir,  s'enterrer 
dans  les  fossés  de  la  Rochelle. 

Anjou     roi    de    Pologne.    —    Paix  do  la    Rochelle 

(6  juillet).  —  Le  duc  d'Anjou  fut  trop  heureux  de  voir 
arriver  Ja  députation  polonaise  qui  lui  apprenait  son  élec- 
tion et  devait  l'emmener.  On  traita  à  la  hâte.  La  Rochelle, 
Nîmes  et  Montauban  restèrent  trois  républiques,  se  gardant 
et  se  gouvernant.  Le  prêche  y  subsistait,  ainsi  que  chez  tous 
les  seigneurs  qui  n'avaient  point  abjuré.  Partout  ailleurs, 
liberté  de  conscience  (le  6  juillet  1573). 

li'expladon.   —   Maladie    physique     et    morale   de 

Charles  IX.  —  La  levée  du  siège  deja  Rochelle  n'était 
qu'un  commencement  de  la  grande  expiation.  Charles  IX, 
malade  à  Villers-Cotterets,  y  vit  arriver  une  redoutable 
procession  des  protestants  du  Midi  ;  le  Languedoc  d'abord 
arriva,  puis  le  Dauphiné,  la  Provence.  Ces  grandes  pro- 
vinces n'entraient  pas  dans  l'arrangement  qu'une  ville 
avait  fait  sans  les  consulter.  Elles  demandaient  des  garan- 
ties, deux  places  de  sûreté  par  province  avec  des  juges 
protestants,  et  le  culte  libre  par  tout  le  royaume.  Elles  de- 
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mandaient  surtout  la  punition  du  qiassacre,  la  réhabillla- 
tien  des  morts  de  la  Sainl-Barthélemy. 

Lareine  mère  trouva  la  demande  insolente. 

€  On  examinera,  >  dit-elle. 

Il  était  constaté  que  nulle  paix  n'était  sûre.  Comme  dé- 
molition de  la  royauté,  toutes  les  théories  ne  valaient  pas 
Charles  IX.  Spectacle  étrange,  prodigieux,  scandale  pour 
le  ciel  et  la  terre.  L'âme  furieuse  du  fou,  comme  un  misé- 
rable clavier  frémissant  au  hasard,  était  à  la  première 
main  audacieuse  qui  jouait  dessus. 

Le  jour,  c'étaient  des  chasses  folles.  Charles  IX  s'y 
blessa  encore  en  janvier.  S'il  ne  chassait,  il  sonnait  tout  le 
jour  du  cor  de  chasse,  jusqu'à  déchirer  ses  poumons  et 
vomir  le  sang.  Alors  il  fallait  s'aliter.  Tout  le  monde  s'ar- 
rangeait en  vue  de  sa  mort  prochaine. 

Vengeance»  et  cruautés  de  Catherine  de  Klëdtclit.  ^ 

On  avait  horreur  de  voir  que,  par  la  mort  de  Charles  IX, 
Catherine  serait  régente  encore.  Les  Bourbons,  les  Mont- 
morency, suivis  des  maréchaux  et  de  tous  les  grands  sei- 
gneurs, vinrent  dire  qu'il  fallait  un  lieutenant  général, 
Alençon  avec  les  États  Généraux.  Elle  avait  en  main  la  bête 
sauvage;  elle  la  met  en  furie  en  lui  faisant  croire  que  c'est 
à  sa  vie  qu'on  en  veut.  II  était  alors  alité  ;  elle  le  tire  de 
son  lit,  et  le  fait  partir  la  nuit  de  Saint-Germain  pour  se 
sauver  à  Paris.  Enveloppé  par  sa  mère,  ne  sachant  rien  que 
par  elle,  Charles  IX  disait  furieux  :  «  Ne  pouvaient-ils 
attendre  au  moins  quelques  jours  ma  mort  si  prochaine  ?  » 
Catherine  qui,  toute  sa  vie,  avait  paru  comme  de  glace, 
et  qui  peut-être,  avant  la  Saint-Barthélémy,  n'avait  pas 
fa!t  d'acte  féroce  (sauf  le  meurtre  de  LigneroUes),  étala 
dans  cette  circonstance  une  cruauté  inattendue.  Elle  fit 
une  grande  tragédie  de  ses  craintes  pour  son  fils.  On  avait 
trouvé  chez  La  Mole  je  ne  sais  quelle  poupée  de  cire,  des- 
tinée à  une  opération  de  nécromancie.  Elle  prétendit  que 
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cette  image  était  celle  du  roi,  qu'on  devait  la  percer  d'ai- 
guilles pour  que  son  cœur,  sentant  les  coups,  languît  et  se 
desséchât.  Elle  fit  infliger  à  La  Mole  une  effroyable  torture 
qui  le  fit  parler  dans  ce  sens.  La  torture  n'était  guère 
moindre  pour  le  malade  lui-même,  qui,  déjà  tellement 
troublé,  se  sentait  comme  mourir  sous  d'invisibles  piqûres. 

Elleavait  mis  àlaBastiMe  Taînédes  Montmorency.  Elle 
n'osait  le  faire  mourir  tant  que  vivait  son  frère  Daroville, 
gouverneur  du  Languedoc. 

Ces  misérables  tentatives,  dont  elle  n'eut  que  la  honte, 
ne  l'auraient  pas  tirée  d'affaire  sans  deux  circonstances. 
Damville,  qui  régnait  paisiblement  en  Languedoc,  se  soucia 
peu  de  compromettre  cette  royauté,  ne  bougea  pas.  D'autre 
part,  le  nerd  de  la  France  ne  s'émut  pas  davantage.  Le 
pays  de  sapience,  la  politique  Normandie,  montra  peu  de 
disposition  à  rentrer  dans  la  carrière  aventureuse  des 
guerres  de  religion.  Plusieurs  vilks  reçurent  aisément  les 
protestants,  mais  plus  aisément  encore  les  abandonnèrent. 
La  seule  forte  résistance  fut  celle  de  Montgommery,  qui 
tint  dans  Domfront.  Catherine  le  prit  par  ruse,  lui  faisant 
dire  par  un  de  ses  parents  que,  s'il  capitulait,  il  ne  serait 
remis  qu'au  roi  qui  le  laisserait  aller  quelques  jours  après. 

Quand  elle  l'eut,  elle  jura  qu'elle  n'avait  rien  promis, 
qu'elle  ne  pouvait  se  dessaisir  de  Thorame  qui  avait  tué 
Benri  II  ;  n'eut  point  de  soulagement  qu'elle  n'eût  vu  elle- 
même  en  Grève  le  suppiiee  de  Montgommery. 

Catherine  trouva  encore  secours  dans  la  faiblesse  du 
duc  d'Alençon  et  dii  roi  de  Navarre,  qui  désavouèrent 
leurs  partisans,  et  signèrent  un  acte  craintif  d'obéissaûce 
et  de  fidélité.  La  reine  mère,  qui  les  avait  avilis  par  leur 
déclaralion,  pour  les  metjfcre  plus  bas  encore,  les  fît  inter- 
roger par  le  président  Be  Thau.  Humiliation  singulière 
poiflr  la  couronne  de  Naivarre,  mais  le  jeune  Henri,  qui, 
après  tout,  sentait  qu'il  me  risquait  guère,  répondit  assez 
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fermement.  Le  décapiter,  ou  Tempoisonner,  c'eût  été  faire 
plaisir  aux  Guises,  les  grandir.  D'ailleurs,  tout  tremblait, 
la  reine  mère  n'était  sûre  de  rien;  son  fils  bien-aimé  était 
en  Pologne,  et  Charles  IX  était  mourant. 

On  s'en  tint  à  couper  la  tête  à  La  Mole  et  à  Coconas. 

mort  de  Charles  IX.  (20  mai  1574).—  Le  1"  mai,  Ca- 
therine écrivait  que  son  fils  était  guéri.  Le  20  mai,  il  était 
mort. 

Les  catholiques  assurèrent  qu^il  avait  fait  une  très  belle 
fin  catholique.  Les  protestants,  les  politiques  dirent  au 
contraire  qu'il  eut  une  fin  très  repentante,  qu'il  adressa  à 
sa  nourrice  protestante  les  regrets  les  plus  pathétiques  sur 
la  Saint-Barthélémy.  A  l'arrivée  de  Henri  III,  quand  sa 
mère  alla  le  recevoir,  toute  la  cour  était  si  pauvre,  que  les 
seigneurs,  en  plein  hiver,  mirent  leurs  manteaux  en  gage 
à  Lyon,  et,  sans  un  prêt  de  cinq  mille  francs  que  lui  fit 
un  dom-estique,  Catherine  et  ses  filles  y  auraient  engagé 
leurs  jupes. 
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HENRI  III.  —  PAIX  DE  MONSIEUR.  —  lA  LIGUE.  —  PREMIERS 
ÉTATS  DE  BLOIS.  —  MORT  DU  DUC  D'ALENÇON.  —  ASSASSINAT 
DU  PRINCE  d'orange.  —  TRAITÉ  DE  NEMOURS.  —  BATAILLE  DE 
COUTRAS. 


Henri  111  (1574-1579).  —Henri  III  n'eut  pas  plus  tôt 
appris  qu'il  était  roi  de  France,  qu'il  s'enfuit  de  Cracovie. 
Il  emportait  aux  Polonais  les  diamants  de  la  couronne.  ' 

Ceux-ci ,  dans  leur  simplicité  héroïque ,  courent 
après  et  se  précipitent.  Le  grand  chambellan  l'atteint, 
prie,  supplie  ;  pour  prouver  sa  fidélité,  à  leur  vieille  mode, 
il  tire  son  poignard,  s'ouvre  la  veine,  boit  son  sang,  mais 
tout  cela  était  inutile.  Henri  proteste  que  la  France  est  en- 
vahie, et  qu'il  lui  faut  se  hâter. 

Cependant  il  reste  deux  mois  en  Italie. 

Venise  voulait  l'acquérir,  le  gagner,  se  l'assurer  contre 
Philippe  IL  On  prodigua  pour  lui  les  miracles  de  la  plus 
charmante  hospitalité. 

Bref,  le  roi  fut  trop  bien  reçu  et  comme  étouffé  dans  les 
roses. 

Le  duc  de  Savoie  tira  de  lui  sans  difficulté  l'abandon  de 
Pignerol.  S'il  eût,  comme  on  l'en  avait  prié  à  Venise,  voulu 
la  p'aix  en  France  pour  se  fortifier  contre  Philippe  II,  il  eût 
gardé  soigneusement  cette  porte  de  l'Italie,  cette  prise  sur 
le  Piémont,  sur  le  duc  de  Savoie,  qui  était  Thomme 
de  l'Espagne. 

Mais  déjà  ce  triste  roi,  énervé,  fini,  était  dans  la  main  de 
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sa  mère;  toute  Taffaire  de  Catherine,  c'était  de  garder 
l'influence;  or,  comme  la  petite  cour  française,  qui  reve- 
nait de  Pologne  avec  Henri  III,  lui  conseillait  d'assoupir  la 
guerre  religieuse  en  France,  Catherine  n'espérait  supplan- 
ter ses  favoris  qu'en  se  déclarant  pour  la  guerre. 

Le  vieuxMontluc,  balafré,  borgne,  débris  de  soixante  ans 
de  combats,  la  guerre  incarnée,  vint  leur  dire  qu'ils  se  per- 
daient, qu'il  fallait  la  paix  à  tout  prix,  mais  la  reine  mère 
fut  plus  guerrière  que  Montluc  ;  elle  opposa  son  veto  à  toute 
négociation.  Et  cela,  au  moment  où  toutes  ressources  étaient, 
épuisées,  où  la  cour  savait  à  peine  si  elle  aurait  à  dîner. 

Triste  rentrée  du  roi  en  France.  —  Le  roi  avait  pro- 
duit, au  retour,  i'eflet  le  plus  inattendu.  Il  vivait  enfermé, 
comme  une  jeune  dame  d'Italie,  craignait  l'air  et  le  soleil. 
Pour  voiture,  il  préférait  un  joli  petit  bateau  peint,  rémi- 
niscence des  chères  gondoles  vénitiennes. 

La  seule  chose  qui  l'intéressât  ,c'étaient  les  farces  ita- 
liennes en  tout  genre,  farces  de  bouffons,  ou  processions 
tragi-comiques. 

Il  se  fit,  au  cours  du  Rhône,  reporter  vers  le  Midi,  en 
terre  papale,  à  Avignon.  Terre  classique  des  processions, 
où  il  fut  régalé  à  grand  spectacle  des  courses  de  flagel- 
lants. La  France  y  gagna  la  mort  du  cardinal  de  Lorraine, 
qui  voulut  faire  aussi  le  jeune  homme,  prit  froid,  et  n'en 
releva  point. 

Passant  près  de  Livron,  Henri  III  saisit  l'occasion  de 
faire  briller  ses  favoris,  et  les  envoya  à  l'assaut,  mais  les 
rustres  qui  gardaient  leurs  murs,  sans  considérer  que  c'é- 
tait la  plus  belle  jeunesse  de  France,  leur  firent  un  cruel 
accueil.  Les  femmes  mêmes  s'en  mêlèrent  avec  une  animo- 
site  fort  originale. 

Il  reçut  l'affront,  le  garda.  Il  licencia  l'armée,  ne  sa- 
chant comment  la  payer;  il  laissa  tout  le  Midi  devenir  ce 
qu'il  pourrait. 
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Il  s'en  allaiiit  rers  le  N&rd,  peu  accompagné.  Lesseigoeurs, 
las  ée  ne  le  voLr  qu'à  grand'peine  à  travers  ses  favarU, 
avaient  loas  pris  leur  parti,  et  nentré^hézeux.  Sa  eeurétail 
tin  désert.  Table  vide  et  pauvre. 

Henri  III  était  revenu  d'Italie  dans  une  grande  mis^e 
physifue,  ce  semble,  usé  jusqu'à  la  corde,  déjà  vieux  à 
vfftgtt-trois  ans,  il  était  devenu  femme  jusqu'au  bout  des 
cmgles.  Il  aimait  les  padrures  de  femme,  les  parfums,  les 
petits  chi^fô;  il  prit  les  pendants  d'oreille. 

l^rmiUfmtamtm  et  p«iléiqfiieti.  — Alen^m.  —  En  avril  1575, 

les  protestants  pétrifièrent  Henri  III  de  leurs  demandes,  plus 
fortes  que  n'en  fit  jamais  CaUgny. 

Comment  se  tirer  de  là?  Catherine,  fort  embarrassée,  fit 
encore  bonne  mine  en  disant  qtie  l'on  pouvait  d'un  seul 
coup  abattre  les  politiçues.  Montraorency-Damville,  le  roi 
du  Languedoc,  était  malade,  allait  mourir;  on  pouvait  sans 
hésiter  empoisonner  mn  aîné,  qui  était  à  la  Bastille.  Eux 
morts,  c'était  fait  du  parti.  L'ordre  fut  donné,  dit  De  Tkou, 
et  déjà  on  avait  ôté  au  prisonnier  ses  serviteurs,  lorsqu'on 
apprit  que  son  frère,  loin  de  mourir,  était  rétabli,  en  état 
de  le  venger. 

Des  gens  qui  n'avaient  de  salut  que  de  tels  expédients 
n'étaient  pas  bien  forts.  Henri  III  savait  que,  si  son  frère 
rejoignait  Damville ,  c'était  fait  de  la  royauté.  Malade, 
après  son  sacre,  du  même  mal  d*oreille  qui  tua  François  II, 
ilseeroyait  empoisonné  par  Alençon.  Il  fit  venir  le  roi  de 
Navarre  et  lui  dit  :  «  Ce  méchant  va  donc  héri4er  du 
royaume  !»  Et  il  le  pria  instamment  de  le  tuer,  lui  assurant 
qu'il  y  serait  aidé  par  le  duc  de  Guise.  Le  roi  de  Navarre 
refusa,  et  Alençon  s'enfuit  six  mois  après. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  la  mère  et  le  fils.  Cathe- 
rine, dans  le  dernier  effroi,  écrit  au  duc  de  Nevers  de  ras- 
sembler des  troupes  en  hâte. 

Catherine  se  met  en  route  pour  tâcher  d'apaiser  son  fils, 
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de  le  tromper,  de  diviser,  s'il  se  peut,  la  nouvelle  ligue,  de 
faire  la  paix  à  tout  prii^. 

Elle  vit  Alençon  à  Chambord.  Il  ne  Técouta  même  pas, 
disant  qu'avant  toute  parole,  il  lui  fallait  la  délivrance  de 
rainé  des  Montmorency.  Ce  qu'elle  fit  à  l'instant,  espérant 
trouver  dans  son  prisonnier  délivré  un  médiateur. 

UmÈtAUe  <lo  IK>rmMMi  (1575).  — Meairl  le  Balafré. — 

Le  médiateur  réel  était  l'hiver  imminent.  La  grande  armée 
allemande  qu'amenait  Condé  hésitait  à  se  mettre  en  route. 
Un  détachement  de  deux  mille  hommes  entra,  conduit  par 
ïhoré,  l'un  des  Montmorency. 

Ces  deux  mille  furent  enveloppés  par  dix  mille,  par  Guise 
et  Strozzi.  Deux  armées,  fort  superflues,  l'une  du  fond  du 
Languedoc,  l'autre  du  Poitou,  vinrent  encore  accabler 
Thoré.  Immense  effort,  non  du  roi,  mais  du  parti  catholi* 
que,  qui  voulait  et  décourager  les  Allemands,  et  grandir 
son  duc  de  Guise,  en  lui  arrangeant  ainsi  une  victoire  à 
coup  sûr  (Dormans,  10  octobre  1575).  Guise  y  fut  blessé 
au  visage,  bonne  chance  pour  sa  fortune,  qui  enivra  ses 
partisans  et  lui  valut  le  surnom  populaire  de  Balafré, 

Catherine  regrettait  ce  succès,  qui  fortifiait  près  d'Henri 
III  les  partisans  de  la  guerre,  surtout  le  favori  Du  Guast; 
revenu  de  la  bataille,  il  relevait  le  cœur  du  roi,  le  refaisait 
brave  et  homme  un  peu  malgré  lui.  Du  Guast  mourut  fort  à 
peint. 

Tr«ve  (22  novembre).  —  Catherine  ne  tarda  guère  à  ar- 
ranger la  trêve  tant  désirée  (22  novembre).  Les  conditions 
furent  ignobles.  Le  roi  devait  solder  l'ennemi.  Il  hésite. 
Mais  sa  mère  insiste  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Les  étran- 
gers vont  entrer. 

Paris  refusa  nettement  de  payer  un  sou.  Les  gouver- 
neur» refusèrent  de  livrer  les  villes.  Les  Allemands  de 
Condé  refusèrent  de  s'arrêter,  et  entrèrent  en  France.  Trois 
armées  ensemble  mangeaient  le  pays. 
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Fuite  du  roi  de  iVavarre.  — Henri  III  semblait  perdu. 

Le  jeune  roi  de  Navarre  a*avail  pas  suivi  son  cher  ami 
Alençon,  espérant  qu'on  lui  confierait  une  armée  contre 
lui,  mais  on  l'avait  donnée  à  Guise.  Un  matin,  il  prit  son 
parti,  quitta  le  roi,  que  tous  quittaient. 

Il  arrivait  fort  à  propos.  Les  protestants  étaient  déjà  en 
grande  défiance  d'Âlençofi.  Ce  garçon,  double,  intrigant, 
s'était  adressé  à  la  fois  à  Rome  et  à  la  Rochelle.  Il  avait 
cru  tout  d'abord  pouvoir  se  saisir  de  la  ville.  Les  protes- 
tants aimèrent  mieux  l'ennemi  qu'un  tel  ami. 

Paix  de  monsieur  (6  mai  1576).  —  Au  printemps, 
Catherine,  étant  venue  sur  la  Loire  au  devant  de  son  cher 
fils,  obtint  de  lui  la  paix  (6  mai  1576). 

L'article  1"  n'était  pas  moins  que  le  démembrement  de 
la  France,  On  refaisait  Charles  le  Téméraire.  Alençon  re- 
cevait tout  le  centre  du  royaume  en  apanage  (Anjou,  Tou- 
raine,  Berry,  Alençon,  etc.).  Navarre  avait  la  Guyenne,  et 
Condé  la  Picardie.  On  était  dès  lors  bien  sûr  que  les  ca- 
tholiques en  voudraient  autant  pour  les  Guises.  Et,  en 
effet,  ils  vont  avoir  cinq  gouvernements.  Des  treize  que 
comptait  le  royaume,  trois  peut-être  resteront  au  roi. 

L'article  2  constituait  les  protestants  en  uncsorte  de 
républiqueyVLYSininon  seulement  le  culte  libre  partout,  non 
seulement  des  places  fortes  dans  six  provinces,  mais  se  gou- 
vernant par  leurs  assemblées.  Plus,  un  solennel  désaveu  de 
la  Saint-Barthélémy,  faite  «  au  grand  déplaisir  du  roi  ». 
Restitution  des  biens  confisqués  aux  familles  des  victimes. 

Le  roi  se  chargeait  de  payer  les  Allemands,  et  remerciait 
tous  ceux  qui  l'avaient  soulagé  de  sa  royauté. 

Enfin,  tant  de  choses  accordées,  il  octroyait  par-des- 
sus les  états  généraux,  qui  devaient  emporter  le  reste. 

Commeiieeineiit  de  la  Ligue.  <—  La  Ligue  qui  com- 
mence alors  n'est  nullement  une  imitation  des  unions  pro- 
testantes. Marquons  bien  les  différences  :  ^ 
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1*^  Les  unions  protestantes  sont  les  actes  défensifs  d'une 
minorité  massacrée  qui  se  serre  pour  ne  plus  l'élre.  Et  1^ 
Ligue  est  l'acte  offensif  d'une  majorité  massacrante  qui 
s'indigne  de  ce  qu'on  veut  lui  retirer  le  couteau. 

2°  Un  signe  tout  particulier  à  la  Ligue,  absolument  étran- 
ger aux  unions  protestantes  qu'on  lui  assimile,  c'est  la  me- 
nace, l'intimidation,  la  persécution  dénoncée  aux  neutres 
et  aux  pacifiques.  Qui  n'entre  pas  dans  la  Ligue  est  traité 
en  ennemi  ;  qui  la  quitte  est  traité  en  traître,  puni  dans 
son  corps  et  ses  biens 

Du  Nord,  la  Ligue  passa  d'abord  au  Midi,  en  Poitou,  où 
l'accueillirent  les  La  Trémouille.  Et  de  là  partout. 

Sous  ce  grand  nom  de  catholiques,  les  ligueurs  se  don- 
naient hardiment  pour  la  majorité  du  royaume,  pour  la 
l)resque  totalité.  Il  s'en  fallait  terriblement.  La  France 
était  fort  politique.  Si  les  choses  eussent  été  libres,  un 
vingtième  des  catholiques  tout  au  plus  eût  été  ligueur. 

Présentions  du  duc  de  Guise.  —  Un  certain  avocat  sans 
cause,  très  mal  famé  à  Paris,  s'en  était  allé  à  Rome  avec 
un  mémoire  qui  posait  à  cru  la  folle  prétention  des  Guises. 
Descendus  de  Charlemagne,  héritiers  de  l'antique  bénédic- 
tion du  saint-siège,  ils  devaient  reprendre  leur  trône, 
usurpé  par  les  Gapets.  Ceux-ci  étaient  frappés  de  Dieu, 
fous,  malades  ou  hérétiques.  M.  de  Guise,  chef  de  la  Ligue, 
devait  achever  l'extermination  du  protestantisme,  traiter  le 
duc  d'Alençon  comme  l'avait  été  Don  Carlos,  tondre  le  roi, 
et  régner  en  soumettant  la  France  à  Rome. 

Henri  III  fut  un  peu  surpris  quand  il  vit  cette  pièce 
étrange  lui  venir  de  plusieurs  côtés,  et  des  huguenots 
d'abord,  et  de  son  propre  ambassadeur  à  Madrid,  l'acte 
ayant  été  pris  au  sérieux  par  le  pape  et  transmis  à  Phi- 
lippe IL 

Premiers  Etate  de  Biois  (1576).  —  Le  président  du 
clergé  aux  états  réunis  à  Blois  trouve  un  matin  sur  son  bu- 

H.  DE  FR.,  Temps  modernes.  n.  —  12 


06  ABRÉGÉ  D'ttiSTOIIlE  PE  FRANCE.       > 

eau  une  proposition  anonyme,  la  demande  q^^e  le  r^i  ad- 
nît  comme  lois  tont  ce  qu^une  commission  des  états,  mîe 
la  conseil,  anrait  décidé,  sans  même  qu'il  fôt  nécessaire 
l'y  mettre  ht  sanction  royale.  Le  clergé  et  la  noblesse  trou- 
'aient  cela  raisonnable.  Ce  n^était  rien  autre  e'hosa  ffue 
'abolition  de  la  monarchie. 

Le  tiers  état  sawa  le  roi  en  n'app<uyant  pas  la  pnoposi^ 
ion.  Dès  lors,  le  roi  s'affermit,  et  dit^oidement  qu'il  nV 
rait  pas  envie  d'abdiqner  au  profit  des  étaits. 

N'ayant  pu  s'emparer  de  la  royauté,  les  Ugoenrs  vou- 
lurent l'étrangler,  Vaiccttler  dams  vtn  détrodt  où  on  Sa  for- 
cerait à  la  guerre  sans  lui  rien  donner  pour  la  faire. 

La  guerre  éclata.  Les  protestants  alarmés  refusèrent  de 
reconnaître  une  assemblée  élue  sous  (a  main  de  la  Ligve. 
L'assemblée  bizarre,  informe,  où  l'on  avait  mis  cinq  pr^ 
vinces  sous  un  seul  gouvernement  avec  un  seul  vole. 

L'assemblée  fut  mortifiée  d'apprendre  qu'elle  avait  la 
guerre.  Au  roi  qui  sollicitait  des  moyens  de  la  soutenir, 
elle  accorda,  pour  tout  secours,  une  députation  pacifique 
qui  irait  demander  anx  huguenots  «  pourquoi  ils  n'étaient 
pas  aux  états  généraux.  > 

La  noblesse  veut  bien  combattre,  et  encore  si  on  la  solde. 
Le  clergé  refuse  l'argent,  vote  des  troupes  (qu'eût  com- 
mandées Gnise).  Le  tiers  état  n'a  de  pouvoir  pour  rien 
faire  ni  rien  voter. 

Pas  un  sou.  Le  roi  furieux  !  Quoi?  dit-il,  n'ai-je  pas 
brigué  les  trois  états. 

Il  sollicita  du  moins  l'autorisation  de  vendre  dm  do- 
maine. Refusé.  Voilà,  dit-il,  uneénorme  cruauté;  ils  ne  me 
veulent  aider  du  leur,  ni  me  laisser  aider  du  mien. 

Il  signa  la  Ligue  et  la  fit  signer  à  son  frère,  dans  l'espoir 
qu'on  lui  permettrait  de  se  faire  chef  du  mouvement;  mais 
déjà  il  était  trop  clair  que  la  Ligue  ne  voudrait  d'autres 
généraux  que  les  Guises. 
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traiié  4e  ««vceMie  (1577).  «^La  Ligtae.  s'était  trouvée 
faiUe,  mms  les  huguenols  a'élaiieal:  guère  forts.  Navarre  et 
Gondé  ne  s'entendaient  pas.  Condé  était  en  pleine  brouille 
avec  k  Rockelie.  Les  GiiiseSy  avançaat  au  midi,  avec  les 
armées  die  k  Liguer  doitt  le  firèr»  du  rûi  avait  te  conMaanr 
deiBent  nominal,  eurent  des  succès  très  faciles.  Divisés, 
abandonnés,  ks  protestants  semblaient  périr,  krsquie 
Beflf i  HI  vint  à  Poiiiers  tout  exprès  pour  les  sauver.  Il 
était  épouvanté  du  succès  des  Guises.  U  trahit  la  Ligue. 
Sa  peur  était  entièrement  reportée  de  ce  côté.  Au  grand 
saisissement  des  tigu^eurs,  il  leur  asséna  ce  coup  :  la  sup- 
preBsion  des  deux  Ligue&f  protestante  et  catholique 
(Bergerac,  17  sept.  1577). 

Partout  liberté  de  conscience.  Le  culie  dans  les  châ- 
teaux et  dans  l^s  viJles  qui  Toiiit.  Ailleurs,  permis  d'ouvrir 
hors  des  villes  une  église  par  bailliage.  A  chaque  parle- 
ment, une  chambre  ptrotestante.  Pour  garantie,  les  huit 
places  promises  seront  gardées  peaiiaat  six  ans. 

Traité  sage  dont  Henri  fui  très  fier.  Restait  à  savoir  si  les 
deux  Ligues  supprimées  par  un  roi  sans  argent  ni  force  se 
tiendraient  pour  supprimées. 

!«••  ëémuàiem.  —  l.e   Gétm  A   R#Mae.    —  Les  ardeAtS 

étajentinfiniment  méconteats  de  Philippe  U.  Ils  le  trouvaient 
phis  que  tiède,  presque  aussi  froid  qu'Henri  III.  Froid,  et 
cependant  fort  dur. 

Vers  rannée  1577^  ks  Jésuites  se  trouvaieAl  k  tète 
réelle  du  moitié  catholique.  Ils  devinrent  hommes  d'État 
et  directement  acteurs  dans  les  affaires  humaines,  mais, 
soavêut  dans  une  voie  fort  indépendante  et  suspecte  à 
Philipire  II. 

Grégoire  Xni(Buoncompagno)  acheta  et  abattit  un  quar- 
ti^  de  Reme  pour  établir  le  Ge$û  dans  des  proportions 
immenses,  avec  vingt  salles  d'enseignement  et  des  cellules 
aussi  nombreuses  qu'il  y  a  de  jours  daas  l'année.  A  Touver- 
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r  "  ture  on  prononça  vingt-cinq  discours  en  vingt-cinq  langues, 
et  on  appela  le  nouvel  établissement  le  séminaire  de  toutes 
les  nations  (1579). 

De  ce  centre,  Tinfluence  des  Jésaites  rayonnait  non  seu- 
lement sur  les  collèges  de  leur  ordre,  mais  tout  autant  sur 
divers  établissements  qui  n'en  portaient  pas  l'enseigne, 
.  comme  le  séminaire  anglais  de  Douai,  foyer  redoutable 
des  conspirations  d'Angleterre.  A  la  prière  d'Elisabeth, 
Philippe  II  l'éloigna  de  Douai  en  1574,  mais  il  fut  recueilli 
i»;':        à  Reims  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  les  Guises,  qui  l'y 
•  ,;         maintinrent  malgré  Elisabeth  et  Henri  III.  Il  fournit  vers 
r  1579  une  centaine  de  missionnaires  qui,  dirigés  par  les 

V  Jésuites,  inondèrent  l'Angleterre,  pendant  qu'une  armée 

f  du  pape  envahissait  et  soulevait  l'Irlande. 

Les  années  1579  et  1580  sont  extrêmement  impor- 
tantes. 

C'est  du  séminaire  de  Reims,  fondé  par  les  Guises,  que 
parlent,  en  1579,  les  conspirateurs  d'Angleterre.  En  1579, 
on  tira  du  pape  un  ordre  précis  pour  détruire  Elisabeth 
par  tous  les  moyens,  sans  délai.  Le  15  avril  1580,  les 
agents  de  l'exécution  demandèrent  au  pape  un  répit,  trou- 
vant pour  le  moment  la  chose  dangereuse  et  impossible. 
Le  pape  répondit  que  les  catholiques  anglais  pouvaient 
ajourner  la  prise  d'armes,  mais  que  rien  ne  pouvait  ajour- 
ner l'exécution  d'Elisabeth. 

Philippe  II.   —    Ses   eonselUers.  —  Telle     était    la 

pensée  de  Rome,  mais  il  faut  connaître  aussi  la  cour  de 
Pbihppe  II. 

Le  duc  d'Albe  et  les  violents  étaient  alors  disgraciés. 

Le  jeune  Antonio  Ferez,  secrétaire  du  roi,  était  rhorome 
influent. 

Modéré  de  sa  nature,  il  n'en  avait  pas  moins  subi  la  né- 
cessité cruelle  de  tuer  l'espion  Escovedo  que  Philippe  avait 
mis  près  de  son  frère  Don  Juan  et  qui  tourna  pour  celui-ci. 
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Cet  acte,  loin  d'affermir  Perex,  le  rendait  moins  agréable, 
et  le  confesseur  du  roi  travaillait  à  le  renverser.  On  n'osait 
encore  proposer  au  roi  de  rappeler  le  duc  d'Âlbe.  On  lui 
insinua,  au  contraire,  d'appeler  le  modéré  Granvelle,  qui, 
depuis  longues  années,  anguissait  en  Italie. 

Prescription   da  prlnee    d'Orang^e.  —  En  effet,  le  28 

juillet  1579,  jour  où  l'on  arrêta  Ferez,  Granvelle  arriva 
à  Madrid.  L'une  des  premières  mesures  de  cet  ancien 
modéré  fut  de  proposer  au  roi  de  proscrire  le  prince  d'O- 
range. On  spécifia  les  motifs  de  la  proscription. 

Ce  qui  désigne  les  Jésuites,  comme  auteurs  de  cette 
accusation,  c'est  la  prodigieuse  assurance  et  l'intrépidité 
dans  le  mensonge,  qui  qualifiait  comme  voleur  celui  qui 
jamais  ne  voulut  manier  les  fonds  publics,  et  comme 
assassin  le  chef  du  parti  de  Vhumanité. 

Alençon  candidat  an  trône  des  Pays-Bas.  —  La  SUC- 

cession  de  Portugal  s'ouvrait;  Catherine  fouilla  sa  généa- 
logie, et  trouva  qu'en  remontant  au  milieu  du  xiii^  siècle, 
un  de  ses  ancêtres  avait  droit.  Elle  envoya,  en  partie  à  ses 
frais,  une  expédition  aux  Açores. 

Chose  absurde,  chose  imprudente,  au  moment  où  elle 
eût  dû  garder  son  argent  pour  le  Nord,  pour  l'entreprise 
de  son  fils  Âlençon,  futur  époux  d'Elisabeth  et  futur  roi 
des  Pays-Bas.  Cette  dernière  folie  était  la  moins  folle,  étant 
soutenue  du  prince  d'Orange  et  du  parti  protestant.  Quoi- 
que tous  vissent  et  sentissent  l'indignité  du  candidat,  la 
violente  envie  qu'on  avait  d'appuyer  les  Pays-Bas  sur  la 
France  fermait  les  yeux  à  l'évidence.  Orange  y  avait  mis 
son  zèle.  11  était  parvenu  à  tirer  des  États  l'acte  qui  leur 
coûtait  le  plus,  la  déchéance  de  Philippe  IL  La  grandeur 
révolutionnaire  de  cet  acte  est  en  ceci  qu'il  risquait  d'isoler 
l'État  nouveau,  de  lui  faire  des  ennemis  des  princes  de 
France  et  d'Allemagne,  et  surtout  d'Elisabeth.  Celle-ci  dé- 
testait la  révolution. 

12. 
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mÈÊtmi,  —  Ogmaye  é|p«ii«e  ik  ttlê  d^  CoÉIgn^r.  ~~  Cet  acte 

avait  été  préparé,  amené  parua  avire  qu'on  n'eut  jamais 
attendu  ini  prince  d'Orange.  Cet  b«mnM  froid,  stvple, 
modeste,  qui  agissait,  mais  pariait  pea,  tout  à  eoap  prend 
la  parole,  très  haut;  oe  f«t  mn  caup  de  foudre» 

A  raccttsation  lancée  par  le  ,rai.  Orange  est  ua  assassin 
qui  a  voulu  faire  tuer  k  duc  d'Albe  et  Don  jaaa  d'Autriche. 
Orange  est  un  volear  qui  veut  ruiner  le  clergé,  les  iM^Ues, 
ceux  qui  ont  substance;  il  fait  son  profit  des  troubles;  il 
transporte  les  deniers  où  il  lui  plait  pour  après  s'en  servir. 
Orange  s'attribue  le  nom  d«  bon  pah*iote,  et  il  est  le  t^ran 
du  peuple.  Orange  répond  par  l'accusatioii  du  roi.  Redou- 
table égalité  qui  commence  dès  lors  et  ne  finira  pas  si  t6t. 

L'auteur  de  cette  apologie  accusatrice  du  prince 
d'Chrange,  le  Français  Villers,  homme  aussi  doux  qu'écrivain 
violent,  était  un  partisan  magnanime  de  la  tolérance,  pro* 
testant  et  protecteur  déclaré  des  catholiques.  Avec  sa  dou- 
ceur native,  le  consciencieux  ouvrier,  fort  du  mépris  de  la 
mort,  n'en  forgea  pas  moins  TengiQ^  la  machine  de  malé- 
diction qui,  lancée  sur  VEscurial  d'une  épduvaaitable  force, 
ouvrit  ses  murs  de  granit,  et  montra,  pâle  et  tremblant,  le 
misérable  dieu  du  monde  entre  ses  tristes  galanteries  et 
ses  ordres  d'assassinat  et  lui  mit  ce  signe  :  Assassm. 
En  morak,  c'est  une  force  de  haïr  et  de  mépriser  le  maL 
Voilà  donc  ce  mystérieux  fantôme  de  TEscurial,  qui  vivait 
de  nuit,  de  silence,  tout  inondé  de  lumière,  traîné  àms  le 
hruit. 

Comment  se  relever  de  là?  En  tuant  ses  ennemis,  en 
étonnant  le  monde  par  k  grandeur  et  l'audace  de  ses 
entre  jTJri  ses? 

Dès  ce  jour,  on  croit  le  voir  chevaucher  en  furieux  le 
cadavre  de  l'Espagne  pour  en  écraser  l'Europe.  On  s'effraye 
des  expédients  révolutionnaires  par  lesquels  il  se  recréa, 
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(lu  fond  de  sa  banf  aerouie,  des  r^asources  pour  envahir 
riagleterre  et  la  Framce^Xe  peuple  étant  ruiné,  il  com- 
mettra à  manger  les  privilégiés,  tomba  sur  les  prélatures 
et  sur  les  granxlesses  ;  il  en  vint  à  reiKtreq[»rise  désespérée 
de  vendre  les  bieiks  des  conuaunes. 

L#  18  mars,  Orange  est  assassine.  Un  jeune  Espagnol 
le  pcâgaarde  ;  un  moment  oa  le  croU  mort. 

C'est  un  spectacle  cruel  de  voir  la  mort  constamment  as- 
sise  an  tofev  du  prince  d'Cktange.  Ce  grand  homme,  dans 
sa  vie  horribkmeatdéchkée  par  les  agitations  publifues, 
n'avatt  véca4{iie  de  la  famille.  A  ce  moment  IjgnLre,. me- 
nacé d'une  mort  infaillible  et  comme  entouré  de  l'assassi- 
uat,  il  se  trouvait  veuf,  et  seul  sur  son  foyer  brisé. 

En  France,  vivait  la  fille  de  l'amirai,  L&uise  de  Coligny. 
Elle  épousa  le  prince  d'Orange  to^t  près  de  mourir.  EUle 
donna  &u  grand  homme^  dans  cette  ani^e  suprême,  cette  in- 
signe consolation  d'avoir  près  de  hû  l'image,  l'âme  méjaae 
de  Coligny. 

emw^^êmém.  —  BévéïwtioB»  ém  fiMioède.  —  Les  événe- 
ments montraient  de  tous  côtés  un  immense  complot,  un 
concert  étonnant  de  guet-apens,  de  meurtres,,  de  téné- 
breuses surprises.  Un  mois  après  l'assassinat  manqué  de 
Guillaume,  on  déceuvrlt  un  complot  des  Guises  et  du  prince 
de  Parme  pour  assassiner  Alençon. 

Les  Cîiiises,  pressés  par  l'Espagne  de  commencer  la 
guerre  eivile,  ne  peMiaient,  ne  voulaiesi  rien  faire  tanl 
qa'Akflçon  était  en  vie.  Le  futur  meurtrier  d'Orange,  Sal- 
cède,  était  à  eux,  ayant  été  sau^  par  eux  de  la  potence* 
Us  l'envoient  à  Madrid,  où  ce  bandit  est  caressé,  flatté  du 
roi,  qui  le  fera  riche,  grand,  toul  ce  qu'il  voudra,  pourvu 
qu'il  tue.  On  lui  nœt  force  argent  en  main,  mais  Le  prince 
d'Ocan^e  y  vit  clair.  On  s'informa,  on  sut  que  Salcède 
avait  passé  par  le  camp  du  prince  de  Parme,  Farnèse,  filière 
ordinaire  des  assassinais^  Oa  prend  l'homme  ;  il  se  voit 
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perdu;  pour  avoir  grâce,  il' donne  une  confession  com- 
plète, non  du  petit  complot,  mais  du  complot  de  meurtre 
uniyersel,  de  guerre,  de  guerre  civile,  que  les  Guises  et 
l'Espagne  organisaient  partout,  le  plan  détaillé,  minutieux 
de  la  Ligue,  ville  par  ville  et  homme  par  homme.  Henri 
III  fut  épouvanté,  voyant  ses  maréchaux,  ses  ministres, 
ceux  qui  avaient  en  maiii  le  secret  de  TÉtat,  d'accord  pour 
le  trahir. 

Mort  d^Alençon.  —  Le  prince  d'Oramge  est  tué  en 

Hollande.  — Le  18  janvier  1584,  Elisabeth  chassa  de  Lon- 
dres l'ambassadeur  d'Espagne  Mendoza,  un  ennemi  furieux 
qui  avait  été  dans  tous  les  complots  contre  sa  vie,  et  qui 
couvrait  d'une  altière  attitude  sa  basse  perfidie  d'assassin. 

Tout  tourne  à  la  violence.  Philippe  II  commence  dans 
tous  les  ports  d'Espagne  les  apprêts  gigantesques  de  l'Ar- 
mada. Le  prince  d'Orange  succombe  par  ses  amis  et  par  ses 
ennemis.  Alençon,  créé,  sacré  par  lui  duc  de  Brabant^ 
Alençon  qu'il  défend  contre  de  trop  justes  soupçons,  fait 
l'odieuse  tentative  de  se  saisir  d'Anvers  et  des  places  prin- 
cipales ;  ses  gentilshommes  crient  :  «  Vive  la  messel  à  bas 
les  Étals  !  ^  Ils  succombent,  sont  massacrés.  A  grand' peine 
le  prince  d'Orange  sauve  ces  misérables  de  la  vengeance 
du  peuple.  Son  protégé  va  se  cacher  en  France,  et  meurt 
submergé  dans  la  boue  (15  juin  1584).  Orange  lui-même 
était  mort  de  ce  coup,  comme  popularité.  Il  se  réfugie  en 
Hollande,  où  Balthasar  Gérard,  spécialement  prêché,  en- 
couragé par  les  Jésuites  et  par  Farnèse,  le  tue  d'un  coup 
de  pistolet  (10  juillet  1584). 

Farnèse.  —  Farnèsc  avait  bien  calculé  le  vide  immense 
qu'allait  laisser  sa  mort,  et  l'embarras  de  la  Hollande, 
égarée,  effarée.  Il  ne  craint  plus  rien  et  s'établit  en  tous 
sens  sur  l'Escaut.  II  a  le  temps  pour  tout.  Il  enveloppe 
Anvers  de  travaux  gigantesques,  et  personne  ne  le  trouble. 
Il  creuse  tranquillement  des  canaux  pour  amener  des 
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vivres,  des  matériaux.  Tout  le  secours  des  Belges,  qui,  par 
une  flotte  de  Hollande,  eussent  forcé;  détruit  ces  travaux, 
c'est  d'aller  se  plaindre  en  France,  d'aller  chercher  la 
force,  où?  aux  pieds  d'Henri  HII 

Hélas!  celui-ci  eût  eu  besoin  de  défenseur,  bien  loin  de 
défendre  personne.  Chaque  jour  plus  solitaire,  il  a  pour 
conseil  la  Ligue  elle-même.  Et  que  dis-je?samèrele  trahit. 

Le»  Guises  traitent  avec  l'Espagne  (1584).  —  Cathe- 
rine n'avait  aimé  personne  qu'Henri  III,  maii^  elle  aimait 
une  chose  davantage,  le  pouvoir  et  l'intriguer.  Vieille  comme 
elle  l'était,  elle  les  voulait  toujours,  et  détestait  les  deux 
vizirs,  Épernon  et  Joyeuse.  Cela  la  rapprochait  des  Guises, 
qui  travaillaient  pour  eux  seuls.  Étrange  aveuglement  chez 
une  femme  de  haut  d'esprit.  Elle  croyait  qu'une  guerre 
extérieure  grandirait  les  vizirs  tandis  qu'une  guerre  inté- 
rieure la  rendrait  nécessaire. 

Ainsi,  quand  ces  malheureux  Belges,  si  obstinés  pour 
nous,  vinrent  la  troisième  fois  se  donner  à  la  France, 
ils  trouvèrent  le  roi  tremblant  que  l'Espagne  ne  se  fâchât, 
il  n'osa  les  recevoir. 

L'Espagne  était  pourtant  fort  inquiète.  Elle  s'engageait 
alors  dans  la  grande  affaire  du  siège  d'Anvers. 

Les  Guises  aussi  étaient  très  inquiets.  Ils  voyaient 
d'Épernon  et  Joyeuse  gagner  beaucoup  de  terrain. 

L'Espagne  avait  intérêt,  et  las  Guises  avaient  intérêt  à 
s'entendre  et  presser  les  choses.  Leur  traité  se  fit  à  Join- 
ville,  31  décembre. 

Le  prétexte,  religieux  et  populaire,  fut  le  danger  que 
courait  la  France  catholique  si  le  roi  laissait  le  royaume  â 
un  héritier  hérétique,  au   roi  de  Navarre.  Le  but  osten-  j 

siblefut  d'assurer  la  succession  â  un  prince  catholique,  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  oncle  d'Henri  IV. 

Les  Espagnols  poussèrent  Guise;  ils  exigèrent  qu'il 
dressât  directement  son  étendard  et  marchât  vers  Paris. 
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Farnëse  écrivait  coup  sur  coup  à  Mendoza,   qui  disait  à 

Gotse  ;  <  U  le  faut.  » 

ÏLe  ^1  mnrs,  il  obéit,  s'empara  de  Châlons,  câmmençala 
^  gucHT  civile. 

f  A  la  nouvelle,  le  cœur  laaoqua  ai^  roi.  Il  fît  venir  les 

'•         Belges,  il  refusa  les  Pays-Bas,  et  les  recommaiula  à  la 
f  grSce  lie  Diea- 

iGuisi^  avut  rassemblé  la  noblesse  de  Champagoa,  con 
iririi  Muyenae  celle  de  Bourgogae,  et  le  cardinal  de  Baur- 
hon   reik  de  Normandie.  Un  solennel  appel  fut  fait,  au 
I  nom  (lo  rilnion,  aux  parlements,  aux  prélats  et  a«x  villes. 

Lyon  y  (■'■ih,  ni^is  non  Marseille, et  B<m  Bordeaux.  Le  duc 

de  ^evi'i^:  écrivit  que  sa  conscience  lui  défendait  d'armer 

contre  ^onraisaas  nïe  aulori té pln^  haute,  et  il  allaàRoaie 

cctnsulKr  cette  autorité. 
Trniir  de  iVeanoBPs(J5S5).  —  Les  choseE  ne  se  déci- 

ilaiil  pas  plus  vivement  en  Caveur  de  la  Ligue,  le  roi  ne  se 
^  '  fût  pas  liàti  de  traKer  s'il  eût  été  soutenu  des  siens,  mais 
[  d'ÉperiioiiétaitiBalade.  Joyeusecraignait  d'irriler  lescatho- 

^  lique^.  espérant  follement  se  substituer  au  duc  de  Guise. 

i  Le  roi,  seul  et   embarrassé,  avait  là  fort  à  pùnt  l'iné- 

1  vilable  reine  mère,  qui  ne  demandait  qu'à  négocier.  Elle 

j_  trouvn  lout  à  coup  des  jambes  ;  redevenue  juste  et  lesle, 

malgit  sa  goutte,  elle  coort  à  Nemours  s'arranger  avec 
)  Gui^e.  Sa  négociation  consiste  à  livrer  tont. 

t  Prn>(n|)ti«n  du  protiaslantiame.  Désarmement  du  roi. 

f  Pour  L;rirar.tie,  des  places  données  à  tous  et  an  diacua  ;  à 

[  Guiso,  i  ml,  Verdun,  Gbâioos;  à  Mayenne,  Dijon,  Beaune; 

à  \uiiiMle,àElbeuf,  d'autres  places  ;  Dinan  au  duc  de  Uec- 
t  co-ur.  Eiilin  le  fotoc  roi,  le  cardinal  do   Bourbon,  aura 

j  Soissons  en  attendant  Paris  (traité  de  Nemours,  7  juillet). 

\  Le  l'iii  ost  chaîné  do  solder  les  garnisons  des  places  qae 

J  Ton  lient  contre  lui. 

i  VnliirteBtattvedea  Hgneon  à  »oo1hmo  ■—  Mur.'— 
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Une  chose  éfait  plus  claire  et  mo»(raU  mieux  encore  qi»e  Tu- 
nion  n'était  pas  contre  le  ravinais  contre  la  France.  Ces  ad* 
mirables  citoyens,  qui  ne  parlaient  que  d'elle,  travaillaient 
pendamt  le  traité  à  donner  à  i'ËsipagiMiI  ce  f{ue  TÂnglais 
aTait  eu  si  longtemps,  nn  port^ninae  plajoe-de  Jébar^uenieiit, 
pour  envahir  tout  droit  par  le  jdfis  court,  au  pdus  près  de 
Paris.  C'était  Boologne-sur'lkr  «qu'ils  marcbandaioat.  Un 
prévôt  de  la  ville  était  ga^né;  Âvnialey  le  frère  de  Guise, 
était  aux  portes,  attendant  qu'on  ouvrit.  Il  fut  un  peu  sar- 
priSy  en  approchant,  d'être  accueilli  avec  des  volées  de  bou* 
lets.  Un  'homvne  do  roi,  qui  assistait  au  conseil  ligueur  à 
Paris,  avavt  su  tout,  révélé  tout. 

BAtallle  de   Contras  (1587).   —   ToUS  les   protestants 

d'Europe  s'étaient  émus,  cotisés,  le  roi  de  Danemark  en 
léte,  pour  payer  une  armée  allemande  qui  ferait  une  diver- 
sion. Les  ligueurs  dirent  à  l'instant  que  c'était  Henri  III 
lui-même  qui  appelait  les  Allemands.  S'il  ne  combattait 
pas  l'invasion,  tout  le  monde  le  jugeait  traître.  S'il  la  com- 
battait, il  se  fermait  tout  retour  du  côté  des  protestants,  il 
se  brouillait  à  jamais  avec  l'Allemagne  et  la  Suisse  protes- 
tante; il  appartenait  dès  lors  à  la  Ligue,  qui  le  traînailla 
chaîne  au  cou. 

Il  lui  fallut  bien  pourtant,  devant  l'émeute  permanente, 
prendre  ce  dernier  parti.  La  Ligue  donnait  des  troupes  à 
Guise;  le  roi  se  mit  à  la  tête  des  siennes,  et  il  fallut  que 
d'Épernon  avec  lui  combattît  les  Allemands  au  profit  de  la 
Ligue. 

Son  vrai  sauveur  fut  Joyeuse.  Cet  intrépide  étourdi,  suivi 
d'un  monde  de  grands  seigneurs  à  tête  non  moins  légère, 
avait  obtenu  carte  blanche  du  roi  et  la  permission  de  don- 
ner bataille. 

Joyeuse  trouve  l'ennemi  à  Contras,  et  ne  perd  pas  une 
minute  pour  se  faire  battre  à  plate  couture,  disperser,  dé- 
truire et  tuer  (20  octobre  1587). 
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Les  Allemands  avaient  trouvé  en  Champagne  leur  vain- 
queur; le  vin,  le  raisin,  la  vendange;  leur  voyage  était  de- 
venu une  sorte  de  bacchanale. 

La  nouvelle  de  Coutras,  qui  leur  vint  le  28  octobre,  les 
avait  encouragés.  Mais  ce  qui  leur  porta  uiv  coup  terrible 
à  ne  pas  s'en  relever,  ce  fut  de  voir  que  le  toi,  que  d'Éper- 
jion,  qu'on  kur  avait  dit  amis,  vinrent  à  eux  comme  enne- 
mis. D'Épernon  leur  ferme  la  route  i 

Henri  III  se  trouva  ainsi  avoir  deux  fois  servi  la  Ligue 
et  s'être  porté  deux  coups.  Par  la  défaite  de  Joyeuse,  il  se 
trouvait  ruiné  dans  sa  force  principale,  et  par  le  succès 
d'Épernon  il  brisait  les  Allemands,  qui  eussent  été  contre 
la  Ligue  ses  meilleurs  auxiliaires. 
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LES  BARRICADES.  —  l'ARMADA.  —  SECONDS  ÉTATS  DE  BLOIS.  — 
ASSASSINAT  DU  DUC  ET  DU  CARDINAL  DE  GUISE.  —  MORT  DE 
CATHERINE  DE  MÉDICIS.  —  UNION  DE  HENRI  DE  NAVARRE  ET 
DU  ROI  DE  FRANCE.  —  SIÈGE  DE  PARIS  PAR  L'ARMÉE  ROYALE. 
—  ASSASSINAT  ET  MORT  DE  HENRI  IH. 


Pro|eis  et  prëparatlU  de  PhUlp|»e  II.  —  Elisabeth, 

appelée  aux  Pays-Bas,  y  avait  envoyé  l'indigne  favori  Lei- 
cester,  dont  tout  le  mérite  était  une  grande  apparence  de 
zèle  protestant. 

Philippe  II  choisit  ce  moment  pour  sa  grande  opération 
contre  l'Angleterre.  Il  employait  le  prince  de  Parme  dans 
les  travaux  immenses  de  construction  nécessaires  pour  la 
Hotte  complémentaire  de  bateaux  plats  qui  devaient  porter 
son  armée  en  Angleterre  sous  la  protection  de  TÂrmada. 
Il  voulait  qu'Henri  III  annulé,  la  France  effarée  et  surprise 
de  ses  propres  événements,  ne  pussent  pas  regarder  au 
dehors,  laissassent  tranquillement  le  prince  de  Parme  quit- 
ter la  Flandre  dégarnie  et  faire  la  grande  affaire  anglaise. 

Il  voulait,  la  Ligue  voulait  que  Guise  se  jetât  dans  Paris. 

Mettre  Guise  à  Paris  avant  de  lui  donner  des  forces, 
c'était  tenter  le  roi,  et,  selon  toute  apparence,  l'obliger  de 
le  tuer.  Gela  n'arrêta  pas;  il  lui  fallait  l'explosion. 

Cependant  on  chauffait  Paris  à  blanc  parle  grand  moyen 
qui  ne  manque  jamais,  la  peur  de  la  famine.  Des  mines 
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allongées,  des  visages  pâles,  erraient.  Des  gens  prudents 
''  se  parlaient  à  l'oreille.   On  disait  :   «  Que  dcviendrons- 

Le  roi,  seul  à  Paris,  n'ayant  pas  d'Épernon,  était  fort 

inquiet.  Il  envoya  Bellièvre  à  Soissons  pour  tâcher  d'y  re- 
.    tenir  Guise,  le  priant  assez  bassement  de  ne  pas  Aenir,  de 

ne  pas  augmenter  le  trouble.  Guise  paya  cet  ambassadeur 
/  de  quelques  paroles  hypocrites,  et  s'en  débarrassa.  Puis, 

\j^  monta  i\  cùeval,  et,  par  des  chemins  de  traverse,  arriva  à 

{„  Paris  en  jnéroe  temps  que  lui.  Le  lundi  9  mail  588,il  entra 

à  midi. 
Pri'^que  seul,  ayant  b.  peine  cinq  à  six  cavaliers,  il  entra 

dans  la  foule  de  la  rue  Saint-Denis,  le  nez  tUas  son  raan- 
■g,.  teau,  sous  un  grand  chapeau  rabattu.  Là,  un  jeune  homme 

I,  à  lui,  conirae  par  espièglerie,  enleva  le  chapeau  et  tira  le 

y  manteau  :  «  Monseigneur,  faites-vous  eonndtre.  > 

J  Un  cri  s'élève  :  f  C'est  le  duc  de  Guise  1  »  Les  Pariâens, 

r  ,  qui  se  croyaient  déjà  affames,  n'auraient  pas  vu  toute  une 

I  armée  pour  eux  et  un  grand  convoi  de  farines  avec  tant  de 

'.'  salisfaction.  Les  vivats  éclatèrent.  Une  dame,  au  pas  d'une 

■  boutique,  baissa  son  masiiue  (les  élégantes  suivaient  cette 

i  mode  italienne),  cl,  d'un  riant  visage,  lui  dit  :  <  Boa  prince! 

I  le  voilà!...  Nous  sommes  sauvés!  > 

t  A  ce  met,  on  s'élance,  on  liaise  ses  battes. 

¥  Il  parvint,  non  sans  peine,  k  l'HMel  de  SoîSEons  (Halle 

L  au  Blé),  chez  la  reine  mère. 

f  La  vieille  femme  va  prendre  sa  chaise  et  le  conduire  au 

k  Louvre.  Eo  avant,  elle  envoie  Davita,  son  jeune  chevalier, 

I  dire  au  roi  que  Guise  est  venu. 

r  Le  roi  fut  si  surpris,  qu'il  chancela,  s'appuya  du  coude 

^  sur  une  petite  lable,  soutenant  sa  tête  avec  la  main  dont  il 

r  se  couvrit  le  visage.  Le  colonel  corse  Ornano  et  un  ablié 

l  Del  Bene,  qui  étaient  là,  dirent  qu'il  fallait  le  poignarder. 

t  Lorsque  h  duc  entra   avec  la  reine  mère,  il  était  défait, 
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pâle,  ayaat,  aux  antichambres,  aux  escaliers,  passé  entre 
des  éppes  nues,  et  perdu  là  tonles  ses  ipoliitesses  sans  qu'on 
lui  répondit. 

Le  roi,  de  son  côté,  était  très  altéré,  et  son  visage  mon- 
trait une  résolution  violente.  Il  lui  dît  sèchement  :  €  Pour- 
quoi étes-*vous  venu?  »  Et  il  toama  le  dos  au  duc. 

Jouait  étm  BmrHcaAes  (mai  1588).  ---  Le  10,  'Gnise 
était  maître. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  l'un  des  Seize  (chefs  des  seize 
quartiers  de  Paris),  le  procureur  Crucé,  fait  sortir  dç  chez 
lui  trois  garçons  en  chemise  qui  crient  aux^ai^nes  dans  le 
quartier  Saint-Jacques. 

Guise  ne  négligea  rien  pour  faire  croire  qu'il  n'était  pour 
rien  dans  l'affairé. 

Tout  fut  très  lent  sur  la  rive  droite,  où  était  l'hôtel  de 
Guise.  Les  barricades,  terminées  à  neuf  heures  dans  le 
pays  latin,  ne  se  firent  qu'à  midi  de  l'autre  côté. 

Dans  le  quartier  de  l'Université,  Crucé  (et  les  meneurs 
du  parti  espagnol)  trouvèrent  un  vigoureux  appui  dans  le 
jeune  comte  de  Brissac,  qui  était  au  duc  de  Guise,  mais  qui 
ne  tint  compte  de  ses  réserves.  Brissac  haïssait  le  roi,  qui 
s'était  moqué  de  lui,  et  voulait  se  venger. 

La  place  Maubert,  entre  l'Université  et  la  Cité,  était  un 
point  fort  important  pour  séparer  les  deux  Paris,  les  deux 
émeutes.  Grillon  l'occupe  ;  il  y  trouve  Brissac.  En  vain  il 
demande  au  Louvre  la  permission  de  charger;  le  roi  dé- 
iendit  de  tirer.  Ce  brave  resta  là  sans  agir  et  misérable- 
ment livré. 

Brissac  ne  demanda  pas  permission  à  l'hôtel  de  Guise. 
Il  fit  ses  barricades.  Il  s'empara  de  la  Cité,  du  Petit-Châ- 
ieleletdes  entours  du  Marché-Neuf,  où  étaient  des  com- 
pagnies suisses.  Là  et  partout  commodément  placé  et  maître 
des  fenêtres,  d'en  haut,  il  fit  tirer  sur  eux.  Il  en  fut  de 
même  plus  tard  sur  Vautre  rive,  au  cimetière  des  Innocents. 
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Ces  Allemands  qui  étaient  là  sans  vivres,  tout  exposés  aux 
coups,  et  qui  recevaient  saus  rendre,  flairent  ^ar  se  inetlre 
à  genoux,  leur  rosaire  à  la  main,  criant  en  leur  patois: 
K  Bons  callioliques!  bons  catholiques!  i 
Les  Parisiens  en  tuèrent  passablement. 
Les  troupes  se  trouvaient  prisonnières  entre  les  barri- 
cades, et  on  ne  pouvait  les  retirer.  Le  roi  envoya  prier  Guise 
de  sauver  ces  pauvres  soldats,  d'épargner  le  sang  catho- 
lique. Guise  avait  de  bonne  heure  et  de  lui-même  travaillé 
à  apaiser  tout.  Ces  furieux  bourgeois,  devenus  tout  à  coup 
des  lions,  il  les  arrêta,  leur  tira  des  mains  les  Suisses  et 
les  gardes  françaises.  Saus  armes,  une  canne  à  la  main,  il 
parcourait  les  rues,  recommandant  la  simple  défensive;  les 
barricades  s'abaissaient  devant  lui.  Il  renvoya  les  gardes 
au  Louvre  ;  il  rendit  les  armes  aux  Suisses.  Tous  l'admi- 
raient, le  bénissaient.  Jamais  sa  bonne  mine,  sa  belle  taille. 
Sa  figure  aimable,  souriante  dans  ses  cheveux  blonds,  n'a- 
vaient autant  charmé  le  peuple.  Le  9  mai,  c'était  un  héros  ; 
le  12  au  soir,  ce  fut  un  dieu.  Le  roi,  tellement  Uni  dans 
l'opinion,  pouvait  faire  pitié,  il  est  vrai,  mais  non  reprendre 
force.  Lui,  grandi  et  si  haut  dans  l'estime  du  peuple,  après 
une  telle  Journée,  il  croyait  avoir  peu  à  craindre.  Par  le  roi 
ou  par  les  états,  il  ue  pouvait  manquer  d'avoir  celle  épée  de 
connétable  ou  de  lieutenant  du  royaume,  à  laquelle  sa  dou- 
ceur raatjiianime  lui  avait  donné  nouveau  droit.  Même  hors 
Paris,  il  trut  tenir  le  roi,  puisqu'il  tenait  la  France. 

Le  roi  quiMe  Parta. —  Guîse  était  embarqué  sur  l'in- 
connu. Ces  étals  généraux  qu'il  allait  assembler  pour  en 
tirer  cette  cliarge  de  haute  confiance,  comment  jugeraient-ils 
un  acte  si  sauvage  de  flagrante  rébellion? 

Le  jour  même  (12  mai),  avant  le  soir,  Hendoza  dut  écrire 
;i  Madrid  ;  puis,  de  Madrid  partit  l'ordre  d'embarquement. 
La  duchesse  de  Montpensier,  Brissac  et  autres,  mar- 
chaient d'accord  avec  les  furieux  fanatiques  el  les  agents 
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de  rétranger.  Le  13,  on  se  remit  à  sonner  le  tocsin.  Les 
bas  meneurs  commençaient  à  crier  :  a  Les  barricades  au 
Louvre!...  Allons  prendre  le  roi!  » 

Ils  n'auraient  peut-être  pas  fait  un  grand  exploit  au 
Louvre,  mais  ils  auraient  mis  le  duc  de  Guise  dans  un  ter- 
rible embarras;  il  n'eût  osé  ni  agir  avec  eux,  ni  agir  contre 
eux,  ni  même  rester  neutre  à  ne  rien  faire. 

La  reine  mère,  vers  les  six  heures  du  soir,  était  chez  lui, 
lorsque  Menneville,  le  plus  intime  confident  de  Guise,  lui 
dit  tout  bas  :  «  Le  roi  est  parti.  »  Guise  fui  étonné  o^  feignit 
Tétonnement.  Mais  il  ne  remua  point. 

li' Armada.  —  La  France  ainsi  troublée,  livrée,  vendue, 
la  Hollande  en  défiance  très  grande  de  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne paralysée  par  l'Empereur,  la  décomposition  du 
monde  protestant,  tels  furent  les  vents  favorables  qui,  le 
29  mai,  enflèrent  les  voiles  de  V Armada, 

Depuis  quatre  ans,  malgré  l'âge  et  la  santé  déclinante, 
des  embarras  de  toute  espèce,  une  grande  pénurie  d  argent, 
Philippe  II  était  pourtant  parvenu  à  organiser  cette  épou- 
vantable machine. 

li  y  avait  cent  cinquante  vaisseaux,  huit  mille  marins, 
vingt  mille  soldats;  on  ne  pouvait  compter  la  noblesse  et 
les  volontaires.  Il  y  avait  deux  mille  canons,  plus  d*un  mil- 
lion de  boulets,  cinq  cent  mille  livres  de  poudre,  sept  mille 
mousquets,  dix  mille  haches  et  hallebardes,  un  nombre 
énorme  de  chevaux,  charrettes,  instruments  de  toute  sorte, 
pour  remuer,  porter  la  terre  et  faire  des  retranchements. 
Les  munitions  abondaient  et  les  vivres  surabondaient  (jus- 
qu'à quinze  mille  pièces  de  vin),  de  quoi  manger  pour  six 
mois!  Tout  cela  pour  un  trajet  de  quinze  jours  et  pour  en- 
trer au  pays  le  plus  plantureux  du  monde  ! 

Parme  faisait  de  son  côté  des  préparatifs.  Dans  l'Escaut, 
cent  bateaux  de  vivres  et  soixante-dix  bateaux  plats,  por- 
tant chacun  trente  chevaux.  A  Newport,  deux  cents  plus 
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petits  pour  porter  les  hommes.  A  Dunkerqae,  unevûagtaine 
de  vaisseaux  hanséaliq^es:^  avec  poutres,  potetes  et  eram»- 
pôns  pour  être  agencés  enseioible.  A  Gra?veliaes,  vingt  mille 
tonneauxy  avec  clous,  cot^des,  à  faire  des  ponlls.  Des  mon- 
tagnes de  fascines. 

Les  Hollandais  gardant  la  cMe,  il  improvisa  un  canal  su-* 
perbe  pour  mener  ses  vaisseaux  en  pleine  terre,  d'Anvers 
à  Gand  et  à  Bruges,  rejoindre  le  canal  d'Ypres  et  sortU?  dans 
rOcéan  sous  Tabri  de  V Armada. 

Parme  avait  au  camp  de  Newport  soixante  compagnies 
espagnoles,  six  wallones  et  trente  italiennes,  la  fleur  mili- 
taire de  l'Europe.  Ajoutez  cent  neuf  compagnies  de  toate 
nation,  dans  lesquelles  sept  d'Anglais,  pour  donner  la  main 
à  TAngleterre  catholique*. 

Si  grande,  si  admirable  dans  ee  eamfi  d'élite,  la  monar^ 
chie  espagnole  n'était  pas  moins  merveilleuse  dans  les  ma- 
rins de  Y  Armada,  Les  Portugais  de  Gama,  les  Andalous 
de  Colomb,  qui,  sous  lui,  trouvèrent  l'Amérique,  les  aventu- 
reux pêcheurs  de  baleine,  les  intrépides  Biscayens,  envi- 
ronnaient le  pavillon  dominateur  de  la  Castille,  et  l'Italie 
elle-même,  par  une  grande  flotte  de  Naples,  de  Venise  et 
de  Toscane,  apportait  à  V Armada  l'augure  heureux  de  Lé- 
pante* 

Telle  avançait  sur  mer,  immense,  majestueuse,  altière 
cette  masse  à  laquelle  rien  d'humain  semblait  ne  pouvoir 
résister. 

Mais  ce  qu'on  n'en  voyait  pas  était  plus  terrible  peut-être 
que  ce  qui  frappait  les  yeux.  On  ne  voyait  pas  la  France, 
la  conjuration  de  la  Ligue,  qui,  de  nos  rivages,  saluait  la 
flotte  au  passage  ;  enfin?  la<  défection  des  meilleurs  servi- 
teurs du  roi  qui,  devant  une  teite  force,  perdaient  courage 
et  cessaient  de  lutter. 

C'était  l'une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  Phi- 
lippe II  avait  pressé  les  Barrkades,  Il  voulait  que  nos  ports, 


jj. 


LBS  BARRICADES.  2^2^ 

et  sav^cmi  Boalogiie,  se  trouvassent  ouverts  à  sa  ftotte.  Le 
lendem^HR  de  révénement^  le  15  ou  le  16  mai,  Àumale^ 
avec  la  petite  armée  qu'il  avait  devant  Paris,  alla  tout  droit 
à  Boulogne.  On  s^uf^posait  que  V Armada  alladt  passer.  Une 
tempête  la  relarda.  Elle  ne  passa  que  le  ^2A  juillet  entre 
Boulogne  et  Plymouth.  La  noblesse,  qui  suivait  Aumale  à 
ce  siège  honteux,  obéissait  à  regret,  sentant  qu'elle  se  sa- 
lissait à  jamais  par  une  telle  trahison. 

Il  semble  que  la  mer  ait  eu  horreur  de  cette  flotte.  Dès 
la  sortie  de  Lisbonne,  dans  les  meilleurs  jours  de  Tannée 
(29  mû)),  le  vent  devient  furieux,  il  lui  brise  quelques  vais^ 
sattx,  surtout  lui  &it  perdre  du  temps.  Elle  se  refait  à  la 
Govo^e,  mai»  elle  n'entre  en  Manche  que  le  28  juillet* 

hArmad(Xty  arrivée  devant  File  de  Wight,  jeta  l'ancre.^ 
Elle  croyait  vraisemblablement  avoir  nouvelle  du  parti 
catholique,  mais  les  catholiques  anglais  avaient  perdu,  avec 
Maria  Stuart,  leur  centre  et  leur  unité.  Ils  avaient  été  rude- 
ment  éloignés  des  eôtes,  mis  dans  l'intérieur.  Ils  croyaient 
sentir  au  cou*  la  hache  de  la  reine  d'Ecosse,  et  craignaient 
une  revanche  de  la  Saint^Barthélemy.  L'Armada  n'avait  rien 
à  attendre.  L'Angleterre  lui  apparat,  gardée  et  fermée,  si- 
lencieuse sous  ses  blanches  dunes,  et  ne  donnant  pas  un 
signe. 

Cependant  elle  était  en  danger  réel. 

Ce  ne  fui  (pue  le  30  juillet  que  l'amiral  anglais  Drake 
pot  ^rtir  de  Plymouth  avec  cent  petites  embarcations 
qu'on  appelleraif  aujourd'hui» des  bateaux.  Le  lendemain, 
il  aperçut  les  Cent  cinquante  géants  qui  occupaient 
l*Océaii  de  leur  masse,  de  l'ombre  sinistre  de  leurs  voiles 
immenses. 

Il  avait  heureusement  avec  lui  une  élite  d'hommes  intré-* 
pidesy  4e  fêles;  froidement  héroïques  et  sans  imagination, 
qm,  datiSf  ees  masees  si  hautes,  virent  sur-le-champ  une 
chose,  c'edttpi'eUes  tireraient  trop  haut  et  ne  loucheraient 
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jamais;  que  plus  on  serait  près  d'elles,  moins  pn  souffrirait 
de  leur  feu.  Ils  résolurent  d'attaquer  presque  à  bout  por- 
tant. 

Il  y  avait  là  deux  hommes  extraordinaires,  d'abord  Drake, 
qui  revenait  de  faire  le  tour  du  monde. 

L'autre,  Forbisher,  simple  capitaine,  avait  percé  le  Nord 
jusqu'au  Groenland.  L'Angleterre  allait  aussi  ferme  que  si 
elle  eût  eu  par  eux  les  deux  pôles  dans  la  main. 

Désastres  de  la  flotte  espagnole  (août  1 588) .  —  Chaque 

jour  Y  Armada  fit  de  grosses  pertes.  Dans  la  nuit  du  7  au 
8  août,  Drake  prit  huit  mauvais  vaisseaux,  les  remplit  de 
poudre,  de  toute  sorte  de  ferraille,  les  poussa  dans  V Armada, 
y  mit  le  feu.  La  terreur,  le  désordre,  furent  épouvantables. 
Sans  attendre  de  signal,  les  vaisseaux  coupèrent  leurs 
câbles  et  s'enfuirent  à  travers  la  haute  mer. 

Cette  flotte  de  vaisseaux  épars  ne  pouvait  plus  se  diriger. 
Us  tournèrent,  chassés  ainsi,  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
couvrant  la  mer  de  leurs  débris,  ils  perdirent  quatre-vingt- 
un  vaisseaux  et  quatorze  mille  soldats!  De  cette  immense 
ruine,  et,  de  ces  débris,  rejaillit  comme  un  éclat  à  la  tête 
des  Guise.  Henri  était  sûr  que  Philippe,  qui  venait  de  le 
forcer  à  agir  contre  le  roi,  peu  reconnaissant  de  la  chose 
et  la  trouvant  incomplète,  la  désavouerait  et  la  lui  repro- 
cherait. 

Intrigues  du  duc  de  Guise. — Ce  que  Guiso  désirait  le  plus, 
c'était  de  reprendre  le  roi.  Henri  III  avait  importé  à  Paris 
les  pénitents  d'Avignon  et  les  flagellants  du  Midi.  Lui-même, 
aux  processions,  flgurait  sous  cet  habit.  On  imagina  de  lui 
envoyer  une  bande  de  pénitents.  Henri  de  Joyeuse,  de- 
venu capucin  sous  le  nom  de  frère  Ange,  faisait  le  Crucifié. 
La  tête  couronnée  d'épines,  des  gouttes  de  rouge  à  la  face, 
sous  une  grosse  croix  de  carton,  il  se  laissait  tomber;  à 
coups  de  fouet,  on  le  relevait.  La  moralité  parlante  était 
que,  le  Christ  ayant  pardonné  sa  flagellation  à  Jérusalem, 
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le  roi  pouvait  bien  aussi  oublier  que  Paris  lui  eût  donné 
les  étrivières. 

Le  chef-d'œuvre,  pour  Henri  de  Guise,  c'était  d'employer 
pour  lui  le  parlement  de  Paris.  Comme  il  avait  sous  sa 
main  la  vieille  machine  à  trahison,  la  reine  mère,  par  elle 
il  obtint  une  démarche  du  parlement. 

Le  roi  reçut  la  députation  à  merveille,  et  sembla  plus 
occupé  de  s'excuser  que  d'accuser.  Il  répondit  qu'il  ne 
songeait  qu'à  son  bon  peuple,  qu'il  détestait  les  hérétiques, 
milait  les  exterminer^  et  que,  pour  mieux  faire  cette 
guerre  sainte,  il  assemblerait  le  15  août  les  états  généraux. 

Seconds  états  de  BioU  (1588).  —  L'élection  des  états 
fut  travaillée  par  toute  la  France  avec  une  furie  extraor- 
dinaire. Le  mot  d'ordre  était  donné.  On  ne  voulut  pas  de 
ligueur  modéré,  mais  seulement  les  emportés,  les  casse- 
cou  de  la  faction.  Le  tiers  parti,  épouvanté,  ne  savait  que 
dire. 

Qu'étaient,  que  voulaient  ces  états  qui  venaient,  di- 
saient-ils, au  secours  de  la  religion  catholique  ?  Pouvaient- 
ils  se  tromper  eux-mêmes?  Mais  le  roi  venait  justement  de 
leur  ôler  tout  prétexte.  Il  envoyait  deux  armées  contre 
l'hérésie,  l'une  sous  le  frère  même  de  Guise,  l'autre  sous 
le  duc  de  Nevers.  L'assemblée  se  caractérisa  en  nommant 
président  du  clergé  le  cardinal  de  Guise,  un  furieux;  pré- 
sident du  tiers  état  l'un  des  Seize,  la  Chapelle-Marteau, 
l'organisateur  du  comité  de  la  Ligue,  que  la  révolte  avait 
l'ait  prévôt  des  marchands.  Enfin  la  noblesse  fut  présidée 
par  l'homme  des  Barricades,  le  jeune  Brissac,  ennemi  per- 
sonnel d'Henri  III. 

On  refusait  Timpôt,  on  exigeait  la  guerre,  le  roi  faisait 
venir  les  députés,  s'humiliait,  leur  parlait  avec  respect, 
componction  :  «  Gomment  voulez-vous  que  je  vive?  Refuser 
l'argent,  c'est  me  perdre,  vous  perdre,  et  l'État  avec, 
nous.  » 

13. 
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U  était  pris,  par  la  famine.  Ses  gardes  n'étaient  piws 
payés.  Ses  quarante-cinq  gentilshommes  allaient  chercher 
cimditioH.  Cour  solitaire,  firoide  euiâne,  visages  allongés. 
Dans  cette  extrémité,  î)  ^'^M^ressa  à  Guise  luinnéme,  le 
pria  de  prier  pour  lut  Guîsa  en  eflPèt  intercéda^  mendia 
pour  le  roi,  mais  les  ligueurs  étaient  incorruptibles;  ils  re^ 
fusaient  sèchement,  fiuiseriait.  Le  né^ciateur  Schomberg, 
anù  de  Guise,  homme  de  grande  expérience,  lui  dit  qu'il 
risquait  gros  de  pousser  un-  homme  à  ce  point*-]à  ;  qu'il 
n'y  a  béte  si  lâche  qui,  tellement  m&rdùe,  ne  se  retourne 
sur  la  meule; 

Guise  tenait  le  roi  de  très  près^  logeait  dans  le  châtesiu, 
et,  comme  grand  maître,  il  en  avait  les  clefs.  Son  intério- 
rité intime,,  les  moindres  détails  de  sa  vie,  toutes' les  pe» 
tite»  misères  qu'on  cache.  Guise  les  savait  heure  par  heure. 
Comment?Parce  qu'il  avait  la  vieille  mère  et  était  étroite- 
ment lié  avec  elle.  Elle  était,  logée  sous  le  roi,  à  même  de 
se  faire  tout  dire^  d'entendre  même  ses  dépiarches  et  le 
bruit  de  ses  pas. 

Henri  111  avait  compd^,  un  peu  tard,-  que  sa  vraie  plaie 
était  sa  mère,  et  que  c'était  d'elle  surtmit  qu'il  fallait  se 
cacher.  Il  s.'enfermait  pour  ouvrir  les  dépêches.  Elle  ne 
sauvait  rien,  ne  pouvait  plus  rien  dire  aux  Guises,  n'était 
plus  importante.  Elle  en  était  malade.  D'autant  plus  entrait- 
elle  dans  le  complot  général  pour  réprimer  la  révolte  du 
roi. 

Le  18  décembre,  toute  la  cour  étant  en  fête  che^  lareinfe 
mère  pour  un  mariage,  le  roi,  espérant  être  moins  es- 
pionné, fit  venir  deux  personnes  qui  passaient  pour  sûres 
ethonnêtes,  le  maréchal  d'Aumont  et  M.  de  Rambouillet, 
homme  de  robe,  et  leur  demanda  ce  qu'il  devait  faire  du 
duc  de  Guise.  / 

L'homme  de  robe,  un  peu  étonné,  dit  qu'il  fallait  lui 
faire  son  procès.  Le  roi  haussa  les  épaules  :  «  Et  où  trou- 
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veifez^ VOUS  des  témoinSy  des  gardes^  dea  juges?  »  Le  ma» 
réchal  dit  :  «  Il  faut  le  tuer.  » 

Le  i^i  fit  entrer  Ornano  et  le  frère  de  Rambouillet,  qui 
furent  de  Tavis  du  maréchaL 

L'homme  le  plus  brave  qu'il  eût  était  Grillon.  Il  le  fit 
venir,  mais  le  boa  capitaine  dit  qu'il  y  avait  répugnance, 
que  ce  genre  de  besogne  ne  convenait  pas  à  un  homme  de 
sa  condition,  mais  qu'il  serait  charmé  de  le  tuer  en  duel. 

On  approchait  de  la  Noél,  et  cbaeun  était  en  dévotion^. 
Le  21  décembre,  jour  de  la  Saint^Thomas,  le  duc  suivit  le 
roi,  pour  vêpres,  à  la  chapelle  du  château,  puis  au  jardin 
et  lui  dit  que,  puisqu'il  n'était  pas  assez  heureux  pour 
avoir  ses  bonnes  grâces,  il  le  priait  de  recevoir  la  démii^âion^ 
de  ses  charges  et  se  retirait  chez  lui;  en  d'autres  termes,. 
partait  pour  déchaîner  la  guerre  civile. 

Le  roi  le  pria  fort  d'y  penser,  et  fil  bonne  mine,  mais, 
rentrant  dans  sa  chambre,  il  exbaU  son  désespoir.  Guise 
le  sut  un  quart  d'heure  après,  et,  le  soir,,  un  conseil  se 
tint  pcmr  savoir  ce  qu'on  devait  faire. 

II  y  avait  là  son  frère,  le  bouillant  cardinal  de  Guise, 
l'archevêque  de  Lyon,  le  vieux  président  de  Neuilly,  Mar- 
teaUy  le  prdvôt  des  marchands,  et  la  fine  pensée  de  la 
Ligue,  le  froid  et' rusé  Menneville.  Marteau  et  Menneville 
proposaient  d'o^tr,  apparemment  de  susciter  un  mouvement 
dans  les  états  pouf  s'emparer  du  roi  et  le  lier  décidément. 

Guise  n'était  pas  en  train  d'agir.  Il  n'avait  pas  grand 
espoir.  Il  était  fatigué  de  lui-même  et  de  son  rôle,r  et  fa«* 
tigaé  de  ses  amis. 

Son  él^ance  pi?inGiëre  et  son  insolence  intérieure  Téloi- 
gnaient  des  petites  ge:ns,  et  il  avait  horreur  de  se  remettre 
à  toucher  les  mains  sales.  Il  dit  :  «  Quand  je  verrais  entrer 
la  mort  par  la  fenêtre,  je  ne  fuirais  pas  par  la  porte.  » 

Cependant  le  roi  fit  venir  Larchant,  capitaine  des  gardes, 
et  lui  dît  de  se  mettre  sur  le  passage  de  Guise  avec  une 
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î*.,        reipu'tfi  pour  le  payemenl  des  gardes,  de  manière  à  l'isoler 

l,-         d«  sasiiite. 

fi'  Puis  il  nverlitle  conseil  que,  le  lendemain,  il  vonlaîtde 

fbonrip  heure  expédier  les  affaires  el  emmener  tout  son 
momie  It  une  petite  maison  près  Notre-Dame-des-Noyers, 
m  au  boul  (le  la  ;,'rande  allée,  où  il  voulait  faire  ses  dévotions 

t  et  pn'imrtr  son  Soël.11  ordonna  que  son  carrosse  l'aKendil 

le  Tnalin  à  la  |iorte  de  la  galerie  des  Cerfs  (Fontainebleau), 
j  Entre  dix  et  unie  heures  du  soir,  il  s'enferma  dans  son 

",  cabinet  avec  M.  de  Termes,  parent  du  duc  d'Epernon.  A 

minuil,  il  lui  dit  :  «  Mon  fils,  allez  vous  coucher,  et  dites 
à  l'huissier  Du  Halde  qu'il  ne  manque  pas  de  m'éveiller  à 
1  qiialrt'  hcun-s,  et  vous-même  trouvez-vous  ici.  »  Puis  il 

prit  son  bougpoir  et  alla  coucher  chez  la  reine. 
1  Pendnnl  ct'  temps,  Guise  soupail.  En  un  moment,  il  lui 

5  vint  jusqu'àfiiiqavis. 

Il  fourra  te  dernier  sous  le  chevet  et  renvoya  l'averlis- 

Iseiir  :  «  Donnons,  et  allez  vous  coucher,  s 
Asunonianl  du    duc    de    Gaine    (23    décembre   1588). 

— 'Quatre  heures  sonnent.  Du  Halde  s'éveille,  se  lève  et 
heurte  â  la  chambre  de  la  reine. 

s  l'rolant,  ilit  le  roi,  mes  bottines,  ma  robe  et  mon  bou- 
geoir. »  Il  se  lève,  et,  laissant  la  reine  dans  une  grande 

i  perplexilé,   va   en   son  cabinet,  et  fait   descendre  en  s» 

ï  clianibre  le.s  iiiiaranle-clnq  qui  arrivaient. 

11  leur  dit  qu'il  était  perdu  si  le  duc  ne  périssait;  qu'il 
était  arrivi^  au  bout,  prisonnier  dans  sa  maison,  n'ayant 
plus  rien  de  st'ir,  àpeine  son  lit;  qu'il  avait  toujours  compté 
sur  leur  épép,  fait  pour  eux  tout  ce  qu'il  avait  pu,  mais 
qu'il  ne  pouvait  plus  rien,  et  qu'ils  allaient  élre  cassés. ■■ 
Que  cependant  il  était  roi,  avait  droit  de  vie  et  de  mort,  et 

,  leur  donnait  droit  de  tuer. 

:  Toutes  ces  liites  gasconnes  prirent  feu.  Ils   ne  se  pUi- 

t  gnirent  que  d'attendre. 
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Le  conseil,  à  celle  heure  si  matinale,  ne  se  forma  pas 
Vile.  Les  royalisles  arrivèrent  bien,  et,  avant  Iftjrpiic,  K\-i 
cardînauï  de  Vendôme  et  de  Gondi,  les  maréchitu;;  d'Au- 
monl  et  de  Retz,  d'O  et  Rambouillet,  mais  Ibr  ^^utre^,  M.  du 
Ljonetle  cardinal  de  Guise,  arrivèrent  lard.  Kl  l'on  ne 
voyait  pas  le  duc,  quoique  logé  dans  le  château. 

Il  faisait  un  fort  vilain  jour  d'hiver,  très  bas  el  1res  cou- 
vert; Guise,  entrant  et  assis,  lut  du  premier  ';aiip  :^ur  les 
visages,  et  se  troubla  un  peu.  11  se  vit  seul,  et  suit  l'rayuur, 
soit  épuisement  de  sa  nuit,  il  ne  fut  pas  loin  de  se  trouver 
mal  :  «  J'ai  froid,  »  dît-il.  «  Que  l'on  fasse  du  l'eu.  '>  El 
puis:  <  Le  cœur  me  faut...  MonsieurdeMorfoal;uui',pijiir- 
riez-ïous  dire  au  valet  de  chambre  que  je  vouiliais  avoir 
quelques  bagatelles  des  armoires  du  roi?  n 

On  ne  trouva  que  des  prunes  de  Brignolles,  ilutil  il  lui 
fallut  se  contenter. 

Le  roi,  étant  alors  bien  sûr  que  son  homme  éluil  hi.  dit 
àRévol  :  «Allez dire  à  M.  de  Guise  qu'il  vieniio  pjiili'î-à 
moi  en  mon  vieux  cabinet.  > 

Le  duc  entre  dans  l'antichambre.  A  deux  pas  de  la  porte 
du  cabinet,  il  est  frappé  d'un  coup  de  poignard  dans  le  st-in 
i;!iuche.  Au  même  instant  te  sieur  des  AfTravats  se  jl'IIl'  à 
ses  jambes  et  le  sieur  de  Semalens  lui  porte  par  derriiTc 
un  grand  coup  de  poignard  près  la  gorge  dans  la  poilriiLe, 
«t  le  sieur  de  Longnac  un  coup  d'épée  dans  les  reini.  il  ne 
laissa  pas  pourtant  de  les  entraîner  d'un  bout  de  lacliainbre 
à  l'autre,  au  pied  du  lit  du  roi,  où  il  tomba. 

MearM>e  dn  cnnUaal  de  Galae.  —  Le  plus  eiuliarras- 
sant  était  ce  terrible  cardinal  de  Guise,  le  frère  du  mort, 
t|ueleroi  tenait  sur  sa  tête  dans  un  grand  galotiis  qu'il 
avait  fait  partager  en  cellules  pour  y  loger  des  capucins. 
«  Ëipédions-le,  dit-il,  qu'on  ne  m'enparle  plus.  " 

Le  capitaine  Du  Guast,  qui  n'avait  pas  été  de  l'uuire  ii(- 
faire,  se  charçea  de  celle-ci,  qui  était  plus  dure,  peu  de 
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gens  voulant  tuer  un  cardinal.  Quatre  cents  écns  en  tirent 

l'affaire  :  on  eut  quatre  soldats. 

Le  cardinal  se  confessa,  siûWt  les  hommes,  et,  dans  le 
couloir,  fut  tué. 

Sfort  4e  Catherlae  de  MéMmlm  (5  janvier  1589).  — 

Catherine  mourut  le  5  jantier.  On  la  mit  provisoirement  à 

Saint-Sauveur  de  Blois. 

Ce  Tit  tuV  *5ue  vingt  et  un  ans  après  que  ses  os  furent 

K        apgiorti's  i\  Saint-Denis  dans  lesplendide  tombeau  d'Hen- 

5       ri  11. 

y       ninyruue.  —  HeBO  III  avait  entièrement  manqué  sou 

!i       coup,  pfîrdu  ses  peines.  Les  états  furent  irrités  et  ne  furent 
point  eflrayés.  Ils  lui  refusèrent    toutes   ses   demandes. 
I       Même  le  procèi  des  Guises,  qu'il  faisait,  lui  fut  impos- 
p        sibic. 

On  avait  arrêté  plusieurs  des  prïndpaui  ligueurs  et  les 
I        princes  de  la  maison  de  Guise.  Le  roi  les  relâcha  fort  im- 

priiileiimn'tU. 
f  Le  ~  Jnnvier,  la  Sorbonne  consultée  déclara  le  peuple 

I  délié  du  serment  de  fidélité,  le  roi  ayant  violé  la  foi,  violé 
I  la  Sainte- Union,  violé  la  <  naturelle  liberté  des  trois  ordres 
J        du  royaume  ». 

Les  thi'fs  des  seize  quartiers  de  Paris  qu'on  appelait  les 
Seize  voulaient  nn  parlement. 

Ce  ne  fut  qu'un  mois  après  que  le  duc  de  Mayenne  vint 
prendre  à  Paris  la  direction  ito  mouvement  (15  février). 
C'était  un  gros  bomme,  assez  lent,  qui  avÉÙt  beaucoup  de 
mérite,  moins  faux  que  son  frère  Henri,  et  sans  comparu- 
son  le  meilleur  des  Guises;  on  ne  lui  reprochait  qu'un  as- 
sassinat. 

Il  venait  à  regret,  se  sentant  infiniment  peu  propre  à 
ce  rôle,  mais  sa  furieuse  sœur,  la  duchesse  de  Montpensier,  ' 
était  sortie  de  son  lit  pour  l'aller  chercher  en  Bourgogne 
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etpour  ramener.  Elle  voulait  qiu'il  s'avançât hardirnent,  re- 
prît le  rôle  de  son  aîné  et  se  lit  roi. 

Mayenne,  qui  venait  organiser  un  gouvernement,  en 
trouva  un,  celui  des  Seize  et  de  la  ville;  C'est  des  Seize 
qu'il  reçut  la  liste  toute  préparée  du  Comeil  général  de 
VUnion'qxi^  Paris^ créait  pour  la  France. 

Ce  qui  rendit  ce  Conseil  populaire,  ce  qui  le  ûi  adorer 
à  Paris,  ce  fut  Vautorisatian  donnée  aux  locataires  de 
ne  plws  payer  le  loyer.  Il  y  eut  réduction  expresse  d'un 
tiers,  mais  on  ne  paya  plus  rien. 

La  beurgeoisie,  qui  avait  pris  parti  contre  les  protes- 
tants, comme  contre  des  gens  de  trouble,  la  voilà,  cette 
bourgeoisie  catholique,  qui  voit  tomber  d'aplemb  sur  elle  le 
terrorisme  de  la  Ligue.  Seule,  elle  payera  désormais  et 
ne  sera  plus  payée.  Maisons,  rentes,  rien  ne  rapporte,  en^ 
core  moins  les  biens  de  campagnes,  à  chaque  instant  ra^ 
vagés. 

Comment  s'étonner  si  la  Ligue  devint  populaire,  avec 
ces  moyens  énergiquets?  Comment  demander  pourquoi  on 
ne  voit  plus  qu'entre  les  nobles  des  ennemis  de  la  Ligue? 
La  raison  en  est  bien  simple.  Parce  qu'il  fallait,  pour  cela, 
non  seulement  porter  l'épée,  pouvoir  se  défendre,  mais  en- 
core pouvoir  s'isoler,  avoir  un  trou  à  soi  pour  se  retirer; 
tout  au  moins  avoir  un  cheval,  comme  la  noblesse  affamée 
qui  s^uivait  le  roi  de' Navarre.  Quant  aux  misérables  habi- 
tants des  villes,  dans  les  tenailles  atroces  d'une  police  si 
serrée,  à  quoi  oomparerai-je  leur  sort?  Les  cachots  et  les 
basBCâi-'fosses  sont  plus  libres,  parce  qu'au  moins  le  prison- 
nier y  est  seul.  Le  grand  cachot  de  Paris,  le  grand  cachot 
de  Toulouse,  ces  villes,  devenues  prisons,  multipliaient  la 
terreur  dans  une  proportion  horrible  par  quelques  cent 
mille  témoins,  s'espionnant  les  uns  les  autres,  par  la  pro- 
fondeur d'une  inquisition  mutuelle,  domestique,  intime, 
jusqu'à,  s'accuser  soi-même  et  se  dénoncer  à  force  de  pear. 


s 
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L*  roi  d«  Navarre.  —  Mais  voyons  le  roi  de  Navarre  le 
lendftmaiiii  de  fa  mort  des  Guises  (jui  fui  la  dale  réelle  de-son 
avènemenl. 
I  II  en  parla  sensément,  sans  vouloir  qu'on  se  réjoutl,  di- 

sant seulement  :  «  J'avais  prévu,  dès  le  commencement, 
[  que  MM.  de  Guise  n'étaient  pas  capables  de  remuer  telle 

t  entreprise,  ni  d'en  venir  à  la  lin  sans  le  péril  de  leur  vie.  » 

iUn  mois  après,  il  fait  venir  Mornav. 
«  On  veut  me  livrer  Brouage.  Et  d'autres  me  proposent 
.  Saintes.  Qn'est-ce  que  vous  me  conseillez? 

'  —  Sire,  dit  Mornay,  ce  sont  là  de   belles  choses,  mais 

I  elles  vous  prendront  deux  mois.  Et  cependant  se  perd  la 

L  France!...  Pensons   donc  à  la  sauver.    Si  j'étais  à  votre 

place,  je  marcherais  droit  à  la  Loire  avec  tout  ce  que  j'au- 
rais  de  force.  Henri  III,  pris  entre  deux  armées,  et  ne 
>'  pouvant  résister,  s'accordera  avec  celui  qu'il  a  le  moins 

offensé,  c'est  vous.  » 

Son  auioB  avec  Henri  III.  —  L'entrevue,  non  pas  des 
rois,  mais  des  deux  armées,   des  deux  Frances,  eut  lieu 
surlesbords d'un  ruisseau,  àlrois lieues deTours.  Les  uns 
'  et   les  autres,  huguenots,  catholiques,   réconciliés   sans 

traité,  sans  savoir  la  pensée  des  rois,  se  rapprochèrent, 
débridèrent  leurs  chevaux  et  les  firent  boire  au  même 
courant.  Ces  nouveaux  amis  étaient  ceux  qui,  depuis  vingt 
ans,  se  faisaient  si  ftpre  guerre,  qui  avaient  tant  soufi'ert 
les  uns  par  les  autres.  Leurs  familles,  exterminées,  leurs 
maisons  ruinées,  leurs  personnes  usées,  vieillies,  les  plaies 
du  corps,  les  plaies  du  cœur,  tout  disparut  en  ce  moment. 
Cette  union  inattendue  donnait  au  parti  royaliste  une 
force  redoutable.  Les  ligueurs,  qui  semblaient  maîtres  de 
la  meilleure  partie  du  royaume,  n'en  sentaient  pas  moins 
leurinrériorité.  ils  imploraient  à  grands  cris  le  secours  de 
l'Espagnol. 

Evhetu  de  Hayonne  devant  Tonra  ol  Senlla.  — CepeQ- 
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dant  Mayenne  averti  que  le  roi  avait  peu  de  monde  à  Tours, 
part  avec  sa  cavalerie  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  leste '/il  fait 
d'une  traite  onze  lieues.  Le  matin  il  apparaît  à  Saint-Sym- 
phorien,  le  faubourg  de  Tours  au  nord  de  la  Loire,  qui  lient 
à  la  ville  par  le  pont. 

L'attaque  commence;  il  était  dix  heures  du  matin.  Les 
ligueurs  ont  un  grand  avantage.  Grillon  entreprend  de  les 
déloger,  n'y  parvient  pas,  est  blessé,  rentre  presque  seul, 
ferme  de  ses  mains  les  portes.  Cependant  le  roi  de  Navarre, 
qui  n'était  pas  encore  loin,  est  averti.  Il  envoie  quinze 
cents  arquebusiers,  qui,  le  soir,  sous  Châlillon,  arrivent 
dans  Tours.  D'eux-mêmes,  les  ligueurs  s'en  allèrent,  lais- 
sant au  faubourg  une  trace  terrible  de  leur  passage. 

Repoussée  à  Tours,  la  Ligue  le  fut  plus  rudement  encore 
à  Senlis. 

Henri  III  devant  Paris.  —  Le  roi  qui  avait  réuni  ses 
l'orces,  arrivait  devant  Paris.  Montpensier  et  le  roi  de  Na- 
varre avaient  presque  trente  mille  Français.  Et  le  plus 
beau,  dans  cette  armée,  n'était  pas  le  nombre,  c'était  Tu- 
nion.  Il  semblait  que  toutes  les  vieilles  haines  eussent 
cessé  par  enchantement. 

Mayenne,  au  contraire,  fondait,  se  perdait,  venait  à  rien. 
Il  appelait  les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Lorrains,  et 
rien  n'arrivait.  Il  n'avait  plus  que  huit  mille  hommes;  puis 
cinq  mille,  dit-on  ;  et,  de  ces  cinq  mille,  beaucoup  corn- 
ïitïençaient  à  regarder  par  quelle  porte  ils  sortiraient.^ 

Les  ligueurs  avaient  tout  à  craindre.  Henri  III  sur  son 
^'heràin  s'était  montré  impitoyable  pour  les  villes  qui  résis- 
Mienl.  On  dit  que,  du  haut  de  Saint-Cloud,  regardant 
ï^aris  de  travers,  il  avait  dit  :  €  Cette  ville  est  grosse,  beau- 
coup trop  grosse  ;  il  faut  lui  tirer  du  sang.  » 

Dans  le  Paris  du  Midi,  celui  des  couvents  et  des  sémi- 
naires, on  disait  tout  haut  qu'il  fallait  un  miracle,  un 
gï^and  coup  de  Dieu.  Plusieurs  moines  prêchaient  le  mi- 
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racle,  entre  autres  le  petit  Feoillaiil,  qui,  peu  après,  en- 
voya un  assassin  au  roi  de  Navarre.  Trois  jeunes  gens,  dit- 
on,  juraient  qu'ils  imiteraient  Judith,  et  que  le  nouvel 
Holoplierne  ne  périrait  que  de  leur  niaiji. 
'  Jacqae*  ci^meni.  —  Si  l'on  en  croil  la  duchesse  de  Mool- 
pensier,  sœur  des  Guises,  ce  fut  elle  qui  détermina  la 
chose  et  U  fit  passer  des  paroles  à  l'acte.  Parmi  les  trois 
jeunes  gens  élait  un  moine  bourguignon,  nommé  Clément, 
qui,  en  province,  avait  eu  le  malheur  de  faire  un  ^ros 
péché.  Le  )>rieur  d'ici  lui  dit  que,  pour  un  si  grand  péché,  il 
fallait  faire  un  grand  acte.  La  princesse,  qui,  dit-on,  voulut 
1&  voir,  lui  assura  que  sa  fortune  était  faite,  qu'il  aurai! 
tout  ce  qu'il  voudrait,  le  chapeau  de  cardinal.  Et  ce  n'était 
pas  le,  meilleur.  11  avala  tout  cela.  Il  acheta  un  beau  cou- 
teau neuf,  à  manche  noir.  Il  se  procura  deux  lettres  da 
royrilistes  pour  lui  servir  de  passe-port.  Lie  soir  du  31  juillet, 
il  s'achemina  vers  Saint-Cloud. 

AwMifisiiiatdeBMriiH  (1°'  ao)lt  1589).  —  c  II  éloit  en 
viron  huit  heures  du  matin,  dit  Lestoile,  quand  le  roi  fut 
averti  qu'uo  moine  de  Paris  vouloit  lui  parler  ;  il  étoil  sur  sa 
chaise  percée,  ayant  une  robe  de  chambre  sur  ses  épaules, 
lorsqu'il  entendit  que  ses  gardes  faisoient  difCculté  de  le 
laisser  entrer,  dont  il  se  courrouça  et  dit  qu'on  le  fil  entrei", 
et  que,  si  on  le  rebutoit,  ondirott  qu'il  chassoit  les  moines 
et  ne  les  vouloit  voir.  Incontinent  le  Jacobin  entra,  nyanl  un 
l'oulenu  loi]f  nud  dans  sa  manche;  et,  ayant  fait  une  pro- 
foiidc  révérence  au  roi,  qui  venoit  de  se  lever  et  n'avoil 
encore  ses  chausses  attachées,  lui  présenta  des  lettres  de 
la  part  du  comte  de  Brienne,  et  lei  dit  qu'oulre  le  contenu 
des  lettres,  il  étoit  chargé  de  dire  en  secret  à  Sa  Majesté 
quelque  chose  d'importance.  Lors  le  roi  commanda  à  ceui 
qui  étoient  près  de  lui  de  se  retirer,  et  commenta  à  lire  1" 
lettre  que  h  moine  lui  avoit  apportée,  pour  l'enteudre  apcés 
en  secret.  Lequel  moine,  voyant  le  roi  attentif  à- lire,  tii» 
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de  sa  manche  son  coiiteâu  et  lui  en  donna  droit  dans  le 
petit  ventre,  au-dessous  du  nombril,  si  avant,  qu'il  laissa 
le  couteau  dans  le  trou  ;  lequel  le  roi  ayant  retiré  à  grande 
force,  en  donna  un  coup  de  la  poiq^te  sur  le  sourcil  gauche 
du  moine,  et  s'écria  :  «  Ha  !  le  méchant  moinfe,  il  m'a  tué  !  » 

Le  moine  avait  tourné  le  dos  et  rega,rdait  la  muraille.  Le 
procureur  général  (fort  étrange  magistrat),  portant  l'épée 
comme  chargé  de  la  justice  du  camp,  lui  passa  cette  épée 
au  travers  du  corps,  et  d'un  même  coup  tua  le  procès  qui 
eût  compromis  le3  moines  et  sans  doute  de  grands  person- 
nages. 

Le  roi  de  Navarre,  averti,  vint,  et  trouva  le  blessé  en  si- 
tuation assez  bonne,  qui  avait  écrit  pour  rassurer  la  reine. 
Il  retourna  à  son  camp  ;  mais,  pendant  la  nuit,  la  réalité  se 
fit  jour..  Les  médecins  dirent  qu'il  avait  peu  d'heures  à 
vivre.  Il  se  confessa,  fit  entrer  toute  la  noblesse,  et  les 
exhorta  à  se  soumettre  au  roi  de  Navarre,  qui  ne  tarderait 
pas  à  se  convertir.  Il  expira  (le  2  août  1589).  Bernier  des 
Valois,  il  laisrsait  le  trône  afix  Bourbons*. 
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Henri  IV  (1589-1610).  —  Pendant  Tagonie  du  roi,  les 
grands  seigneurs  catholiques  n'avaient  pas  perdu  le  temps 
à  pleurer.  Ils  s'étaient  tous  arrêtés  à  ne  pas  reconnaître  le 
roi  de  Navarre*. 

La  France,  en  ce  moment,  morcelée  en  provinces  que  les 
gouverneurs  s'étaient  imprudemment  appropriées,  la  France 
était  réellement  dans  la  main  de  douze  coquins.  Ils  avaient 
horreur  d'un  roi  pauvre. 

La  dispersion,  la  guerre  civile,  leur  étaient  bonnes  pour 
que  chacun  d'eux  s'affermît  dan%  sa  maison.  Ils  appe- 
laientdéjà  ainsi  les  gouvernements,  leurs  grandes  villes  ca- 
pitales do  provinces,  un  Lyon,  un  Rouen,  un  Toulouse. 

Finalement,  ils  calculaient  les  chances  de  la  Ligue  et 
pas  une  pour  le  Béarnais. 

Ils  résolurent  de  le  sommer  de  se  faire  catholique  sur 

1.  Voir  pour  plus  de  détails  sur  ce  règne,  Henri  IV,  chez  Hctzel. 
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l'heure.  Henri  dit  qu'il  lui  fallait  du  temps,  qu'il  ne  deman- 
dait qu*à  se  faii'e  insihiire,  que^dans  six  mois,  il  assem- 
blerait un  concile  à  cet  effet  et  réunirait  les  états  géné- 
raux. 

Le  roi  s'éloigna  de  Paris,  n'ayant  que    quinze  cents, 
cavaliers,  six  mille  fantassins.  Il  s'achemina  vers  Rouen, 
où  on  lui  donnait  quelque  espoir. 

Le  cardinal  de  Boarbon,  rot  de  la  Llg^e.  —  Ma- 
dame de  Montpensier  voulait  que  son  frère  se  fît  roi. Chose 
impossible.  Les  troupes  de  Philippe  II  entraient  dans  Paris, 
à  savoir,  quatre  mille  Allemands,  six  mille  Suisses.  Men- 
doza,  avec  cette  force,  ne  l'eût  pas  souffert,  ni  peut-^être 
les  ligueurs  ;  ils  étaient  divisés,  jaloux.  Mayenne  prit  un 
moyen  d'attendre,  ce  fut  de  faire  roi  un  vieillard,  le  car- 
dinal de  Bourbon. 

On  donnait  à  Henri  le  sot  conseil  de  s'en  aller  en  Gas- 
cogne, ou  bien  de  solliciter  un  partage  de  la  royauté  avec 
le  vieux  cardinal,  ou  encore  de  se  réfugier  en  Allemagne, 
d'attendre  les  événements. 

Il  attendit,  mais  à  Arques,  l'épée  à  la  main.  Roi  sans 
terre,  il  n'avait  plus  qu'une  armée,  plutôt  une  bande. 

Il  était  si  pauvre, que  le  plus  souvent  sa  table  manquait; 
il  s'invitait  ici  et  là  chez  ses  officiers,  mieux  pourvus.  Il 
avait  sept  mille  hommes  en  tout,  et,  il  allait  avoir  sui:  les 
bras  trente  mille  hommes.  Tout  le  monde  le  croyait  perdu. 

Bataille  d'Arqaes.  —  Le  vicux  maréchal  de  Biron, 
homme  de  grande  expérience,  dirigeait  tout.  Il  choisit  un 
emplacement,  couvert  à  droite  par  le  canon  d'Ârques,  à 
gauche  etderrière  par  une  petite  rivière  marécageuse,  devant 
par  un  bois  épais  et  difficile  à  passer;  le  bois  passé,  on 
rencontrait  une  tranchée  que  fit  Biron,  en  laisant  seule- 
ment ouverture  pour  lancer  de  front  cinquante  chevaux. 

La  grosse  armée  de  Mayenne  était  fort  chargée  de 
princes,  qui    tous  avaient    des  bagages.  Mayenne  veut 
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[iMser  lu  ^eliu  rivière  ;  il  jr  rencontce  le  r«i,  qui  l'anMc 
à  cDU|>s  lie  Uluon.  Il  y  «ut  cepeQdant  un  inoBKRl  où  U  ca- 
valei-ie  de  Maj'eiiDe  peaélra  jusque  dans  le  camp,  Bir»n  fut 
jpté  il  lias  Uc  sJn  cheval. 

Li'  (ils  de  CoUgny,  ChUillon,  wec  cinq  cents  vieux arque- 
liusicrs  liiJiïitenots,  prit  dt;  côté  les  ligueurs;  les  lansqse- 
iici>  fiii'i'iii  écrasés,  et  la  cavalerie  refoulée. 

Li'  chAli^au  d'Arqués,  qui,  juaqne-là,  n'osait  Itrer,  ceni- 
in(']ii;a  à  l'arler  d'en  haut  ;  quelques  volées  de  boulets  sa- 
luèrent rai'inée  de  la  Ligue;  le  soleil  avait  repara  et  la 
loL'tuni'  de  la  France  (31  septembre). 

FiiU»lc«-«  do  May  CM*.  —  8««o    de   Mewl  IV.  — 

Ma^uniiL-  était  si  malade  de  sa  déconvenue,  qu'il  n'osa  pas 
se  tiiuntn-r  à  Paris.  Il  s'en  alla  â  AmieHS,  se rapprocberde 
se5  mailces,  Its  Espagnols,  et  recevoir  un  secours  que  lui 
envoyait  le  prince  de  Parme.  Sou  aroiée  lui  échappait, 
s'en  allait  à  la  débandade.  Après  ce  secours,  il  se  trouva 
p)ii4  faillie  i|u'auparavant. 

Lt'  roi  iIl'  sur  côté  n'était  pas  bien  fort 

Cf  lui  pour  lui  un  grand  secours  de  recevoir  d'Elisabeth 
i{ii;tii'e  raillt^.  protestants  anglais,  écossais. 

Henri  saisit  l'occasion,'  alla  dîner  sur  la  flotte,  fut  salué 
(lu  lanon  lie  taus  les  vaisseaux.  A  chaque  toast,  l'artillerie 
tira.  Cette  liruyante  et  éloquente  reconnaissance il'Henri IV 
dut  avertir  lesmalveillanls.  Ils  sentirent  que  le  Béarnais, 
aveu  auu  pourfioint percé,  n'en  avait  pas  moins  de  fortes 
raciues;  que  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Hollande,  al- 
taieul  regarder  vers  lui, 

Mayenne  avait  promis  de  l'amènera  Paris,  mais  il  y  vient 
lie  lui-raêiiie  (octobre);  par  une  vive  attaque,  il  emporte 
les  faubour^'s  du  sud,  le  fils  de  Coligny  est  maître  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  l'ancien  faubourg  protestant. 

Le  rui  n'emmena  son  armée  que  quand  elle  se  fut  refaile, 
etiritliie  du  pillage  des  faubourgs,  entièrement  et  propre- 
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méat  déménagés  et  nettoyés.  Il  aHa  de  là  recevoir  à  Tours 
l'ambassadeur  de  Venise.  Le  grand-duc  de  Toscane,  celui 
deMmitoue,  les  Suisses,  le  favorisaient  déjà  plus  oumoins 
ouvertenvent.  Le  premier  s'adressait  sous  main  à  de 
Tho«^ notre  envoyé,  pour  marier  en  France  sa  nièce,  Marie 
de  Hédicis. 

Mais  les  succès  d'Henri  IV  semblaient  devoir  être  ar- 
rêtés. Le  prince  de  Parme,  forcé  par  son  maître  d'èire  gé- 
néreux, avait  donné  à  Mayenne  six  mille  mousquet^treSy^ 
la  fleur  de  Tarmée  des  Pays-Bas,  et  douze  cents  lances 
wallonnes  sous  le  fils  du  comte  d'Ëgmont.  Il  reçut  encore 
une  petite  armée  de  Lorraine.  En  tout,  il  y  eut  .vingt-cinq 
mille  hommes.  Le  roi  n'avait  guère  que  le  tiers.  Poussé 
par  Mayenne  vers  l'ouest,  il  ne  voulut  pas,  cette  fois,  re- 
culer jusqu'en  Normandie.  Il  fil  ferme  au  couchant  de 
l'Eure,  à  Ivry,  et  attendit. 

Bataille  d'ivry  (mars  4590).  —  11  était  dix  heures  du 
matin  (13  mars).  Il  faisait  froid  et  mau<vais,  Mayenne 
avait  eu  la  pluie  toute  la  nuit.  Le  roi,  au  contraire,  avait 
dormi,  soupe  dans  les  villages  voisins. 

Henri  IV  était  d'une  gaieté  merveilleuse,  qui  répondait 
de  la  journée.  Il  avait  mis  sur  son  casque  un  énorme  pa- 
nache blanc  et  un  autre  gigantesque  à  la  tète  de  son  cheval. 
Il  dit  :  €  Si  les  étendards  vous  manquent,  ralliez^vous  à  ce 
panache.  Vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  la  vic- 
toire. »  Il  avait  su  que  les  Suisses  de  Mayenne  disaient, 
n'étant  pas  payés,  qu'ils  ne  donneraient  pas  un  coup. 

L'artillerie  du  roi  eut  un  effet  terrible.  Au  contraire, 
celle  de  Mayenne  porta  peu  sur  les  royalistes,  dont  le  ter- 
rain était  plus  bas. 

D'Ëgmont  alla  tête  baissée,  renversa  tout.  Cependant 
la  cavalerie  du  roi,  Biron,  Aumont  et  Givry,  tombèrent 
sur  celle  d'Ëgmont  et  la  détruisirent.  Les  reitrcs  ne  furent 
guère  plus  heureux.  Après  leur  charge,    ils  revenaient 
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se  replacer  dans  les  rangs  de  Mayenne,  mais  ces  rangs 
étaient  serrés.  Ils  y  jetèrent  le  désordre.  Le  roi  le  vit,  et  à 
ce  moment,  fondit,  enfonça  Mayenne  et  le  balaya.  Restaient 
les  Suisses,  qui  ïi^avaient  rien  fait  et  qui  se  rendirent. 

La  niort  du  roi  de  la  Ligue,  du  vieux  cardinal  de  Bourbon 
qui  arriva  le  9  mai  1590,  éclaira  la  situation  autant  que  la 
victoire  d'Ivry. 

Henri  iv  devant  Paris.  —  Cet  enragé  Béarnais  sans 
perdre  de  temps  s'achemina  vers  Paris.  Déjà  il  avait  pris 
Mantes. 

Le  8  mai,  le  roi  commença  à  tirer  contre  Paris;  les  ducs 
de  Nemours  et  d'Âumale,  qui  commandaient  la  défense, 
avaient  dix-sept  cents  Allemands,  huit  cents  fantassins 
français,  cinq  ou  six  cents  cavaliers;  de  plus,  un  grand 
nombre  d*hommes  de  la  milice  bourgeoise  qui  avaient  tout 
à  craindre,  si  le  roi  entrait,  étant  connus  et  désignés  aux 
vengeances  des  huguenots  ou  des  royalistes.  Ce  n'était 
pas  avec  une  si  petite  armée  (douze  mille  hommes  et  trois 
mille  chevaux)  qu'Henri  pouvait  prendre  cette  énorme  ville. 

C'était  par  le  pain  qu'il  voulait  prendre  Paris.  Il  faisait 
la  guerre  aux  moulins,  aux  greniers,  aux  petites  places  d'en 
haut  et  d'en  bas  qui  nourrissent  la  grosse  ville. 

En  un  mois  Paris  eut  tout  mangé.  Il  fallut  commencer 
des  visites  domiciliaires.  On  fouilla  les  riches  greniers  des 
couvents. 

On  en  vint  au  son  d'avoine.  On  en  vint  aux  chiens^  aux 
chats. 

lie  roi  serra  de  plus  près.  Il  prit  les  faubourgs,  les  for- 
tifia. Le  peuple,  qui  y  allait  chercher  de  l'herbe,  fut  clos 
comme  dans  un  tombeau.  Lestoile  assure  qu'on  alla  jusqu'à 
faire  du  pain  de  la  poussière  d'os  qu'on  prenait  aux  cime- 
tières, qu'un  soldat  mangea  un  enfant,  qu'une  dame  dont 
le  fils  était  mort,  le  sala,  avec  sa  servante,  et  qu'elles  vécu- 
rent quelque  temps  de  cette  nourriture. 
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Cependant,  des  tours,  des  murs,  oh  voyait  flotter  la 
moisson.  Les  pauvres  gens  risquaient  leur  vie  pour  aller 
couper  des  épis.  On  les  battait,  on  les  blessait  sans  pouvoir 
les  décourager.  Henri  IV,  ici,  fut  très  beau.  Il  déclara 
qu'il  prendrait  ou  ne  prendrait  pas  Paris,  mais  qu'il  laisse- 
rait aller  tous  ceux  qui  voudraient  sortir. 

Des  foules  en  profitèrent,  trois  mille  hommes  en  une 
fois.  Puis  d'autres,  tant  qu'ils  voulurent,  des  cens  aisés 
aussi  bien  que  le  peuple. 

Le  prince  de  Parme  lui  lait  lever  le  slèp^.  —  Cepen- 
dant le  prince  de  Parme,  qui  ne  s'amusait  jamais,  avait,  à 
la  longue,  terminé  ses  préparatifs;  à  l'instante  prière  de 
Mayenne  et  sur  l'ordre,  de  son  maître,  il  venait  secourir 
Paris. 

Ce  redoutable  capitaine  avait  fait  sa  marche  en  vingt 
jours,  traversé  le  nord  de  la  France  dans  un  ordre  admira- 
ble. Il  était  à  Meaux. 

II  fallut  bien  que  le  Béarnais  laissât  son  siège. 

L'armée  royale  ne  voyait  que  l'avant-garde  ennemie  que 
Mayenne  bravement  menait  au  combat,  mais  le  centre  qui 
avait  tourné,  devenant  lui-même  avant-garde  tombait  sur 
Lagny,  grande  position  pour  la  guerre  et  pour  l'arrivage 
des  vivres.  Lagny  fut  emporté  sous  les  yeux  d'Henri  même, 
Paris  ravitaillé,  l'armée  découragée,  et  elle  se  fondit  en 
partie. 

Le  duc  de  Parme  n'avait  rien  fait  s'il  n'assurait  aux  Pa- 
risiens Charenton  et  Corbeil,  mais  Corbeil  l'arrêta  long- 
temps. Cela  lui  fit  du  tort.  Paris,  quelque  reconnaissant 
qu'il  fut,  trouvait  fort  dur  que  ses  amis  ruinassent  les  cam- 
pagnes que  l'ennemi,  le  Béarnais  tant  maudit,  avait  épar- 
gnées. Corbeil  fut  pris  et  mis  à  sac. 

L'enthousiasme  des  Parisiens  fut  fort  calmé  pour  leurs 
amis  d'Espagne.  Toute  leur  peur  était  qu'ils  ne  restas- 
sent. 

H.  DE  FR.,  Temps  modernes.  n.  —  i^ 
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Quand  le  prince  de  Parme  rautut  laisser  g&misoR  ^ns 
Corbeil,  on  résista,  oq  loi  montra  les  dents. 

Les  li;;iieurs,  qui  avaMot  cra  voir  entrer  un  fleuve  d'or 
et  les  trésors  îles  Indes  Avec  l'armée  d'Espagne,  restaieil 
à  sec  et  furieux.  Mayenne,  qui  avak  vu  de  près  son  odieni 
auxiliaire,  et  qui  sentait  biea  qu'on  n'svait  ftucunB  piite 
sur  cet  liomme  de  marbre,  fut  obligé  pourtant,  dans 
sa  griinde  faiblesse,  d'en  accepter  trois  régiments. 

Le  prince  de  Pi^rme  s'en  alla,  suivi  de  près  et  harcelé 
îles  cavaliers  du  Biiarnaïs.  Il  n'était  pas  A  vingt-dnq  lieues 
que  celui-ci  emporta  Lagnj  et  Corbeil.  Et  Paris  n'était 
fruriv  plus  délivrt'  qu'auparavant. 

Mayenne  ne  pouvaK,  sans  le  prince  de  Parme,  sauver 
lUuieu  lies  mains  du  roi. 

Hii-fiv  «c  BaneB  (1591-1592).  —  L'inquiétude  des  li- 
gueurs, lie  Mayenne  et  de  Villars,  qui  commandait  dans 
Rouen,  c'était  que  les  Espagnols  ne  sauvassent  cette  olle 
pour  la  garder.  Villars  voulut  les  prévenir.  Par  une  forieose 
sortie,  il  tua  îles  milliers  d'assiégeants.  Le  prince  de  Parme, 
si  prudent,  voulait  avancer,  profiter.  Majenne  l'en  détourna. 
11  l'occupa  à  assiéger  une  petite  place  de  la  Somme.  EnSn, 
il  le  décida  à  se  placer  à  Caudebec,  assurant  que  le  roi,  le 
voyant  là,  u'oserail  continuer  le  siège.  Ce  qui  airiva. 

Mais  ce  qui  arriva  aussi,  c'est  que  le  roi,  se  rappro- 
cli.inl,  se  trouva  tenir  et  Parme  et  Mayenne  prisonniers 
dans  la  presqu'île  de  Caux,  entre  lui,  la  Seine  et  la  mer. 

Parme  fut  blessé  au  bras;  Mayenne  était  malade.  Les 
vi\Tes  ne  venaient  plus.  Henri  IV  se  croyait  vainqueur;  il 
avait  uneûotle  hollandaise  qui  était  dans  la  Seine  et  qui,  au 
premier  signe,  pouvait  le  seconder.  Le  prince  de  Parme 
qui  se  sentait  moriellement  atteint,  tenta  une  cbese  déses- 
pérée.  Il  At  venir  de  Rouen  force  bateaux  couverts  de  plan- 
ches. La  Seine,  large  comme  une  mer  à  cet  endroit,  fut 
cependant  pontée,  traversée  en  une  nuit.  Les  royalistes, 
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en  s'éTeiUant,  virent  rennemi  de  l'autre  côté  (20-21  mai 
1591). 

Convevftlon  de  Henri  SV  au  eaAollel^me  (1593).  — , 

Le  roi  tenait  Paris  assez  serré.  Maître  des  petites  plâcesj 
voiâoes,  il  eût  pu  à  volonté  empêcher  les  arrivag'es.  Paris 
mangeait  par  sa  permission»  La  culture  de  la  banlieue  se 
faisait  par  sa  bonne  grâce..  Situation  misérable  dont  tous 
voulaient  s^ir.  Les  savetiôrs,  les  crocheteurs,  commencent 
à  crier  :  «La  paix!  »  La  mitioe  se  déclare.  Elle  ose  provo- 
quer les  Seize;  Passant  devant  la  fenêtre  du  fameux  greffier 
de  la  Ligue^  Séaault,  qu'on  voyait  écrire,  ils  lui  crièrent  : 
<  Eeris-nous  tous!  nous  sommes  tous  politiques!  j> 

Ce  mouvement  inattendu:,  l'abandon  où  Philippe  II  sem-  , 
blait  laisser  ses  Espagnols,  la  mort  du  duc  de  Parme,  l'affai- 
blissement de  Mayenne,  menacé  des  fanatiques,  tout  cela  un 
matin  ou  l'autre  aurait  mis  le  roi  dans  Paris.  Des  protes- 
tants comme  Sully,  loi  disaient  qu'il  aurait  de  la  peine  à  se 
dispenser  de  se  faine:catholique.  Des  catholiques,  très  avisés, 
très  infonnés  comme  l'ambassadeur  de  Savoie,  pensaient 
qa'il  ne  se  convertirait  pas. 

Montaigae,  le  vrai  génie  du  temps^  avait  dit  une  chose 
très  juste.  «  Les  Giuisesne  sont  guère  catholiques,  et  le  roi 
n*est  guère  protestant.  )>  Ceux  des  royalistes  qui  poussaient 
la  conversion  avaient  obtenu  de  faire  à  Suresnes  des  con<- 
fércnces  avec  la  Ligue.  Champ  très  dangereux  d'intrigues. 
Là  se  produisait  une  chose  perfide  que  le  légat  favorisait  : 
c'était  de  subir  un  Bourbon,  puisqu'il  le  fallait,  mais  de 
prendre,  au  lieu  d'Henri  IV,  le  jeune  cardinal  de  Bourbon. 

Les- royalfêtes  firent  peur  au  roi  de  cette  idée,  lui  firent 
croire  qu'elle  ralliait  beaucoup  de  gens& 

Peu  après,  Henri  IV,  dans  une  conversation  de  trois  heures 
av€c  Momay,  lui  assura  que  c'était  à  cette  crainte  qu'il 
avail  cédé.  «  On  fut  ravi  de  voir  avec  quelle  componction. 
^  avait  reçu  le  sacrement  de  pénitence,  entendu  la  messe.  » 
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Il  préla  sans  sourciller  le  serment  d'exterminer  ies  hè- 
rétiqufts  {25  juillet  1593). 

Gnirée  de  Henri  IV  dons  Paris.  —  Qui  livrerait  Paris 
au  roi?  Le  gouverneur,  U.  Belin,  eût  voulu  traiter  de  lui- 
même.  Mais  Mayenne  l'expulsa  et  mita  la  place  un  parfait 
tartufe, Brissac,  et  leprévAt  des  marchands,  Lhuillier. 

A  trois  heures,  force  bourgeois,  greffiers,  procureurs, 
notre  clironiqueur  Lestoile,  occupaient  le  pont  Saint-Michel 
eu  écharpe  blanche.  Le  roi  tardait.  Enfin  à  quatre,  les  ca- 
valiers de  Vitrj'  apparurent  &  la  porte  Saint-Denis.  Le  roi 
arrive,  entre  par  la  Porle-Neuve,  il  passe  devant  les  luno- 
rents  et  tourne  au  pont  Notre-Dame  pour  aller  à  la  cathé- 
drale. Il  y  avait  tant  de  monde  qu'il  ne  pouvait  passer.  Ce- 
pendant il  ne  voulut  pas  qu'on  fit  reculer  personne,  et  il 
entra,  à  la  lettre,  porté  sur  les  bras  du  peuple. 

SoumluioH  de  Roaea.  —  Au  moment  même,  le  roi 
précipitait,  malgré  Sully,  son  traité  avec  Villars  qui  tenait 
Rouen.  Ce  A'illars  avait  demandé  des  choses  folles. 

Ces  conditions  insolentes  auraient  pu  être  subies  avant 
que  le  roi  eût  Paris,  mais  après,  quand  il  était  au  Louvre, 
qu.ind  la  Ligue  foudait  d'elle-même,  elles  semblaient 
devoir  être  repoussées;  Henri  IV  les  subit. 

SIluatluD  diractlo  du  r»i.  —  Son  étkergtr,.  —  LeS 
difficultés,  il  faut  l'avouer,  étaient  grandes  encore.  Eli- 
sabeth, indignée  de  l'abjuration,  rappelait  ses  troupes.  Le 
dui:  de  Mercœur  établissait  l'Espagnol  en  Bretagne,  et  Phi- 
lippe II  proclamait  sa  fille  duchesse  de  cette  province.  Le 
duc  d'Épernon  voulait  ouvriràl'ennemi  le  port  de  Boulo- 
gne et  ceux  de  Provence.  Henri  IV  n'y  trouva  remède  que 
de  donner  ce  gouvernement  au  jeune  duc  de  Guise  pour 
faire  battre  entre  eux  les  ligueurs. 

Chose  bizarre,  sa  pauvreté  croissait  en  proportion  de  ses 
succès.  La  misère  des  deux  rois  de  France  et  d'Espagne 
était  égale.  Si  Henri  IV  est  forcé  de  faire  en  94  une  ban- 


1         «  5  •  •  •• 


HtNPil  IV.  215 

queroute  d'un  tiers  à  nos  rentiers,  Philippe  H  l'a  faite  aux 
siens  dès  1575,  et  il  va  recommencer  encore.  En  1594,  la 
limite  est  atteinte,  la  terreur  ne  sert  plus  de  rien;  deux 
cents  villes  de  Castille  refusent  l'impôt,  et  l'année  de  3a  mort 
(1598)  on  verra  Philippe  II  mendier  sur  le  bord  de  sa  fosse, 
et  faire  soUiciterde  porte  en  porte  une  aumône  à  la  royauté. 
Cela  devait  finir  la  guerre?  Point  du  tout.  Les  Feria,  les 
Fuentes,  malmenés  par  le  Béarnais,  trouvaient  que  Thon- 
neiir  castillan  ne  permettait  plus  de  se  retirer.  Henri  IV  as- 
siégeant la  ville  de  Laon,  ils  se  réunirent  à  Mayenne,  et 
vinrent  pour  délivrer  cette  place,  mais  le  roi  la  prit  sous 
leurs  yeux  (22  juillet  94).  Jamais  il  ne  montra  tant  d^esprii, 
(l'activité  et  de  ressources.  La  légende  populaire  du 
Diable  à  quatre  n'est  ici  que  la  vérité. 

Attentat  de  Jean  €hastel.  — Expulsion  des  Jésuite*. 
—  Gnerre  avec  l'Espag^ne  (1594-1595).  —  L'avant- veille 

de  Noél,  un  garçon  de  dix-neuf  ans,  Jean  Chastel,  se  glisse 
près  du  roi  et  lui  porte  un  coup  de  couteau  à  la  gorge, 
mais  il  n'atteignit  que  la  lèvre. 

Grillon  dit  tout  haut  que  cette  fois  il  fallait  jeter  la  Ligue 
à  la  Seine.  On  laisse  le  parlement  prononcer  l'expulsion 
des  Jésuites  (27  décembre),  et  on  déclare  la  guerre  à  l'Es- 
pagne (17  janvier  95). 

Le  succès  fut  rapide.  Mayenne,  qui  tenait  la  Bourgogne^ 
se  soumit,  livra  Dijon.  Le  roi,  à  Fontaine-Française,  dans 
une  reconnaissance  imprudente,  étourdie,  où  il  faillit  périr, 
avec  deux  ou  trois  cents  chevaux,  fit  reculer  l'armée  du  con- 
nétable deCastille.  Sa  folie  le  couvrit  de  glaire  (5  juin  95). 

Deux  hommes  d'esprit,  le  Gascon  d'Ossat  et  le  factotum 
Duperron,  négociaient  l'absolution  à  Rome.  Us  trouvèrent 
des  auxiliaires.  Qui?  Les  Jésuites  eux-mêmes...  Ils  tournè- 
rent le  dos  à  l'Espagne  ;  ils  rassurèrent  le  pape  et  lui 
dirent  de  ne  pas-  avoir  peur  d'un  lion  mort  qui  ne  mordait 
plus.  L'essentiel  pour  eux  était  de  rentrer  en  France. 

14. 
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Le  10  mars,  le  roi  reçoit  un  grand  coup^  la  surprise 
d  Amiens  par  les  Espagnais  ;  mais  la  France  entière  s'y 
précipita  et  reprit  la  ville.  Elisabeth  aida  au  suecès.  Elle 
ionna  au.  roi  quatre  mille  Anglais,  et  il  lui  promit  de  ne 
.as  traiter  sans  elle. 

É4it  dk>  MABtm  (avril  1598).  --Faix  4e  ¥«nriiui  (mai). 

—  C'est  justement  ce  qu'il  fit   dès  qu'il  put,  à  Vervins 
2    mai  1598). 

Mais  nos  huguenots,  que  deviennent-ils? 

L'histoire  en  est  lamentable.  Par  l'édit  doNantes,  ils  eu- 
rent, il  est  vrai,  la  liberté  de  conscience,  mais  non  de  culte. 
Le  culte  ne  leur  fut  permis  que  dans  leurs  villes  huguenotes 
«t  chez  des  seigneurs  hauts  justiciers.  Des  chambres  à  part 
pour  les  juger.  On  leur  laissait  pour  huit  ans  leurs  petites 
places  d'asile.  Celte  paix  ne  les  défendait  pas;  elle  les  com- 
promettait, les  forçant  (contre  un  roi  livré  à  leurs  ennemis) 
de  devenir  une  faction. 

Les  réformés  avaient  à  la  Rochelle  un  important  otage,  le 
petit  prince  de  Condé,  jusque-là  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  C'était  un  grand  coup  de  le  prendre,  de  le  faire 
catholique.  Sa  mère  se  convertit  d'abord,,  et  éleva  son  fils 
dans  sa  nouvelle  foi.  Les  huguenots  semblaient  parti  perdu. 
En  Poitou,  on  osa  lancer  la  cavalerie  sur  un  de  leurs 
prêches,  il  y  eut  des  entreprises  pour  enlever  ou  tuer  Du- 
plessis-Mornay,  qu'on  appelait  leur  pape. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  dans  d'Aubigné 
combien  ces  gens  maltraités  restaient  pourtant,  malgré 
eux,  dévoués  à  Henri  IV.  A  chaque  instant  il  rompt,  renoue. 
Tel  était  l'attrait  de  cet  homme  ;  on  avait  beau  le  connaître, 
le  mésestimer,  l'injurier,  on  ne  pouvait  se  l'arracher  du 
cœur.  Et,  après  tant  de  choses  indignes,  il  reste  toujours 
au  cœur  de  la  France...  Hélas!  par  tant  de  côtés,  il  fut 
la  France  elle-même! 

lie   grAnd^dnc  de  Toscane.  —  Sully.  —  Le  roi,  dans 
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ses  grandes  misères^  avait  emprunté  de  fortes  sommes  au 
grand-<hic  de  Toscane,  qui  spéculait  là^dessus  de  deux 
manières  à  la  fois.  Il  s'étlût  fait  par  ses  agents,  les  Gondi 
el  les  Zamet,  percepteur  de  taxes  en  France,  et  il  en  tirait 
de  grosses  usures.  Deuxièmement,  il  espérait,  avec  cet  ar- 
gent et  les  sommes  qu-'il  pourrait  y  ajouter,  faire  sa  nièce 
Marie  de  Médicîs  reine  de  France.  Quoique  le  roi  eût 
toujours  l'air  de  trancher  seul,  il  était  très  puissamment 
influencé  par  Sully. 

Maximilien  de  Béthune  (Rosny  par  sa  grand-mère,  et 
Sully  par  don  du  roi)  était  originaire  d'un  pays  qui  a  donné 
des  têtes  ardentes  sous  grande  apparence  de  froid,  de  rai- 
deur. Il  était  de  l'Artoi». 

On  rattachait  ces  Béthune  aux  Beaton  d'Ecosse.  Et,  (ni 
effet,  celui-ci  avaii  un  faux  air  britannique,  par  le  contraste 
déplaisant  d'un. teint  blanc  et  rosé  d'enfant  (à  cinquante 
ans)  et  d'un  œil  du  bleu  le  plus  dur. 

fiabvieUle  dl'Bairécni.  —  Tentatives  d''a«uui»lnai  con- 
tre le  rei.  —  //  fttUait  Une  reine  française,  dans  ce 
grand  danger  de  l'Europe. 

Gabrielle  y'Estrées,  la  favorite  du  roi,  aurait  vaincu  par 
la  puissance  de  l'affection,  si  elle  n'avait  eu  contre  elle 
l'homme  qui,  à  lui  seul,  pesait  autant  que  tous,  Sully. 
Le  roi  fut  mis  en  demeure  de  choisir  entre  la  femme,  Ga- 
brieile,  et  l'argent,  Marie  de  Médicis^ 

Gabrielle  fut  très  maladroite.  Elle  se  souvint  beaucoup 
trop  de  ce  que  Sully  avait  d'abord  rampé  sous  elle.  Elle 
l'appela  «  un  valet  )».  Et  le  roi  ne  se  souvint  plus  qu'il  vou- 
lût la  faire  femme  et  reine. 

Cependant  deux  assassins  étaient  encore  venus  pour  tuer 
le  roi,  l'un,  dominicain,  de  Flandre,  Tautre  capucin,  de 
Lofraine.. 

Les  Espagnols  avaient  fait  le  pas  hardi  de  se  jeter  dans 
l'Empire,  fourrageant,  mangeant  amis  et  ennemis;  enfin 
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vers  CIèvës  ils  saisissaient  les  passages  du  Rliin.  Rien  ne 
les  eût  favorisés  plus  que  la  roort  d'Henri  et  celle  de  Mau- 
rice d'Uraiige.  Celui-ci  avait  aussi  son  homme  qui  .deiait 
le  luer. 

Celui  qae  le  légat  Malvezzî  dépêcha  pour  tuer  le  roi 
étaiL  un  pauvre  petit  misérable,  un  Flamand  de  faible 
léle.  Il  était  en'  route  déjà  à  l'époque  de  l'abjuration  ilii 
roi,  e1,  quand  il  l'apprit,  il  ne  voulut  plus  le  tueretjeli 
son  couteau. 

Il  reparfit  en  1598,  mais  fut  arrêté,  amené  à  Paris.  Le 
roi  en  eut  pilié,  le  gracia.  En  Italie,  on  l'endoctrina  encore 
et  on  le  fit  rentrer  en  France.  11  fât  arrêté,  condamné  à 
mort  avec  l'autre  assassin,  le  capucin  de  Lorraine. 

La  grosse  afTaire  était  certainement  le  mariafe-e  du  roi. 
11  était  impossible  de  décider  Marguerite  à  consentir  au 
divorce.  On  la  menaça  d'un  procès  et  elle  devint  do- 
cile. 

nort  de  Cabrleiie.  —  Pàques  approchait.  Le  confes- 
seur (l'iienri  IV  insistait  pour  que  Gahrielle  par^t  de 
Fontainebleau,  allât  à  Paris.  Elle  résista  de  son  mieux. 
Paris  l'effrayait.  Le  roi  la  suivit  jusqu'à  Melun  avec  toute  U 
cour,  la  coaliant  à  son  fidèle  la  Varenne,  et  lui  donnant  de 
plus  Montbazon,  son  capitaine  des  gardes,  qui  devait  la 
suivre  partout. 

C'était  le  lundi  5  avril,  premier  jour  de  la  semaine  sainte. 
Elle  desceidit  près  l'Arsenal,  et,  sans  traverser  Paris,  se 
trouva  du  premier  pas  dans  la  maison  de  Zamet  (autre 
fidèle  du  roi),  qui  était  sous  la  Bastille,  dans  la  rue  de  h  ' 
Cerisaie. 

Elle  se  confessa  le  mercredi  et  dut  communier  le  jeudi. 
Elle  diaa  à  merveille  dans  sa  satisfaction  d'être  quille  de 
ce  devoir.  Zamet  empressé  lui  servit  toutes  les  friandises 
qu'il  savait  lui  plaire.  De  là,  on  la  prit  en  litière.  Gabrielle 
se  sentait  un  peu  éblouie.  Elle  sortit,  revint  chez  Zamet  el 
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fit  quelques  pas  au  jardia.  Mais  là,  elle  tomba  frappée, 
perdit  connaissance. 

Les  crises  furent  fréquentes,  terribbs.  En  pleine  force, 
animée  d'un  désir  terrible  et  désespéré  île  vivre,  elle  lutta 
([uarante  heures,  et  tout  fut  fini.  Le  roi  |iorta  le  ileiiJI  en 
noir,  contre  l'usage  des  rois,  quiie  portent  en  violet.  Il  le 
garda  trois  mois  entiers,  mais  de  recherclio,  d'enquête  sur 
la  mort,  pas  le  moindre  mol.  11  reprît  ses  habitudes. 

Cependant  le  divorce  avait  été  prononcé.  A  la  grande 
joie  des  courtisans,  le  roi  leur  dit  un  matin  :  «  Messieurs, 
iiionlonis  à  cheval  ;  j'ai  envie  de  manger  cet  été  des  melons 
de  Blois.  t 

■e«i4«H«  a'KattpMgne».  —  Dans  le  imssage  ennuyeux 
lie  la  grande  plaine  de  Beauce,  quelqu'un  lui  dit  qu'il  de- 
vrait bien  s'arrêter  au  joyeux  château  de  Malesherbes,  où 
M  •  d'Entragues,  gouverneur  d'Orléans  {époux  de  Marie  Tou- 
rhel),  tenait  sa  petite  cour. 

Marie  Touchet,  l'unique  alTection  dn  roi  tragique  {Cliar- 
las  IX),  qui,  dit-on,  chercha  en  elle  l'oubli  du  la  Saint-Bar- 
lliélemy,  fière  de  ce  grand  et  sombre  souvenir,  visait  haut 
pour  ses  filles. 

Elles  avaient  l'esprit  du  diable.  L'ainéf,  Henriette,  était 
une  namme.  La  fine  langue,  maligne  el  rieuse,  ne  mé- 
nageait rien,  et  pas  plus  le  roi.  Son  cœur  malade,  blasé, 
et  qui  se  croyait  fini,  revécut  par  les  piqûre.^.  Il  la  trouva 
:imusante,  puis  charmante.  Nos  ministres  laissaient  le  roi 
jouer  au  mariage  avec  Henriette,  mais  n'en  persévéraient 
lias  moins  dans  l'idée  di^  mariage  politique  el  financier, 
ijui,  selon  eux,  outre  l'argent,  allait  nous  créer  par  le,  pape 
Gl  le  grand-duc  une  influence  en  Italie. 

La  grande  .ifTaire  était  Saluces,  cette  porte  de  l'Italie, 
que  le  duc  de  Savoie,  dans  la  crise  de  la  Ligue,  avait  en- 
levée à  la  France. 
F'»  décembre   1599,   il  fit  la  démarche   inattendue  de 
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venir. à  Fontainebleau.  Ce  printe  bossu,  ventru,  malfai- 
sant, venait  observer,  flairer,  tâter.  Il  vit  ce  qu^il  désirait. 
L'aspect  de  la  France  éiait  encore  pitoyables  La  nûsère 
continuait,  les  villes  regorgeaient  de  menaliànts,  les  routes 
étaient  pleines  de  soldats  sans  pain.  Le  Savoyard  se  crat 
fort,  parce  qu'il  avait  la  parole  de  tel  efe  tel  des  grands 
seigneurs,  spécialement  celle  de  Binon  ;  il  endt»rmit  le  roi, 
lui  promettant  que  dans  trois  mois  il  lui  rendrait  Salucesou 
bien  lui  donnerait  la  Bresse  en  échange.  Sorti  de  France 
une  fois,  quand  échut  le  terme  indiqué,  il  déclara  effron- 
tément qu'il  gardait  la  Bresse  et  Saluées. 

La  guerre  était  infaillible.  Le  grand  mariage  d'argent  ve- 
nait d'autant  plus  à  propos.  Cette  belle  dot  de  Toscane  al- 
lait faire  les  frais  de  la  campagne,  permettre  de  frapper  un 
grand  coup,  de  battre  les  Espagnols  sur  le  dos  du  Sa- 
voyard. Cela  était  spécieux.  La  pauvre  Henriette  d'Entra- 
gues,  et  la  promesse  du  roi,  pesèrent  peu  contre  ces  rai- 
sons. Il  fallait  de  l'argent  sur-le-champ,  la  guerre  pres- 
sait. 

Deux  choses  rendaient  désirable  Marie  de  Médicis  :  l'ar- 
gent, la  grosse  somme  que  son  oncle  Ferdinand  consacrait 
à  cette  affaire,  à  l'alliance  de  France  ;  et,  d'autrepart,  l'es- 
pérance que  cet  oncle  donnait  à  nos  politiques,  de  leur  faire 
un  pape  du  parti  français. 

mariage  de  Henvi  TV  avee  Marie  de  Médtcls  (1600). 

—  «uenre  de  Savoie  —  Le  9  mars  1600,  le  roi  écrivit 
au  grand-duc. 

Marie  de  Médicis,  qui  avait  vingt-sept  ans,  n'avait  rien 
que  de  vulgaire.  Henri  voulait  une  dot  de  1  500060  écus. 

Somme  épouvantable,  impossible.  Le  grand-duc  brisa. 
On  marchanda,  on  baissa,  etenfin  on  n'eut  pas  de  honte  de 
descendre  à  six  mille. 

Dès  lors  plus  d'hésitation.  Le  11  août,  le  roi,  de  Lyon, 
lança  son  manifeste  de  guerre. 
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Sttllyavec  une  activité  tet  one  énergie  incroyables,  avait 
transporté  de  Paris  à  Lyon  Tàftorme  matériel  qu'il  prépa-* 

raitéepuisiinan. 

Le  Savoyard  se  trouva  pris  au  dépourvu. 

Le  iendeoiain  du  maftifeste,  h  corps  de  Biron  entra; 
dans  la  Bresse,  eelui  de  Lesdignîères  en  Savoie.  Ceci  le 
13 août;  Lesdi^ières  enleva  la  ferte  place  de  Montmélian^ 
qui  couvrait  toute  la  Savoie.  Le  20,  Chambéry,  la  capitale 
du  pays,  se  rendit. 

L'épouvante  était  extrême  d'une  telle  rapidité,  mais  non 
moins  Tadmiration  pour  l'humanité  du  roi,  qui  disait  qu'il 
ne  &iiait  la  guerre  qu'au  due,  point  aux  habitants. 

Il  avait  passé  en  Bresse,  pour  voir  de  plus  près  opérer 
Biron.  Celui-ci  était  furieux  d'avoir  si  bien  réussi. 

La  dot  de  ia  Florentine  n'avait  pas  peu  contribué  â^ 
rendre  ces  succès  possibles.  Le  malheur,  e-est  qu'après  la 
dot  il  fallait  recevoir  la  fille.  Le  roi  y  songeait  si  peu,  qu'il 
envoya  à  Henriette  les  premiers  drapeaux  pris  sur  la  Sa- 
voie (septembre). 

Le  9  octobre,  il  apprit  que  son  mariage  avait  été  célébré 
à  Florence  et  fit  ordonner  aux  villes  de  tout  préparer  pour 
l'arrivée  de  la  reine. 

Marie  de  Médicis,  après  de  prodigieuses  fêtes  qu'on  fit 
à  Florence,  s'embarqua  avec  sa  tante  et  sa  sœur,  duchesses 
de  Toscane  et  de  Mantoue,  sur  la  galère  grand- ducale 
tout  incrustée  de  pierreries. 

Elle  alla  de  Marseille  à  Aixet  à  Avignon,  avec  une  petite 
armée  de  deux  mille  chevaux. 

Elle  dut  attendre  huit  jours  à  Lyon,  le  roi  s'arrêtant 
encore  en  Savoie.  Enfin,  le  9  décembre,  il  se  présenta  aux 
portes  assez  tard.  Elles  étaient  fermées,  et  on  Fy  fit  at- 
tendre une  heure  par  une  gelée  fort  rude. 

Ce  qui  ne  dut  pas  être  agréable  au  roi,  ce  fut  de  trouver 
Barie  avec  la  cour  complète  de  cavaliers  servants  que 
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toute  dame  ita^llenne,  selon  la  nouvelle  mode  qui  fleurit  ea 
ce  siècle,  devait  avoir  autour  d'elle. 

Le  premier,  était  son  cousin,  Yirginio  Orsini,  duc  de 
Bracciano.  C'était  lui  qui  avait,  à  table,  le  soin  de  lui  don- 
ner à  laver,  et  d'offrir  le  bassin,  la  serviette,  à  ses  blan- 
ches mains.  Le  second  était  Paolo  Orsini.  Enfin  un  jeune 
homme  de  la  figure  la  plus  séduisante,  il  signore  de  Coa« 
cini,  était  auprès  de  sa  femme. 

Le  roi  fut  obligé  de  reister  près  de  l'épousée  quarante 
jours  pour  faire  la  paix;  paix  surprenante.  Il  abandonna 
Saluées,  rendit  toute  la  Savoie. 

<c  Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi  :  ï»  c'est  la  poli- 
tique bourgeoise  que  Sully  fit  prévaloir  et  procla,ma  par  ce 
traité. 

Acquisition  ée  la  Bresse  (1601).   —  Consplratloa  et 

mort  de  Biron  (1602).  —  En  échange  de  Saluées,  le  roi 
acceptait  la  Bresse,  province,  il  est  vrai,  importante,  qui 
fermait  le  royaume  à  l'est  et  protégeait  Lyon,  il  avait  fait 
l'accueil  le  plus  affectueux  aux  envoyés  de  Genève,  à  leur 
vénérable  doyenThéodore  de  Bèze,  et  il  permit  àSully,  avant 
de  signer  le  traité,  de  rendre  les  places  prises  et  de  livrer 
aux  Genevois  le  fort  de  Sainte- Catherine  à  la  porte  de  leur 
ville;  TEspagne,  usée  jusqu'aux  os,  et  se  sentant  si  peu  de 
force,  hasardait  les  coups  de  loterie  les  plus  criminels. 

Les  Fuentès,  les  d'Ossuna,  les  Bedmar,  avaient  repris 
les  moyens  du  xv®  siècle,  poison,  meurtre  et  incendie. 

L'étranger  avait  trouvé  son  affaire  pour  troubler  tout. 
Un  mannequin  et  un  drapeau  : 

Biron* 

Un  danger  très  grand  était  dans  cet  homme  II  avait  en 
lui  la  discorde. 

Le  roi  lavait  fait  amiral;  maréchal,  général  en  chei^ 
duc  et  pair,  gouverneur  du  gouvernement  qu'avait  eu  le 
chef  de  la  Ligue,  M.  de  Mayenne,  et  qu'eurent  les  seuls 
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princes  du  sang,  la  Bourgogne,  poste  de  confiance,  contre 
la  Franclie-Gotnté  et  la  Savoie  ;  mais  tout  cela  n'était  rien, 
Biron,  en  rapport  direct  avec  Madrid  et  Milan  plus  que  ja- 
mais, renoua  ses  trames  par  Tintermédiaire  d'un  La  Fin, 
qu'on  a  prétendu  l'auteur  de  toute  cette  conspiration,  com- 
mencée bien  avant  qu'il  s'en  mêlât- 
La  Fin  jasa,  le  roi  le  fit  venir  et  en  tira  tout.  Effroyable 
découverte.  Tout  le  monde  semblait  compromis,  et  il  ne 
savait  plus  à  qui  se  fier  :  l'étranger  pouvait  arriver,  être  in- 
troduit par  Biron  dans  ses  places  de  Bourgogne. 

On  parvint  à  le  désarmer;  Sully  le  pria  d'envoyer  ses 
canons,  qui  étaient  vieux,  pour  les  remplacer  par  des  neufs, 
il  n*osa  les  refuser. 

Le  duc  de  Savoie  était. effrayé.  Fuentès  aussi  devait  être 
inquiet  d'avoir  compromis  son  maître,  au  moment  où  te 
siège  d'Ostende  absorbait  les  forces  espagnoles.  Ils  avaient 
fort  à  souhaiter  que  Biron  ne  les  trahît  point,  qu'il  mentît 
pour  eux  fort  et  ferme. 

Le  roi,  le  13  juin,  se  promenant  de  bonne  heure  au  jar- 
din de  Fontainebleau,  le  voit  arriver.  Il  va  à  lui,  il  l'em- 
brasse. 

Puis,  seul  à  seul,  il  lui  demande  s'il  n'a  rien  à  dire  : 
«  Moi!  dit  Biron,  je  viens  seulement  pour  connaître  mes 
accusateurs  et  les  faire  châtier. 

Le  roi  désirait  très  sincèrement  le  sauver.  II  y  fit  les 
plus  grands  efforts,  et  par  lui-même,  et  par  Sully.  Le  ma- 
lin encore,  au  jardin  fermé  de  Fontainebleau,  il  le  serra  aa 
plus  près,  et  ne  gagna  rien.  On  voyait  Biron  le  suivre  avec 
force  gestes,  une  pantomime  hautaine  de  protestations  d'in- 
nocence, relevant  fièrement  la  tête  et  se  frappant  la  poitrine. 
Même  scène  encore  après  dîner. 

Sans  Sully,  jamais  le  roi  n'aurait  eu  la  force  de  £air« 
justice. 

Le  roi  le  fit  partir  pour  préparer  la'Bastîlle  ei  avertir  le 
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Parlement.  Biron  et  le  comte  d'Aiii^ergne,»san- complice,  y 
furent  amenés  le  15  juin. 

Le  procès  n'était  que  trop  clair. 

Biron  fut  saisi  d'un  grand  trouble  quand  on  lui  présenta 
les  pièces  qu'il  croyait  brûlées,  quand  il  vit  devant  ses  yeux 
son  messager  Renazé,  qu'il  croyait  enfoui  dans  un  château 
de  Savoie.  Il  pâlit,  dit  les  pièces  fausses,  controuvées,  puis 
les  avoua.  ' 

Il  ne  croyait  pas  que  le  Parlement  aurait  le  courage  de 
le  condamner,  mais  le  Parlement  fut  unanime  (127  voix). 
Il  ne  fut  pas  peu  étonné,  le  31  juillet,  devoir  le  chance- 
lier, le  greffier,  une  grande  suite,  arriver  à  la  Bastille  en 
cérémonie. 

Le  chancelier  lui  demanda  de  rendre  l'ordre  du  roi,  la 
croix  du  Saint-Esprit,  et  l'engagea  à  faire  preuve  de  son 
grand  courage.  Puis  on  lui  lut  son  arrêt,  et  l'adoucissement 
qu'y  mettait  le  roi,  de  rendre  ses  biens  à  ses  parents  et  de 
ne  pas  le  faire  exécuter  en  Grève. 

Il  mourut  en  pleine  fureur,  en  pleine  vengeance,  conti- 
nuant d'intention  son  complot,  et,  de  l'échafaud,  autant 
qu'il  était  en  lui,  attachant  d'avance  au  roi  la  furie  de  Ra- 
vaillac.  Le  roi,  après  l'exécution,  était  si  défait,  qu'on  l'eût 
cru  l'exécuté. 

Il  n'en  eut  pas  moins  conscience  d'avoir  fait  justice. 

Très  reconnaissant  pour  l'homme  inflexible  qui  l'avait 
soutenu  dans  cette  rude  circonstance,  il  alla  voir  Sully,  lui 
dit  :  (c  D'aujourd'hui,  je  n'aime  que  vous.  » 

R&pp«i  des  Jésuites  (1603).  —  Mais  la  mort  de  Biron 
lui  avait  causé  un  terrible  ébranlement. 

Sa  tète  était  au  fond  l'enjeu  du  grand  combat  de  l'Eu- 
rope. 

Mourrait-il  moralement^  d'inquiétude  et  de  chagrin? 

Au  voyage  qu'il  fit  à  Metz,  en  1603,  la  Varenne,  devenu 
par  la  grâce  du  roi  seigneur  de  la  Flèche  pour  laquelle  il 
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obtint  uiie  égalise  et  un  collège,  lui  présenta  les  Jésuites  de 
Verdun,  qui  leprièrent  de  rétablir  un  ordre  pauvre,  di- 
saient-ils, point  intrigant. 

Le  roi,  à  son  retour,  fut  malade  deux  fois,  coup  sur 
coup,  en  u;i  même  été.  En  septembre,  étant  à  Rouen, 
faible  et  isolé,  la  cour  ne  l'ayant  pas  suivi,  le  père 
Cotton  qui  l'accompagnait  depuis  Metz,  et  la  Varenne  qui 
ne  le  lâchaient  pas,  tirèrent  de  lui  le  rétablissement  des 
Jésuites. 

Sully  assure  qu'Henri  IV  lui  avoua  qu'il  ne  se  décidait  à 
cela  que  pour  sortir  des  angoisses  où  le  tenait  constam- 
ment la  peur  de  l'assassinat,  c  vie  misérable  et  langou- 
reuse... telle  qu'il  me  vaudrait  mieux  être  déjà  mort  ». 


'  V  ' 
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CONCINI.  —  GOUVERNEMENT  DE  HENRI  IV.  —  ADMINISTRATION  DE 
SULLY.  —  AMÉLIORATIONS  ET  EMBELLISSEMENTS.  —  ASSAS- 
SINAT DE  HENRI  IV.  —  LOUIS  XIU.  —  MARIE  DE  MÉDICIS  RÉ- 
GENTE. —  MARIAGES  ESPAGNOLS.  —  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  16U. 
—  LUYNES. —  ASSASSINAT  DE  CONCINI;  EXÉCUTION  DE  SA  FEMME. 


Concini.  —  Coiicini  succédait  à  ces  cousins  de  la  reine, 
les  Orsini,  ses  premiers  cavaliers  servants.  Il  rendit  au 
roi  le  service  de  les  supplanter.  Un  homme  de  sa  condition 
était  moins  embarrassant,  et  pouvait  servir  la  reine  avec 
moins  d'éclat  et  de  bruit. 

Concini  était  né  en  pleine  cour,  fils  du  ministre  dirigeant 
^  Côme  de  Médicis,  mais  cadet,  troisième  cadet  d'une  maison 
qui  n'était  pas  riche.  Il  avait  été  domestique  du  cardinal 
de  Lorraine;  c'était  un  homme  charmant,  un  rieur, 
un  beau  joueur,  un  élégant  cavalier.  H  plut  à  la  reine,  qui 
le  maria  à  sa  Léonora,  afin  de  le  pouvoir  garder. 

Léonora,  modeste  et  sage,  n'aurait  visé  qu'à  l'argent. 
Mais  Concini,  un  fat,  un  fou,  avec  ses  goûts  de  grandeur, 
ne  pouvait  manquer  de  suivre  le  vent  de  la  cour,  qui  était 
tout  à  l'Espagne.  Concini  communiquait  avec  le  roi  d'Es- 
pagne par  l'ambassadeur  du  grand  duc  auprès  de  Phi-' 
lippe  III;  ses  lettres  passaient  par  Florence,  pour  être  en- 
voyées à  Madrid. 

Le  roi  avait  ainsi  l'Espagne  tout  autour  de  lui,  chez  lui< 
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Conspiration  d*Entrag^aes.  —  Les  Espagnols  avaient 
gagné  Entragues,  le  père  d'Henriette,  et  son  frère,  le  comte 
d'Auvergne,  déjà  mêlé  à  raflfàirede  Biron. 

Elle-même  était-elle  innocente?  Son  père  disait  oui,' 
son  frère  disait  non.  Les  Espagnols,  qui  n  ea  pouvaient 
finir  avec  le  grand  siège  d'Ostende  depuis  trois  années, 
avaient  monté  deux  machines  qui  les  auraient  débarrassés 
des  deux  appuis  de  la  Hollande,  d'Henri  IV  et  de  Jac- 
ques VL 

Contre  le  premier,  ils  fomentèrent  le  complot  d'Entra- 
gués. 

Contre  le  second,  ils  accueillirent,  encouragèrent  l'infer- 
nale Conjuration  des  poudres,  qui  commença  en  môme 
temps. 

Le  père,  le  frère  d'Henriette  furent  condamnés  ;  on  me- 
naçait de  l'enfermer  elle-même  et  de  lui  ôter  ses  en- 
fants. Elle  ne  s'effraya  pas.  Elle  dit  toujours  que  n'ayant 
rien  su,  elle  ne  demandait  que  trois  choses  :  pardon 
pour  son  père,  une  corde  pour  son  frère,  et  justice  pour 
elle. 

Le  roi  gracia  le  père,  enferma  le  frère,  et  elle,  l'éloigna 
un  moment,  mais  il  la  fit  revenir.  Insigne  imprudence.  Hu- 
miliée, elle  devint  tout  à  fait  perverse  et  très  dange- 
reuse. 

Dans  cette  cruelle  affaire,  il  avait  senti  au  cœur  la 
pointe  du  poignard  espagnol.  On  entreprit  de  lui  Ôter  son 
grand  serviteur  Sully.  Celui-ci  avait  reçu  la  surveillance 

des  affaires  étrangères  et  du  très  suspect  Villeroy, 

Sniiy  et  les  protestants.  —  H  vit  que  le  roi  ne  pouvait 
tarder  à  se  mêler  directement  de  la  Hollande  et  du  Rhin 
'pour  la  succession  de  Clèves  :  donc  qu'il  serait  obligé  de 
revenir  aux  protestants.  Lui-même,  qui  les  avait  fort  mé- 
contentés, se  rapprocha  d'eux.  La  mort  de  la  Trémouille, 
celui  de  leurs  chefs  qu'aimait  le  moins  Henri  IV,  permet- 
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lait  le  rapprochement.  Sullj  maria  une  de  ses  filles  à  un 
{irotestant  illustre  et  le  chertutur  du  parti,  le  jeune  duc  de 
Rohan  (13  février  1605). 

De  là  un  curieux  duel  entre  Sully  et  Cotton. 

CoItoQ'  tâchait  de  le  noircir,  et  toute  la  cour  aidait  à  la 
calomnie.  Ou  parvint  à  faire  naître  entre  lui  et  le  roi  un 
petit  iiDigequi,  heureusement  pour  la  France,  se  dissipaau 
mnmenl  même.  Lorsque  déjà  on  croyait  Sully  disgracié 
sans  remède,  le  roi  lui  ouvrit  les  bras. 

Sully,  dès  lors  se  constituant  avocat  des  protestants,  se 
reihlii  lii-mème,  comme  gouverneur  du  Poitou,  à  lenr  as- 
!>emliir';  de  Châtellerault.  La  confiance  se  rétablit. 

D'auirepart,  les  protestants  le  reçurent  à  la  Rochelle. 

Sully  donna  au  roi  l'excellent  conseil  de  venir  lui- 
même  cl  Limousin  et  en  Quercy.  Il  y  vint  avec  une  armée 
(sept.  1605),  mais  elle  fut  inutile.  Bouillon  avait  donné 
ordre  qu'on  ouvrit  les  places  au  roi. 

Les  Tiochelois  vinrent  Ini  dire  qu'il  ne  passât  pas  si  près 
sans  les  visiter. 

Conspirât  Ion  des  pondrea  cm  Angleterre.  —  Le  roi 
avait  [)Li  reconnailre  quels  étaient  véritablement  ses  amis, 
ses  ennimis,  et  combien  toutes  ses  faiblesses  pour  ceux-ci 
étaient  inutiles.  Il  était  à  peine  revenu  à  Paris,  qu'on  apprit 
(novembre  1605)  l'explosion  la  plus  terrible,  le  complot  b 
plus  scélératj  dont  il  y  avait  eu  jusque-là  exemple,  de  mé- 
moire d'homme,  la  con^/itrattoR  despoudres. 

Rien  l'apaisait  les  fanatiques,  nulle  concession  ne  suffi- 
sait. Le»  Jésuites  jurèrent  que  la  conspiration  était  puri- 
taine. 

Les  puritains,  grand  parti,  qui  avaient  pour  arrière-garde 
tout  le  royaume  d'Ecosse,  et  qui  se  voyaient  désormais  as- 
surés dans  le  Parlement,  n'avaient  que  faire  d'un  tel  crime. 
Le  chef  réel  de  l'affaire,  Garnet,  supérieur  des  Jésuites,  fut 
l'àme  même  de  la  conspiration.  De  partout,  un  cri  s'élevait: 
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«  L'Europe  est  minée  en  de$sous.  »  Oa  regardait  vBrs  la 
France  où  l'on  préparait  un  soulèvement,  et  Ton  croyait 
couper  d'un  seul  coup  la  tête,  de  l'Angleterre,  puis  régner 
par  les  Espagnols.  Le  monde  fut  stupéfié.  Garnet  ne  fut 
point  mis  à  la  torture;  le  roi  le  fil  bien  traiter.  Il  nia,  puis 
avoua H 

Goavememeiit  d«  Henri  I¥.  —  Henri  IV  vit  dès  lors 

plus  clair  dans  sa  situation.  En  janvier  1606,  il  dit  toute 
sa  pensée  à  Sully  :  Préparer  la  grande  guerre,  en  divisant 
l'ennemi,  mais  avant  tout  il  fallait,  en  France  même,  ar- 
racher l'épine  qui  restait  encore,  réduire  le  duc  de  Bouil- 
lon, gouverneur  de  Sedan. 

Bouillon  était  fini,  perdu,  surtout  dans  l'opinion,  ayant 
démenti  sa  réputation  de  prévoyance,  ayant  misérablement 
livré  ses  amis. 

Mais  d'autant  plus  violemment  revenait-on  aux  moyens 
du  fanatisme  populaire.  Il  se  trouvait  k  chaque  instant  des 
fous  pour  tuer  le  roi.  Un,  tout  à  fait  aliéné,  l'arrêta  sur  le 
pont  Neuf,  le  tira  par  son  manteau  et  le  tint  sous  le  poi- 
^'aard. 

Toutes  les  formes  de  la  pénitence  furent  étalées,  affichées. 
Le  roi,  devant  ces  fureurs  ascétiques  et  monastiques  de 
gens  qui  se  frappaient  eux-mêmes  dans  l'espoir  de  le  frap- 
per, fit  une  chose  courageuse,  que  lui  demandait  Sully 
depuis  près  d'un  an.  Il  mit  le  temple  des  réformés  à  deux 
lieues  de  Paris,  le  transportant  d'Ablon,  distant  de  cinq 
lieues,  à  Charenton,  c'est-à-dire  presque  aux  portes  de  la 
grande  ville. 

On  ne  peut  se  figurer  quelle  fut  la  violence  des  résistances. 
On  essaya  de  la  violence  populaire,  des  batteries,  des  coups 
de  bâton,  mais  le  roi,  sur  le  chemin,  fit  mettre  une  belle 
potence,  qui  avertit  suffisamment,  et  l'on  n'eut  besoin  d'y 
pendre  personne.  Peu  après,  il  entraîna  l'Angleterre  dans 
un  traité  où  les  deux  puissances  couvraient  définitivement 
la  Hollande  de  leur  c^arantie. 
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Les  protestants,  un  à  un,  lui  revinrent,  et  d'Aublgin' 
mi'nie. 

La  guerre  d'Espagne,  l'alTranchisscraenl  des  cons- 
ciences, la  libârté  religieuse  de  l'Euroiie  que  pouvait 
fonder  Henri  IV,  c'était  l'idée  nouvelle  du  temps. 

Les  grands  résultats  du  règne  commençaient  à  appa- 
raître. Toute  l'Europe  sentait  une  chose,  c'est  qu'il  n'y 
avait  (ju'un  roi,  et  c'était  le  roi  de  France. 

Un  lies  fléaus  île  l'époque,  c'est  que  les  grands  s'appru- 
))Tiaie:it  et  tournaient  à  leur  avantage  la  puissance  du  roi 
il  (les  parlements  qui  (levaient  les  réprimer.  Us  n'avaient 
plus  besoin,  comme  autrefois,  de  combattre;  il  leur  suffi- 
sait de  plaider.  La  lâcheté  des  hommes  de  robe  mettait  la 
jiisUr.e  à  leurs  pieds. 

Les  grands,  alors  aussi  avares  qu'autrefois  ambitieux, 
Tisaient  à  l'absorption  de  toutes  les  fortunes  de  France. 

Le  roi  se  mit  en  travers  et  les  arrêta.  A"  Il  rendit  les  ma- 
gistrats plus  indépendants  en  leur  permettant,  pour  un 
léger  droit,  de  rendre  leurs  charges  héréditaires;  2°  il  in- 
terdit aux  familles  trop  puissantes,  spécialement  à  celle 
des  Guises,  les  grands  mariages,  qui  les  auraient  encore 
forti  liées. 

Ce  règne  leur  apparut  comme  une  dure  tyrannie,  une 
(ruelle  révolution. 

Celait  là,  en  elTet,  son  caractère  profond,  qj'entraié 
encore  a  l'extérieur,  il  avait  en  lui  la  force  vive  d'une  ré- 
volution sociale  qui  poussait  la  royauté,  qui  la  trouvai' 
trop  timide,  et  qui  lui  disait  d'oser. 

AdniiniMratfon  de  Saiij. —  Sully,  qui  avait  quelquc 
rliose  des  grands  révolutionnaires,  semble  avoir  senti  ceU; 
ni:iis  ces  abus,  entrelacés  comme  un  chaos  inextricable  de 
l'OLices,  peur  les  couper,  il  fallait  avant  tout  les  démêler. 
Là  se  plase  le  travail  prodigieux  du  grand  homme,  s^ 
vie  sauvage  au  milieu   de  Paris,  ses  nuits  d'écriture  et 
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(le  chifTres,  sa  rudesse  implacable  pour  les  courtisans. 

II  se  bouchait  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  plainte 
des  abus  qu'il  fallait  trancher. 

Révolution  contre  l'hypothèque  de  nos  créanciers  étran- 
gers, et  nos  impôts  dégagés  de  Texploitation  florentine, 
des  mains  dés  Gondi  et  des  Zaniet. 

Révolution  contre  les  offices  achetés  ou  gagnés,  contre 
ces  receveurs,  contrôleurs,  comptables  de  toutes'  sortes, 
qui  trouvaient  moyen  de  ne  point  compter,  tous  couvert^ 
du  patronage  des  grands  de  la  cour. 

Révolution  contre  les  gouverneurs  de  provinces,  qui 
virent  mettre  à  côté  d'eux  un  lieutenant  général  du  roi. 

Révolution  plus  hardie  contre  la  seigneurie,  essai  (non 
pas  de  raser  encore  les  châteaux),  mais  d'empêcher  qu'on 
y  fît  des  fortifications  nouvelles. 

Après  ces  révolutions,  notons  les  exigences  de  cette  ad- 
mim'stration. 

Elle  exigea  que  les  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques 
qui  levaient  péages  sur  les  routes  et  rivières  à  condition 
de  les  entretenir,  accomplissent  cette  condition,  sous  peine 
de  déchéance.  Sully,  comme  grand  voyer,  poussa  contre  eux 
cette  guerre  si  vivement,  qu'en  peu  d'années  tous  finirent 
par  obéir.  Le  commerce  circula,  et  aussi  la  force  publique. 
Ces  routes  que  refirent  les  seigneurs,  elles  servirent  à  les 
visiter,  à  les  surveiller. 

Les  forêts  et  les  cours  d'eaux  furent  pour  la  première 
fois  gardés  et  administrés.  Autre  guerre  immense.  Guerre 
aux  braconniers,  aux  soldats  devenus  voleurs,  aux  rôdeurs 
armés. 

Les  poissons  furent  protégés;  des  rivières  furent  repeu- 
plées, et  défense  de  pêcher  au  temps  du  frai.  Sully  fit  ce 
que  demande  et  attend  encore  la  pisciculture. 

L'industrie  date  de  ce  règne.  Le  roi  même  l'encouragea; 
moins  Sully,  tout  préoccupé  de  l'agriculture.  Le  monde  de 
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Touvrier,  tout  autrement  mobile  et  libre  que  celui  du  cul- 
tivateur, surgit  tout  à  coup.  Les  soieries,  les'  draps,  les 
:        verreries,  les  manufactures  de  glacés,  etc.,  furent  créées 
ou  immensément  étendues  par  Henri  lY.  11  planta  partout 
des  mûriers.  Il  ordonna  qu'en  chaque  diocèse  on  en  élevât 
dix  mille.  Il  en  mit  dans  les  Tuileries,  à  Fontainebleau  et 
«^.'         partout.  Cette  disposition  si  sage  de  mettre  à  profit  les 
^T  jardins  publics  pour  les  cultures  d'utilité  a  été  tournée  en 

%  ridicule  par  les  royalistes  du  temps  de  la  RévoIutioB,  mais 

kl"  '     elle  remonte  à  Henri  IV. 

^;  Sully  ne  goûtait  guère  les  fondations  de  colonies.  Le  roi, 

plus  fidèle  en  ceci  aux  traditions  de  Coligny,  jugeait  qu'un 
grand  peuple  inquiet,  tant  d'esprits  aventureux  ont  besoin 
d'un  tel  débouché.  Il  encouragea  les  Champlain,  les  de 
.Monts,  fondateurs  de  cette  France  américaine  qui  n'em- 
brassait pas  seulement  le  Canada,  mais  un  empire  de  mille 
lieues  de  côtes. 

AmëlloratloiiM  et  embelllviiemeiite,  —  Eté  eanal  de 
Briare.  —  li»  plaee  royale,  les  Gofeellnt»,  le  Poat- 
IVe«f,  le  Louvre,  la  bibliothèque.  —  Ce  règne,  si  grand 

par  ce  qu'il  fit,  est  plus  grand  par  ce  qu'il  voulut,  com- 
mença ou  projeta.  Ainsi  le  canal  de  Briare,  l'une  de  ses 
belles  créations,  et  qui  fut  un  modèle  pour  l'Europe,  devait 
être  suivi  du  canal  des  deux  mers  et  d'un  vaste  réseau  de 
voies  analogues  qui  eussent  en  tous  sens  ouvert  à  la  France 
ses  vives  artères.  Ce  système  avait  jailli  du  génie  des  Crap- 
pone,  des  Crosnier,  des  Louis  de  Foix,  des  Viète.  Ce  der- 
nier, immortel  par  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie. 

Henri  IV  s'occupa  fort  de  la  Seine  et  lui  créa  d'abord  sa 
route  d'^n  bas.  Il  voulait  en  rectifier  le  cours  et  en  assurer 
la  navigation  entre  Rouen  et  le  Havre  ;  ce  qui  en  eût  fait  la 
rivale  de  la  Tamise  et  posé  Rouen  comme  émule  et  anta- 
goniste de  Londres. 

Tout  ce  qu'on  fit  pour  la  guerre,  en  dix  ans,  est  in- 
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croyable.  L'arliilerie  fut  créée.  Une  ceinture  de  places 
fories,  chose  énorme',  fiil.improvisée,  sorlout  pour  couvrir 
le  Nord,  Henri  IV  voulait  sérieusement  et  peu  à  peu  se 
passer  des  mercenaires.  Il  np  louait  que  six  mille  Suisses 
et  levait  vingt  mille  fantassins  français.  Un  Paris  immense 
sebfttit  sous  lui. 

La  place  Royale,  qu'il  bâtit  à  l'instar  des  villes  des  Alpes, 
avec  des  portiques  commodes,  et  qui  ne  servit,  après  lui, 
qu'aux  fêtes,  aux  tourifois  ridicules  de  Marie  de  Médiris, 
devait,  dans  son  idée  première,  recevoir  une  immense  ma- 
aufacture  de  soieries. 

Dans  le  quartier  Sain l-Marc eau,  il  forma  l'autre  grande 
manufacture,  celle  des  tapisseries  des  Gobelins. 

C'est  lui  qui  relia  Paris  et  en  fil  un  loul.  La  ville  cen- 
trale, l'ile  de  la  Cilé  et  du  Palais-de-Juslice,  tenait  à  peine 
au  Paris  méridional  de  l'Universilé  et  au  Paris  s^'iil-'iittiD- 
nal  du  Commerce.  Pour  suite  au  vieux  pont  Saini-M  nliul, 
il  bâtit  le  pont  au  Change,  et  à  la  pointe  de  l'île  le  vaste  et 
magnifique  pont  Neuf,  l'un  des  plus  grands  de  rijii(i|'L\ 
Celui-ci  rendit  nécessaire  la  rue  i>(TMpAiiie,  par  l,(.|in;ile 
l'ancien  faubourg  prolestant,  le  fauboui^  Saint-Germain, 
est  en  rapport  avec  la  ville. 

Le  Louvre  fut  sa  passion.  Dès  qu'il  enira  à  Paris,  il  y 
employa  une  foule  d'ouvriers  qui  mouraient  de  faim,  et 
eu  trois  ans  (1')94-159G)  il  fit  la  partie  admirable  delà 
grande  galerie  qui  va  du  Louvre  au  pavillonde  Lesiiguières. 

Il  ne  voulait  rien  pour  lui  qu'il  ne  communiquât  aux 
autres.  Par  lui,  la  Bibiiothègtie  royale,  mise  à  Paris,  ou- 
verte à  tous,  devint  vraiment  celle  du  peuple,  comme  eût 
iih  h  Musée  des  métiers  et  \e  Jardin  des  P/nn(es  qu'il 
Toulait  créer 

riaiis  d'Hearl  IV  el  d«  Sali?.  —  IMana-uvrca  de 
■'Eapatne. — Deux  conspirations  commencent  en  1606, 
qui  marchent  parallèlement  pendant  trois  années  : 
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Celle  du  roi  pour  sauver  l'Europe*; 
Celle  de  la  cour,  pour  tuer  le  roi. 
HenrilV  s'accorda  avec  Sully  sur  ce  qu'il  voulait  et  se  mit 
dès  lors  en  lutte  ^vec  la  reine  et  la  cour  qui  voulaient  la  chose 
contraire.  «  Entamons  par  l'Allemagne,  dit-il,  offrons 
l'Empire  à  la  Bavière  ;  puis  au  duc  de  Savoie  la  royauté 
de  Lombardie,  avec  ma  fille  pour  son  fils. 

Dans  cette  même  année  1606  où  le  roi,  à  l'Arsenal,  arrê- 
tait avec  Sully  sa  grande  pensée,  à  l'église  de  Saint-Jean  en 
Grève,  pendant  un  sermon,  deux  personnes,  qui  semblaient 
venues  par  hasard,  arrêtèrent  une  alliance  entre  d'anciens 
ennemis,  qui  s'unirent  et  se  liguèrent  pour  tramer  la  mort 
du  roi.  Ces  deux  personnes  étaient  le  duc  d'Épernon  et 
Henriette  d'Entragues. 

^  D'Epernon  avait  vu  tomber  Biron  et  Bouillon.  Il  sentait 
que  son  tour  venait.  Le  roi  l'avait  déjà  frappé  dans  son 
revenu,  lui  interdisant  des  taxes  arbitraires,  et  dans  sa 
puissance,  ayant  mis  sous  sa  main  la  place  de  Metz. 

Henriette  voyait  dans  le  roi  l'obstacle  à  un  grand  mariage 
qu'elle  voulait  se  faire  chez  les  Guises. 

Les  Guises  s'amusaient  d'elle,  s'en  moquaient  au  fond, 
car  toute  leur  pensée  était  d'avarice.  Ils  auraient  voulu  que 
le  roi  mourût,  non  pour  épouser  Henriette,  mais  au  con- 
traire pour  avoir  la  grande  et  très  grande  héritière,  ma- 
demoiselle de  Montpensier. 

Un  autre  s'unit  à  ces  alliés,  celui  qui  disposait  absolu- 
ment de  l'esprit  de  la  reine,  son  chevalier,  Concini. 

Un  ambassadeur  d'Espagne,  superbe,  grave  et  rusé,  don 
Pèdre,  vint  attiser  le  feu  et  jeter,  surtout  au  Louvre,  entre 
le  roi  et  la  reine,  la  pomme  de  discorde,  l'offre  du  double 
mariage  espagnol.  La  condition  eût  été  la  chose  impossible 
et  funeste,  l'abandon  de  la  Hollande,  que  le  roi  venait  de 
garantir  par  un  solennel  traité. 

n  resta  huit  mois  ici,  traînant  et  gagnant  du  temps, 
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travaillant  le  vieux  levain  du  Catholicoriy  donnant  courage 
à  tous  nos  traîtres,  aux  futurs  assassins  du  roi. 

La  Hollande  fatiguée  voulait,  exigeait  la  paix,  au  moment 
où  tout  annonçait  le  réveil  de  la  grande  guerre.  Le  roi 
travaillait  au  traité. 

Condé.  —  Son  mariag^e.  —  Le  jeune  Condé,  à  vingt 
ans,  était  déjà  sombre  et  avare  comme  un  vieux  sénateur 
de  Gênes. 

En  janvier  1609,  la  reine  organisait  un  ballet  des  Nym- 
phes de  Diane.  En  passant,  le  Roi  jette  un  regard  dans  la 
salle,  se  trouve  juste  au  moment  où  Tune  de  ces  nymphes 
armées  levait  son  dard  et  semblait  le  lui  adresser. 

C^était  mademoiselle  de  Montmorency. 

Cette*  enfant,  qui  devait  un  jour  être  mère  du  grand 
Condé,  dès  sa  naissance,  avait  été  une  merveille.  M.  de 
Bouillon,  parent  de  la  demoiselle,  conseilla  au  roi  de  la 
donnera  son  neveu,  le  jeune  prince  de  Condé.  C'était  l'avis 
de  Sully  et  de  tous  les  gens  raisonnables. 

Ce  personnage  sournois,  taciturne  alors,'  se  tenait  près 
du  roi,  tout  petit  et  fort  servile.  Il  attendait  tout  de  lui.  Il 
était  très  pauvre. 

Le  mariage  eut  lieu  le  3  mars,  et  Condépalpa  l'immense 
dot  (deux  cent  mille  écus). 

Des  événements  politiques  qui  survinrent  l'enhardirent, 
deux  mois  et  demi  après  Le  mariage,  à  ne  plus  ménager 
le  roi. 

■ 

Suceesslon  de  Clèves.  ——  Opposition  de  Marie  de 
Médicis  et  de  sa  Cour  à  Henri  IV.  —  Craintes  du  roi. 

—  Le  coup  que  l'on  attendait  depuis  des  années  éclata  à 
la  fin  de  mars.  Le  25,  le  duc  de  Clèves  mourut,  et  la 
question  du  Rhin  fut  posée,  le  duel  ouvert  entre  les  mai- 
sons de  France  et  d'Autriche. 

Le  roi  avait  dit  :  «  Je  ne  tolérerai  pas  à  Clèves  l'Espa- 
gnol ni  l'Aulrichien.  » 


*     I  '  . 
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Jeaimin,  qui  négociait,  rendit  à  l'Espagne  Fessentiel 
service  de  brusquer  la  trêve  avec  la  Hollande^  qui  fut 
signée  deux  ours  après  (mars  1609). 

Le  Roi  ne  s'en  déclara  pas  moins  tout  prêt  à  agir. 

L'affaissement  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  elle- 
même,  depuis  la  mort  d'Elisabeth,  l'avait  mis  si  haut, 
que,  si  on  le  voyait  agir,  on  l'eût  salué  de  toutes  parts 
pour  chef  de  la  chrétienté. 

Plus  que  de  la  chrétienté  même.  Les  mahométans  d'Es- 
pagne voulaient  être  ses  sujets. 

Position  unique,  qu'il  devait  moins  à  sa  puissance  qu'à 
sa  renommée  de  bonté,  de  modération  et  de  tolérance. 

Au  départ  de  D.  Pèdrc  (février  1609),  on  put  voir  qu'il 
n'avait  pas  perdu  son  temps.  Le  vent  d'Espagne,  le  soufQe 
de  haine  et  de  discorde,  souffla  de  tous  côtés.  D'abord  au 
Louvre;  la  reine  trouvait  impardonnable  le  refus  des  ma- 
riages espagnols.  Concini  et  Léonora  lui  persuadèrent  que 
sou  mari  (et  Henri  IV!)  au  moment  même  où  il  se  rap^ 
prochait  d'elle,  voulait  l'empoisonner.  Elle  le  crut  si  bien, 
qu'elle  ne  voulut  plus  dîner  avec  lui,  affichant  la  défiance, 
mangeant  chez  elle  ce  que  sa  Léonora  apprêtait. 

Ces  brouilleries  publiques  enhardirent  tout  le  monde 
contre  le  roi.  Les  sermons  de  la  Ligue  recommencent  à 
grand  bruit. 

Il  arriva  d'Italie  un  Lagarde,  homme  de  guerre  nor- 
mand, qui,  revenant  des  guerres  des  Turcs,  s'était  arrêté 
àNaples,  et  y  avait  vécu  avec  Hébert,  secrétaire  de  Biron, 
et  autres  ligueurs  réfugiés.  Lagarde  raconta  au  roi  qu'on 
jour,  dînant  chez  Hébert,  il  avait  vu  entrer  un  grand 
homme  en  violet,  qui  se  mit  à  table  et  dit  qu'en  rentrant 
en  France  il  tuerait  le  roi.  Lagarde  en  demanda  le  nom; 
on  lui  dit  :  «  M.  Ravaillac,  qui  appartient  à  M.  le  duc 
d'Épernon,  et  qui  apporte  ici  ses  lettres.  i> 

Le  roi  fut   bouleversé.  Il  garda   huit  jours   ce  cruel 
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cret,  quitta  la  eour,  resta  seul  à  Livry  et  dans  une  petite 
maison  de  son  capitaine  des  gardes.  Puis,  n'y  tenant 
plus  et  ne  dormant  plus,  il  vint  à  l'Arsenal  tout  dire  à 
Sully. 

Il  se  sentait  si  mal  au  Louvre,  qu'il  le  pria  de  lui 
faire  arranger  à  FArsenal  un  tout  petit  logement;  quatre 
chambres,  c'était  assez.  Ainsi  ce  prince  redouté  de  toute 
l'Europe  en  était  à  ne  plus  coucher  dans  sa  propre  maison. 

Ia  priacesne  de  Condé.  —  Un  tel  homme,  un  tel  roi, 
celui  dont  l'Espagnol  baisait  Tépée  à  genoux,  et  si  persé- 
cuté chez  lui,  entouré  de  traîtres  et  d'embûches,  c'était 
sans  doute  de  quoi  attendrir  un  jeune  cœur.  La  princesse 
de  Condé  en  avait  pitié.  Elle  commença  à  se  dire  que  le 
roi  pourrait  divorcer  encore.  Elle  avait  signé  elle-même,, 
secrètement  une  demande  de  divorce. 

Condé  avait  compris  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
la  situation,  qu'elle  allait  le  poser  comme  adversaire  du  roi 
et  l'exhausser  énormément,  le  rendre  précieux  pour  les 
ligueurs  et  pour  les  Espagnols.  Donc  il  vint,  prit  possession 
de  sa  jeune  femme,  l'enleva,  la  cacha  à  Saint-Valery,  bien 
sûr  qu'on  viendrait  l'y  chercher. 

Il  est  probable  qu'elle  avertit  le  roi. 

Il  part  à  peu  près  seul  et  déguisé.  Condé  enlève  encore 
sa  femme. 

La  partie  était  belle  pour  lui.  Il  en  pouvait  tirer  deux 
avantages  :  ou  de  l'argent,  beaucoup  d'argent,  et  il  incli- 
nait à  cela;  ou  bien-  (chose  plus  agréable  à  sa  mère)  une 
rupture  avec  le  roi,  qui  le  constituerait  candidat  de  l'Es- 
pagne au  trône  de  France. 

La  mère  et  le  fils  enlèvent  de  nouveau  la  petite  femme  ; 
ils  la  mènent  d'un  trait  à  Bruxelles. 

Toute  la  situation  était  changée  au  profit  de  l'Espagne. 
Maintenant,  si  le  roi  commençait  la  guerre  préparée 
depiiis  dix  ans^  on  allait  rire  ;  vieux  chevalier  errant,  il 
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aurait  Tair  seulement  de  courir  après  sa  princesse.  Tout  le 
monde, serait  contre  lui. 

L'Espagne,  en  si  bonne  cause,  ne  pouvait  manquer  d'as- 
sistance. 

Bavatiiae.  —  It  y  avait  à  Ângoulême,  place  du  duc 
d'Épernon,  un  homme  fort  exemplaire,  qui  nourrissait  sa 
mère  de  son  travail  et  vivait  avec  elle  en  grande  dévotion. 
On  le  nommait  Ravaillac. 

Il  avait  eu  de  grands  malheurs,  son  père  ruiné,  le  père 
et  la  mère  séparés.  Enfin,  un  meurtre  s'étant  fait  dans  la 
ville,  on  s'en  prit  à  lui,  uniquement  parce  qu'il  avait  mau- 
vaise mine.  On  le  tint  un  an  en  prison.  Il  en  sortit  hono- 
rablement acquitté,  mais  endetté,  ce  qui  le  remit  en  pri- 
son. Là,  seul  et  faisant  maigre  chère,  il  advint  que  son 
cerveau  creux  commença  à  s'illuminer. 

Il  vit  bien  qu'il  était  destiné  à  une  grande  chose.  Il 
avait  été  jusque-là  étranger  à  la  théologie.  Il  s'y  mit,  lut, 
étudia,  mais  une  seule  et  unique  question,  le  droit  que 
tout  chrétien  a  de  tuer  un  roi  ennemi  du  pape. 

A  sa  sortie  de  prison,  il  confia  ses  visions,  et  le  bruit 
s'ien  répandit.  On  fit  savoir  au  duc  d'Épernon  qu'il  y  avait 
dans  sa  ville  d'Angouléme  un  homme  favorisé  du  ciel, 
chose  rare  alors.  Il  l'apprécia,  s'intéressa  à  Ravaillac,  et 
le  chargea  d'aller  solliciter  un  procès  qu'il  avait  à  Paris. 

Ravaillac,  vit  la  d'Escoman,  confidente  d'Henriette,  à 
l'Ascension  et  à  la  Fête-Dieu  de  1609.  Il  lui  dit  tout. 

La  d'Escoman.  —  Cette  d'Escoman,  jusque-là  femme 
légère,  était  pourtant  un  bon  cœur,  charitable,  humain. 
Dès  ce  jour,  elle  travailla  à  sauver  le  roi. 

La  grande  affaire  de  celui-ci  était  en  ce  moment  la  faite 
de  Condé.  En  réalité,  on  ne  pouvait  tranquillement  laisser 
dans  les  mains  des  Espagnols  un  si  dangereux  instrument. 

Condé  -avait  fort  caressé  les  parlementaires,  spéciale- 
ment M.  De  Thou.  Dans  la  noblesse  mécontente,  quelques- 
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uns  se  mirent  à  dire  que  Condé  succéderait  au  roi.  Au 
Louvre  même,  on  répandait  uti  quatrain  prophétique  qu'on 
disait  de  Nostradamus,  qù  le  lionceau  fugitif  devait  tran- 
cher les  jours  du  lion. 

L'Autriche  prit  du  courage  quand  elle  vit  ainsi  le  roi  tel- 
lement menacé  par  les  siens.  L'Empereur  décida  hardi- 
ment la  question  du  Rhin,  déclara  Clèves  et  Juliers  en  sé- 
questre, et  les  fit  saisir  par  son  cousin  Léopold. 

AUtonce  de  Henri  IVawec  les  prflnces  protestants.  — 
La   vie  dn    roi  menaeée.  —  Le    Toi   COnclut  (10  février 

1610)  avec  les  princes  protestants  le  traité  de.  guerre.  Par 
trois  armées  à  la  fois,  et  Irois  généraux  protestants,  Sully, 
Lesdiguières  et  La  Force,  il  allait  entrer  en  Allemagne,  en 
Espagne  et  en  Italie.  Ses  canons  étaient  partis,  une  armée 
d(^jà  en  Champagne. 

Les  jésuites  étaient  joués.  Leur  homme,  le  duc  d'É- 
pernon,  colonel  général  de  l'infanterie,  était  laissé  à  Paris. 

La  reine  sa  boucha  les  oreilles  aux  avis  que  la  d'Esco- 
man  s'efforçait  de  faire  arriver.  Celle-ci  avait  été  au  Louvre, 
lui  avait  fait  dire,  par  une  de  ses  femmes,  qu'elle  avait  à 
lui  donner  un  avis  essentiel  au  salut  du  roi;  et,  pour  as- 
surer d'avance  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  choses  en  l'air, 
olle  offrait,  pour  le  lendemain^  de  faire  saisir  certaines 
lettres  euvoyées  en  Espagne.  La  reine  dit  qu'elle  l'écoute- 
rait,  et  la  fit  languir  trois  jours,  puis  partit  pour  la  cam- 
pagne. 

Bien  étonnée  d'une  si  prodigieuse  insouciance  de  la 
reine,  la  pauvre  femme  pensa  que  le  confesseur  du  roi  peut- 
être  aurait  plus  de  zèle.  Elle  alla  demander  Cotton  aux 
jésuites  de  la  rue  Saint-Anloine.  Elle  fut  assez  mal  reçue.  On 
mi  dit  que  le  Père  n'y  était  pas,  rentrerait  tard,  et  parti- 
rait de  grand  matin  pour  Fontainebleau.  Désolée,  elle  s'ex- 
pliqua avec  le  père  procureur,  qui  ne  s'émut  pas,  fut  de 
glace,  ne  promit  pas  même  d'avertir  Cotton,  dit  :  «  Je 
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deroatiiieiaiau  Ciel  ce  que  je  dois  faire...  Allez  en  paix, 
et  priez  Diea. — Mais,  mon  père,  si  l'on  tue  le  roi?.,. — 
M^lez-vous  de  vos  affaires.  » 

Alors  elle  le  menaça.  Il  se  radoucit:  c  J'irai,  dit-il,  à 
Fontainebleau.  >  —  Y  alia-t-îi?  on  l'ignore.  Ce  qu'on  sait, 
c'est  que  t'otistinée  révélatrice  fut  arrêtée  le  lendemain. 

La  d'Kscoman  était  si  aveugle,  que,  du  fond  de  sa  prison 
ll'où  elle  ne  devait  plus  sortir  que  pour  être  mise  en  terre, 
elle  s'adressa  encore  à  la  reine.  Elle  trouva  moyen  d'a- 
vertir un  domestique  inlime,  qui  approchait  de  bien  près 
la  reine.  Sans  nul  doute,  l'avis  pénétra,  mais  trouva  fermée 
la  porte  du  cœur. 
Smrvp  dn  la  reiae.  -^  Ravaillac  a  dit,  dans  ses  interro- 
'  gatoires,  qu'il  se  serait  fait  scrupule  de  frapper  le  roi, 
avant  que  la  reine  fût  sacrée  et  qu'une  régence  préparée 
eût  ^'aranlt  la  paix  publique.  C'était  la  pensée  générale  de 
tous  ceux  qui  machinaient,  désiraient  la  mort  du  roi.  Le 
premier  était  Conctni.  Il  mit  toute  son  industrie  à  bâter  ce 
jour.  Ni  nuit,  ni  jour,  la  reine  ne  laissa  au  roi  de  repos 
qu'il  n'piit  consenti.  Elle  disait  que,  s'il  refusait,  on  ver- 
rait bii'ii  qu'il  voulait  lui  préférer  la  princesse,  divorcer 
pour  l'épouser.  Le  roi  objectait  la  dépense.  II  lui  tiiUut 
pourtant  céder.  Elle  fit  une  entrée  magnifique,  fût  sacrée 
à  S.tinl-lJfnis. 

Cependant  Ravaillac  ne  cacbait  guère  sa  pensée,  deman- 
dait conseil.  Il  parlait  à  un  aumônier,  à  un  feuillant,  à  ua 
ji'suilt',  iTi;)is  tous  faisaient  la  sourde  oreille  et  ne  voulaient 
pa^  comprendre.  On  n'ignorait  nullement  que  le  tueur  du 
roi  dit  dans  Paris. 

Il  parait  que,  même  en  prison,  ces  bruits  circulaient,  et 
liorvinrcut  a  lad'Escoman.  Acharnée  à  sauver  le  roi,  elle 
décida  une  dame  à  avertir  un  ami  de  Sully  à  l'Arsenal; 
celle  dame  était  mademoiselle  de  Gonrnay,  fille  adoptive 
de   Montaigne.  Sully,  sa  femme  et   l'ami,  reçurent  l'avis. 
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mais  délibérèrent,  le  transmirent  au  roi.  Le  roi,  qui  en 
avait  reçu  tant  d'autres,  n*y  fit  aucune  attention. 

Asmuisiiiat  de  Henri  IV  (14  mai  1610).  —  Le  matin 
du  vendredi  14  mai,  son  fils  Vendôme  lui  dit  que,  d*après 
un  certain  Labrosse,  ce  jour  lui  serait  fatal,  qu'il  prît  garde 
à  lui.  Le  roi  afifecla  d'en  rire.  Vendôme  en  parla  à  la  reine, 
qui,  plus  ébranlée  qu'on  n'eût  cru,  par  une  contradiction 
naturelle,  supplia  le  roi  de  ne  pas  sortir.  Il  dîna,  se  pro- 
mena, se  jeta  sur  son  lit,  demanda  l'heure.  Un  garde  dit  : 
<t  Quatre  heures,  »  et  familièrement,  comme  tous  étaient 
avec  le  roi,  lui  dit  qu'il  devrait  prendre  l'air,  que  cela  le 
réjouirait.  —  c  Tu  as  raison Qu'on  apprête  mon  car- 
rosse. » 

Quand  la  voiture  sortit  du  Louvre,  il  ne  dit  pas  d'abord 
où  il  allait,  et  ii  ne  voulut  pas  de  gardes,  pour  ne  pas  at- 
tirer Tattention.  Il  allaita  TArsenal  voir  Sully  malade. 

Il  faisait  beau  temps,  le  carrosse  était  tout  ouvert.  Le 
roi  était  au  fond,  entre  M.  de  Montbazon  et  le  duc  d'É- 
pernon.  Celui-ci  occupait  le  roi  à  lire  une  lettre.  A  la  rue 
delaFéronnerie,  il  y  eut  un  embarras,  une  voiture  de  foin 
et  une  de  vin.  Ravaillac,  qui  suivait  depuis  le  Louvre,  re- 
joignit, monta  sur  une  borne,  et  frappa  le  roi...  «  Je  suis 
Wessé!  D  En  jetant  ce  cri,  le  roi  leva  le  bras,  ce  qui  permit 
le  second  coup  qui  lui  perça  le  cœur.  Il  mourut  au  moment 
même. 

i^»i»  XIII  (1610-1643).  —  La  terrible  instabilité  du 
gouvernement  monarchique  éclate  à  la  mort  d'Henri  IV.  Ce 
qui  succède,  c'est  l'envers  de  ce  qu'il  a  voulu  :  la  France 
retournée  comme  un  gant. 

DÉpernon,  qui  avait  rapporté  le  roi  au  Louvre,  prit  sa 
place  en  quelque  sorte,  s'y  logea  militairement,  et  donna 
tous  les  ordres,  comme  colonel  général  de  Tinfanterie.  Les 
gouverneurs  de  province  étaient  à  Paris,  et  tous  très  ma- 
niables; la  mort  du  roi  les  faisait  rois.  D'Épernon  prit  avec 
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lui  Vombre  de  la  Ligue,  M.  de  Guise,  le  fils  du  Balafré,  et 
rhotnme  le  plus  riche  de  France.  - 

D*Eperiioift  ■ —  Marie    do    Alédicis     déclurée   rég^ente 

par  le  Parlement.  —  Il  entra  au  Parlement  avec  Guise, 
mais  celui-ci  se  tint  modestement  debout.  D'Épernon  s'as- 
sied, prend  séance,  furieux  sans  cause,  se  met  à  menacer 
les  magistrats.  Frappant  sur  son  épée,  il  dit  :  «  Elle  est  au 
fourreau...  Mais  si  la  reine  n'est  déclarée  régente  à  Tins- 
tan|,ily  aura  carnage  ce  soir...  »  Cette  éloquence  éblouit  le 
Parlement,  qui  déclara  sur  Theure,  envoya  à  la  reine. 

Le  peuple,  dans  les  rues,  criait  en  pleurant  :  «  Vive  le 
roi!  3>  Ce  qui  eût  fait  pleurer  bien  plus,  c'eût  été  de  voir  au 
Louvre  Sully,  qui,  le  14,  s'était  tenu  clos  à  l'Arsenal,  et 
qui,  le  15,  fut  traîné  à  la  cour  par  le  duc  de  Gnise,  pour 
faire  la  révérence  aux  assassins  du  roi.  Chose  lamentable'. 
'  pour  sauver  sa  fortune,  il  lui  fallut  embrasser  d'Epernon. 

Celui-ci  fut  miraculeux  de  sang-froid,  d'impudence.  Il 
avait  empêché  qu'on  ne  tuât  Ravaillac. 

On  Tavait  traîné  au  Louvre  et  mis  d'abord  à  l'hôtel  de 
Retz,  qui  était  contigu.  D'Épernon  ent  peur  qu'il  ne  jasât 
trop,  et  le  mit  chez  lui,  à  l'hôtel  d'Épernon.  C'est  de  là 
qu'on  le  tira,  le  17  pour  le  mener  à  la  Conciergerie. 

Dès  ce  jour,  on  put  voir  que  personne  n'avait  envie  de 
s'exposer  pour  Henri  IV,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  de  justice. 
Cependant  Ravaillac  ne  dénonçait  personne. 

^Supplice  de  Ravaillac.  —  La  chosc  ainsi  limitée,  le 
Parlement  combina  un  supplice  pour  satisfaire  le  peuple 
et  soûler  sa  vengeance. 

Si  on  eût  laissé  faire  la  foule,  l'homme  aurait  été  mis  eu 
pièces  à  îa  porte  de  la  prison. 

Les  princes  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands  person- 
nages avaient  des  fenêtres  et  se  montraient  fort  curieux. 
Ils  n'étaient  pas  rassurés,  l'usage  exigeant  qu'entre  les  tor- 
tures on  lui  demandât  des  révélations. 
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A  l'un  des  enlr'actes,  ce  spectre  effroyable,  qui  n'était 
plus  qu'une  plaie,  déclara  qu'il  parlerait. 
Quand  on  se  remit  de  nouveau  à  écarteler  Ravaillac,  les 
laquais  sautèrent  la  barrière,  et  comme  ils   portaient  des 
épées,  ils  les  plongèrent  dans  ce  tronc  défiguré. 

Retraite  de  Sully.  —  L'argent  s'eu  allait  si  vite,  que, 
pour  ralentir  un  peu  la  débâcle,  VilLoroy  lui-même  proposa 
de  rappeler  le  grand  refuseur,5u\\j.  A  peine  y  fut-il  qu» 
personne  ne  le  supporta,  moins  la  reine  que  tout  autre. 
Elle  voulait  tirer  de  la  caisse  un  million  antidaté,  comme 
dépensé  par  Henri  IV.  Cette  fraude  était  habituelle.  Et  le 
chancelier  employa  cinq  années  durant,  le  sceau  du  feu  roi 
pour  fausser  les  dates.  Sully  rrfusa  le  million  et  se  retira 
chez  lui,  ne  voulant  couvrir  les  voleurs. 

Pour  endormir  l'opinion,  on  avait  laissé  Rohan,  gendre 
de  Sully,  mener  au  Rhin  quelques  troupes.  On  avait  con- 
firmé l'Édit  de  Nantes,  diminué  la  gabelle,  et  retiré  quel- 
ques édils.  Ainsi  le  gouvernement,  de  trois  manières  à  la 
fois,  fondait,  s'évanouissait,  recevant  moins  et  donnant 
plus;  enfin,  gaspillant  sa  réserve.  On  licencia  les  troupes  à 
la  grande  joie  de  l'Espagne. 

Les  mariag^es  espag^nois.  —  Le  30  avril  1612,  Villeroy 
signa  le  double  mariage  du  jeuneroi  avec  l'infante,  et  delà 
sœur  avec  le  roi  d'Espagne  et  le  traité  de  secours;  l'Espa- 
gnol y  promettait  d'entrer  au  besoin  avec  une  armée  pour 
appuyer  la  reine.  Le  trône,  isolé  de  tous,  n'avait  d'ami  que 
l'ennemi. 

Exigences    et     exactions    des     princes.   -—    CoRCini 

raconte  à  Bassompierre  tout  ce  qu'il  a  tiré  de  la  reine.  Les 
vastes  terres  d'Ancre  et  de  Lésigny,  deux  hôtels  dans 
Paris,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  la  charge  d*inten- 
dantdela  maison  de  la  reine,  les  gouvernements  d'Amiens, 
Péronne,  etc.  Un  argent  fabuleux,  cinq  cent  mille  écus  à 
Florence  et  àRome,  six  cent  mille  placés  chez  un  financier, 
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et  un  million  ailleurs.  Il  était  eu  mesure  d'acheter  pour  sa 
vie  la  souveraineté  de  Ferrare,  J'oubliais  le  meilleur,  la 
boutiqne  que  tenait  sa  femme,  la  Léonora^  son  trafic  de 
places,  d'offices,  d'ordonnances  même! 

La  reine  lâchait  tout.  Mais,  quoi  qu'on  tirât  d'elle, 
on  ne  lui  en  savait  nul  gré.  Chacun  volait  fièrement,  et 
restait  mécontent.  Qu'avaient  eu  les  Condé?Rien  que  ciaq 
millions.  Aussi  leur  mécontentement  était  au  comble.  Et 
îes  Guises?  Rien  que  six  millions,  sans  parler  des  gouver- 
nements, des  places. 

Les  princes,  Nevers,  Vendôme  et  Longueville,  les  sei- 
gneurs, Épernon,  Bouillon,  n'ayant  guère  eu  chacun  qu'uB 
petit  million,  voulaient  extorquer  davantage,  grondaient 
et  menaçaient.  Toute  la  noblesse  se  faisait  pensionner,  et 
n'en  criait  pas  moins. 

Ces  princes,  qui  avaient  exigé  les  Etats,  dès  qu'ils  furent 
accordés,  n'en  voulaient  plus. 

Ce  gouvernement  ne  descendait  pas,  il  se  précipitait. 

États  «énéraïKx:  (1614).  —  Le  Tiers  n'élut,  n'envoya 
que  des  juges,  avec  des  avocats  et  des  officiers  de  finances. 
Gens  fort  capables  d'examiner  de  près.  Quand  ils  se  trou- 
vèi:ent  réunis,  tous  en  robe  noire  et  en  bonnet  carré,  ils 
avaient  l'air  d'un  tribunal  pour  juger  les  nobles  et  la  cour. 

La  passion  ne  leur  manquait  pas  pour  tenter  de  sévères 
réformes. 

Ce  qui  leur  faisait  tort,  c'était  bien  moins  l'achat  des 
charges,  bien  moins  le  droit  annuel  qu'ils  acquittaient  pour 
les  perpétuer  dans  leurs  familles,  que  les  émoluments  va- 
riables qu'ils  tiraient  de  la  justice.  Payés  par  les  plaideurs, 
et  sur  chaque  procès  prélevant  des  épices,  ce  misérable 
casuel  les  abaissait,  les  empêchait  de  prendre  une  grande 
attitude,  ni  de  fortes  racines  dans  la  nation. 

Leurs  charges  étant  toute  leur  fortune,  ils  s'en  croyaient 
comptables  â  leur  famille.  Ils  craignaient  fort  qu'on  n'y 
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touchât.  Ils  étaient,  avant  tout,  pères  et  propriétaires.  Le 
nom  le  plus  illustre,  le  vieux  Harlay,  par  faiblesse  pour  les 
siens,  venait  de  donner  un  triste  exemple,  il  avait  vendu 
(ce  qui  jusque-là  ne  se  faisait  pas  encore)  une  charge  dfr 
premier  président. 

La  reine  ne  perdit  pas  de  temps  pour  faire  jouer  la 
grande  machine,  le  roi,  — pour  comprimer  par  lui  le  Tiers, 
le  Parlement,  sauver  d'Épernon,  relever  la  noblesse. 

Le  28,  ce  petit  garçon  de  treize  ans  et  demi,  en  son 
Louvre,  répétant  sa  leçon  apprise,  ordonna  au  Parlement 
de  cesser  les  poursuites  contre  son  cousin  le  due  (VÉper- 
non. 

Le  Parlement  et  d'Épernon.  —  Le  Parlement,  battu, 

bloqué  chez  lui  par  d'Épernon,  ne  fut  pas  quitte  pour  cela. 
Il  lui  fallut  endurer  sa  présence.  Cet  homme,  qui  portait 
le  meurtre  au  front  et  le  sang  d'Henri  IV,  au  lieu  de  figu- 
rer sur  la  sellette,  comme  il  devait,  vint  trôner  comme  duc 
et  pair.  Ceux  qu'il  avait  bafoués  et  outragés  le  soir,  il  les 
bravade  jour.  Il  n'excusa,  n'expliqua,  ne  regretta  rien.  La 
tête  haute,  en  quelques  mots  brefs,  il  assura  la  cour  de  sa 
protection. 

Le  Tiers  fut  traité  de  même.  Le  petit  roi  ne  daigna  lire 
ses  propositions,  les  renvoya  à  ses  gens. 

Le  Parlement  tint  bon,  et  le  22  mai  vint  lire  ses  remon- 
trances au  Louvre  :  c'étaient  celles  des  États  sur  la  ruiae 
^es  finances.  — Déplus,  le  Parlement,  entrant  dans  la  po- 
litique même,  priait  le  roi  de  revenir  aux  alliances  de 
^oupère,  donc,  de  ne  point  s'alliera  l'Espagne. 

H  demandait  qu'on  fît  rendre  gorge  «  à  des  gens  sans 
ïnérite  qui  avaient  reçu  des  dons  immenses  >  et  qu'on, ne 
confiât  plus  les  grandes  charges  aux  étrangers,  juifs,  ma- 
giciens et  empoisonneurs,  qui,  depuis  peu  d'années,  se 
coulaient  aux  maisons  des  grands.  C'était  désigner  Goncini 
^tsaferame,  qui  s'entouraient  de  ces  gens. 
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Les  ministres  furent  atterrés,  mais  Guise  et  d'Epernon 
oflrirent  leur  épée  à  la  reine.  11  eût  fallu,  pour  soutenir  le 
Paiement,  que  Condé  fût  ici,  mais  il  était  parti  avec  les 
princes,  aimant  mieux  faire  la  guerre  de  loin.  En  réponse 
aux  prières  de  la  reine,  qui  l'invitait  à  aller  avec  le  roi  au- 
devant  de  rinfante,  il  lança  un  manifeste  où  il  nommait 
Conciui,  comme  capital  auteur  des  maux  publics. 

On  n'a  pas  répondu  au  Tiers,  dit-il.  On  a  fait  rayer  de 
ses  cahiers  Farticle  qui  défendait  laviedesrois,  rayer  celui 
qui  demandait  la  recherche  du  parricide  commis  sur  le 
feu  roi. 

Le  roi  est  prié  de  ne  pas  partir  sans  répondre  aux  États 
et  sans  chasser  les  Italiens. 

.  D'Epernon  fit  entendre  à  la  reine  qu'il  fallait  faire  sur 
l'heure  le  mariage  d'Espagne,  et  s'assurer  par  là  le  secours 
de  l'étranger. 

La  reine,  malgré  tous,  mena  le  roi  à  la  frontière. 

.  Anne  d'Autriche  en  France.  — Arrestation  de  Coudé. 

—  L'infante  Anne  d'Autriche  entra  en  France  pour  épou- 
ser Louis  XIII;  Elisabeth  de  France  passa  en  Espagne  pour 
épouser  Philippe  IV  (9  novembre  1615).  Dès  lors,  la  reine 
avait  vaincu.  Condé  négocia,  s'arrangea  pour  un  million  et 
demi,  et  la  position  de  chef  du  conseil.  Il  restait  maître  ;  il 
semblait  avoir  tout  pour  lui,  la  noblesse,  Paris,  le  Parle- 
ment. Il  se  trouva  pourtant  quelqu'un  au  Louvre  (le  jeune 
Richelieu?)  qui  osa  croire  qu'ayant  le  roi,  on  pouvait  braver 
tout,  même  arrêter  Condé.  Cela  s'exécuta  sans  coup  férir 
(l'^'^  septembre  1617).  Paris  remua  peu.  Seulement  la  po- 
pulace pilla  l'hôtel  de  Concini. 

Le  jeune  Richelieu,  quoique  évèque,  eut  un  minis- 
tère. 

Le  Louvre  était-il  sûr? 

On  parlait  d'une  étrange  ligue  où  Sully,  Leadiguières  se 
seraient  armés  avec  d'Epernon.  Avant  même  l'arrestation 
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de  Condé,  Concini  et  la  reine  avaient  cru  entrevoir  que 
Tenfant-roi  était  IriSte  et  sombre. 

inffloenco  de  l^oyneii.  —  Ce  changement  tenait  à  l'ac- 
tion secrète  d'un  certain  Luynes  qu^on  avait  mis  auprès  de 
lui  pour  la  volerie  des  faucons. 

Luynes  était  Provençal,  d'humeur  douce,  de  parole  ai- 
mable. Son  grand-oncle  était  un  Albert,  joueur  de  luth  al- 
lemand. Le  père  de  Luynes,  gouverneur  de  Beaucaire,  ob- 
tint de  faire  entrer  son  fils  comme  page  d*écurie  chez  le  roi. 

Le  jeune  roi,  par  Luynes,  dut  savoir  de  bonne  heure  les 
tristes  mystères  de  la  mort  de  son  père.  Si  la  reine  avait 
laissé  tuer  son  mari,  elle  pouvait  fort  bien  encore,  obsédée 
des  mêmes  gens,  les  laisser  détrôner  son  fils.  Il  était  fort 
jaloux  de  son  frère,  Monsieur,  bien  plus  aimable.  Quand  on 
voyait,  dans  la  chambre  la  plus  voisine  de  la  reine,  Léonora 
entourée  de  médecins  juifs,  n'y  avait-il  rien  à  craindre?  Le 
roi  commençait  à  se  dire,  comme  Henri  IV  :  a  Ces  gens 
ont  besoin  de  ma  mort.  ^ 

La  reine  avait  fait  une  chose  bien  imprudente.  Elle  avait 
envoyé  les  gardes  du  roi  à  l'armée,  et  lui  avait  donné  ses 
propres  gardes.  Luynes  montra  au  roi  qu'il  se  trouvait  pri- 
sonnier de  sa  mère. 

Mais  que  faire?  l'enfant  royal  n'avait  personne  à  lui. 
Deux  gentilshommes  d'assez  mauvais  renom,  qui  soignaient 
ses  oiseaux,  un  commis,  un  soldat,  un  jardinier,  le  Père 
Hîlaire,  voilà  les  conjurés  avec  qui  le  roi  conspira  pour  sa 
liberté.  Il  n'y  avait  pas,  dans  tout  cela,  un  homme  d'exé- 
tution.  Le  jeune  Montpouillan,  camarade  du  roi,  disait 
qu'il  poignarderait  bien  Concini,  mais  dans  le  cabinet  du 
rc^.  C'était  mettre  celui-ci  en  péril.  On  s'adressa  à  Vitry, 
capitaine  des  gardes,  pour  Varrêler,  ou  le  tuer  y  s'il  l'air 
sait  résistance. 

A  grand'peine  Vitry  réunit  quinze  gardes,  les  cacha,  les 
arma  de  pistolets  sous  leurs  habits. 

H.  DE  Fr.  Temps  modernes.  ii.  —  16 
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Assamlitai d«  c»n«iiii(16n).  — On  le  prit au moment 
où  il  venait  le  matin  faire  sa  visite  ordinaire  à  la  reine.  Il 
Était  sur  le  pont  du  Louvre  avec  une  grosse  escorte.  Vilry 
était  si  effaré,  qu'il  le  passa,  sans  le  voir,  l'ayant  devant  tes 
yeux.  Averti,  il  relourne  :  i  Je  vous  arrête  !...  —  A  mif* 
(A  moi!)  —  Il  n'avait  pas  fiiii,que  trois  coups,  quatre 
coups  de  pistolet  partaient,  lui  brûlaient  la  cervelle... 
fl  C'est  par  ordre  du  roi,  »  dit  Vitry.  Un  seul  des  gens  de 
Concini  avait  mis  l'épée  à  la  main  (24  avril).  Le  roi  avait 
fait  dire  au  Parlement  qu'il  avait  ordonné  d'arrêter  Con- 
cini, qui,  ayant  fait  résistance,  avait  été  tué.  Il  ne  palail 
de  sa  mère  qu'avec  respect,  disant  t  qu'il  avait  supplié  sa 
dame  et  mère  de  trouver  bon  qu'il  prit  le  gouvernail  de 
l'État  >.Le  Parlement  vint  le  féliciter. 

Candamnatlon  et  exécution  de  l«  maréchale  d'AB- 
cre.  —  Le  procès  si  facile  qu'on  pouvait  faire  à  Concini  et 
à  ea  femme  fut  habilement  étouffé,  détourné.  On  en  fit 
un  procès  de  sorcellerie.  C'était  l'usage,  au  reste,  de  ce 
siècle. 

La  reine  mère  était  très  effrayée.  Elle  ne  montra  nulle 
pitié  pour  Concini  ou  sa  veuve. 

Léonora  tremblante  lui  demandait  asile.  Elle  refusa.  On 
la  mena  à  la  Conciergerie.  Paris  était  en  .ête.  La  foule 
cherchait  et  déterrait  le  cadavre  de  son  mari,  qu'on  brâla. 

Léonora  fut  décapitée  en  Grève,  puis  brûlée. 

La  reine  se  retira  quelque  temps  à  Blois. 

D'Ëpemon,  dont  Luynes  avait  peur,  ne  fut  pas  inquiété. 
Seulement  on  garda  contre  lui  letemoin  Dujardin  Lagarde 
à  qui  on  donna  pension. 
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LUYNES  CONNETABLE  ;  SA  MORT.  —  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU 
MLMSTRE.  — AFFAIRE  DE  LA  VALTELINE  ;  LUTTE  AVEC  LA  PA- 
PAUTÉ.   CONSPIRATION  ET  MORT    DE    CHALAIS.  —    SIÈGE  ET 

PRISE  DE  LA  ROCHELLE. 


Cuyiies  conii«<ai»ie.  —  Le  changement  de  favoris  ne 
changea  absolument  rien  au  grand  courant  des  choses.  Con^ 
cini  appartenait  aux  Espagnols,  et  voulait  les  appeler  à  son 
secours  ;  Luynes  ne  fut  pas  moins  Espagnol.  Au  moment  de 
la  crise,  il  s'offrait  à  l'Espagne  pour  une  modique  pen- 
sion. 

Tout  ce  qu'il  voulait,  c'était  de  l'argent.  Il  prit  pour  lui 
rénorme  fortune  de  Concini,  et  bientôt  se  fit  connétable. 
Ses  frères,BranteseiCadenet,se  déguisent  en  M.de  Luxem- 
bourg et  M.  le  duc  de  Chaulnes.  Tous  deux  maréchaux  de 
France. 

Luynes  promit  des  réformes,  n'en  fit  point,  et,  tout  au 
contraire,  créa  pour  argent  nombre  d'offices  nouveaux 
(avec  exemption  d'impôts  et  droit  de  vexer  le  peuple).  La 
langue  ne  suffit  plus  aux  titres  ridicules  que  le  fisc  inventa: 
auneurs  de  drap,  vendeurs  de  poisson,  élèves  de  l'écri- 
toire,  etc. 

Le  vrai  changement  au  Louvre  fut  celui  du  confesseur. 
Luynes  osa  prier  le  P.  Cotton  de  se  retirer. 

La  persécution  protestante,  c'est  le  point  où  s'accor- 
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daienl  tous  les  rivaux  d'influence.  Concini  l'avait  com- 
mencée, et  Luynes  la  continua.  Le  clergé  la  demandait,  le 
P.  Arnoux,  le  nouveau  confesseur  du  roi,  Timposait  à  soa 
pénitent;  le  favori  espérait  y  occuper  son  jeune  roi  à  uue 
petite  guerre  sans  péril.  Il  n'était  pas  jusqu'aux  exilés, 
aux  gens  de  la  reine  mère,  tels  que  Richelieu,  qui  ne  pous- 
sassent en  ce  sens. 

Quarante  ans  martyrs,  quarante  ans  héros,  les  protestants, 
très  fatigués,  refroidis,  et  généralement  paisibles,  auraieût 
désiré  le  repos. 

Le  seul  de  leurs  chefs  qui  ne  trahit  point,  Rohan^ 
gendre  de  Sully,  un  politique,  un  capitaine,  un  caractère 
âpre  et  austère,  d'indomptable  résistance,  eut  cepen- 
dant le  tort  de  croire  qu'il  fallait  chercher  à  la  cour  des 
patrons  pour  les  huguenots.  Ils  étaient  un  parti  nombreux 
et  très  fort  encore. 

Ils  ne  connaissaient  pas  leurs  forces,  et,  comme  des  gens 
qui  croient  toujours  se  noyer,  ils  empoignaient  au  hasard 
la  moindre  planche  pourrie.  Leur  héroïque  Rohan,  amou- 
reux des  causes  perdues,  s'attacha  à  la  reine  mère  au  mo- 
ment où  elle  était  exilée  en  réclusion  à  Blois  (novembre 
1618).' 

iSonmission    de    Marie   de    Médlcis.    —    On    pOUVait 

toujours  lui  faire  son  procès.  Elle  se  sauva  de  Blois,  en 
descendant  à  grand  péril  d'une  tour  haute  de  cent  pieds 
(février  1619).  La  voilà  à  la  tête  d'un  parti  étrangement  hé- 
térogène. D'Epernon,  le  plus  mortel  ennemi  des  protestants, 
en  est  le  chef  avoué.  Et  les  protestants  se  préparent  à  l'ai- 
der, lui  prêtant  d'abord  leur  appui  moral,  venant  compli- 
menter la  reine  mère  et  se  recommander  à  elle. 

Conclusion.  La  mère  est  battue  par  le  fils  aux  portes 
d'Angers.  On  s'arrange,  l'on  s'embrasse.  Toute  la  guerre 
retombe  sur  les  protestants. 

Est-ce  à  de  telles  gens  qu'ils  devaient  s'allier,  eux  qui 
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dans  toutes  leurs  plaintes,  demandaient  qu'on  fit  justice  de 
la  mort  d'Henri  IV? 

Expédition  dans  le  Bëarn.  — Leur  assemblée  générale 
qui  tenait  à  Loudun  avait  parole  du  roi  qu'on  redresserait 
ses  griefs  si  elle  se  séparait.  Promesse,  il  est  vrai,  verbale^ 
non  écrite,  mais  garantie  par  Condé,  Lesdiguières  et  Châ- 
tillon,  reçue  par  Du  Plessis-Mornay. 

Ce  fut  justement  leur  Condé  qui  alla  au  nom  du  roi  les 
déclarer  au  Parlement  criminels  de  lèse-majeslé»  L'armée 
dont  le  roi  n'avait  plus  besoin  contre  sa  mère,  il  la  mène 
droit  en  Béarn. 

Depuis  soixante  ans,  un  tiers  des  biens  ecclésiastiques 
était  employé  à  l'entretien  du  culte  des  protestants.  Il  y 
avait  dix  protestants  en  Béarn  contre  un  catholique.  Et 
ceux-ci,  si  peu  nombreux,  gardaient  les  deux  tiers  des 
biens. 

La  révolution  ne  s'en  fit  pas  moins,  et  avec  des  vio- 
lences furieuses  que  ce  pays  si  soumis  ne  provoquait  nul- 
lement. 

Une  assemblée  générale  des  huguenots  se  fit  à  la  Ro- 
chelle, et  elle  ordonna  d'armer,  mais  tous  les  grands  du 
parti  disaient  le  contraire.  Mornay  même  voulait  qu'on  se 
soumît. 

Le  Béarn,  qui  se  relevait,  fut  écrasé  par  d'Épernon.  On 
escamota  Saumur  au  pauvre  Mornay,  qui,  du  reste,  le  méri- 
tait bien  par  le  tort  que  ses  conseils  avaient  fait  à  son  parti. 

Avec  le  Béarn,  De  Luynes  fondait  sa  maison,  non  seule- 
ment en  France,  mais  en  Flandre,  chez  le  roi  d'Espagne. 

Son  frère  Cadenet,  en  1619,  était  à  Bruxelles  et  recevait 
de  l'infante  le  prix  de  la  trahison.  De  la  comtesse  de 
Chaulnes,  unique  héritière ^  et  du  baron  dePéquigny,  était 
née  une  fille  qui  réunit  tout.  L'Espagne  l'élevait  dans  le  pa- 
lais de  l'infante,  qui  la  donna,  avec  cette  fortune  immense, 
à  Cadenet,  frère  de  Luynes. 

16. 
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Elévaiionde  Riek^Uen.  —  Richelieu  étaU  le  dernier  de 
trois  frères.Sa  famille  n'était  pas  riche.  Le  frère  aîné,  qui 
était  à  la  cour,  dépensait  tout.  Le  second^  qui  avait  Tévè- 
ché  d^e  Luçon,  se  fit  chartreux.  Et^  pour  que  cet  évèché 
ne  sortît  pas  de  la  famille^  il  fallut  que  le  troisième,  notre 
Richelieu^  se  fithomme  d'Église,  malgré  ses  goûts  d'homme 
d'épée. 

De  bonne  heure,  il  passa  ses  thèses,  à  grand  hruit,  eq 
S<Nrbonne. 

La  reine  mère  le  prit  pour  aumônier  (1616). 

Sa  fortune  eut  des  ailes.  A  l'instant  conseiller  d*État 
(mar»),  secrétaire  des  commandements  (juillet). 

Déjà,  au  30  novembre,  il  a  saisi  deux  portefeuilles,  la 
guerre,  les  affaires  étrangères. 

Pendant  ce  premier  ministère,  n'avant  d'appui  que  la 
reine  mère,  il  ne  put  être  qu'Espagnol. 

Il  demanda,  obtint  de  s'exiler,  de  la  suivre  à  Blois  pour 
la  conseiller. 

Mais  Luynes  ne  se  reposait  pas  sur  un  homme  si  douirie. 
Il  l'obligea  de  s'exiler  plus  loin,  à  Avignon. 

Une  influence  aida  à  le  faire  revenir.  Ce  fut  celle  du  P.  de 
BéruUe  ami  de  Luynes,  ami  de  la  reine  mère  et  de  tout  le 
monde.  Quand,  délivrée  par  d'Épernon,  elle  commença  la 
guerre  civile,  Luynes,  inquiet,  lui  dépêcha  Bérulle,  qui  fut 
charmé  de  s'entremettre.  Il  traîna  Richelieu  à  la  ceur, 
pensant,  avec  son  aide,  rétablir  le  pouvoir  de  la  reine  mère, 
à  mesure  que  Luynes  s'userait. 

Celui-ci  allait  vite.  Sans  portée  et  sans  prévoyance,  il 
entassait  sur  lui  tout  ce  qui  pouvait  l'écraser  ;  en  une  fois 
il  prit  répée  de  connétable  etles  sceaux,  c'est-à-dire  la  paix 
et  la  guerre. 

Siège  de  Honteiiimii.  —  Il  emmena  le  roi  étourdiment 
devant  Montauban,  qui  l'arrêta  court,  et  se  défendit.  Le 
roi  ne  le  pardonna  pas  à  Luynes.  Assiégés^*  assiégeants, 
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tousse  moquaient  de  lui.  Les  pluies, les  maladies, aggravè- 
rent sa  situation.  Luynês  leva  le  siège  et  s'en  alla  mourant. 

PaUiievx.  —  La  TtenvUie.  —  Le  favori  qui  succéda  à 
Luynes,  Puisieux,  nous  mit  encore  plus  bas.  Le  roi  s'épui- 
sait à  deux  sièges,  Montpellier,  la  Rochelle,  et  ne  s'en  tira 
que  par  une  fausse  paix,  où  Ton  trompa  ceux  qu'on  ne 
pouvait  vaincre.  Et  pendant  ce  temps-là  les  plus  grands 
événements  avaient  lieu  en  Europe.  Les  Bavarois,  les  Es- 
pagnols, étaient  maîtres  du  Rhin  sur  toute  la  rive  qui  nous 
touche,  de  Strasbourg  jusqu'à  la  Hollande.  Et  nous  étions 
cernés  à  l'est. 

D'autre  part,  la  vallée  des  Alpes,  qui  mène  du  Milanais 
au  Tyrol,  la  Yalteline,  jusque  là  soumise  à  nos  alliés  pro*- 
testants  les  Grisons,  avait  passé  aux  Espagnols  du  Mila- 
nais, et  ceux-ci  désormais  communiquaient  à  volonté  avec 
leurs  cousins  autrichiens. 

Le  21  janvier  1623,  nos  Espagnols  du  Louvre,  les  Pui- 
âeux,  les  Bérulle,  furent  obligés  de  laisser  entrer  au  con- 
seil un  militaire  breton,  La  Yieuville,  qui  prit  les  finances, 
et  apporta  au  ministère  ce  qu'on  a  appelé  la  politique  de 
Richelieu.  C'était  celle  du  bon  sens,  celle  du  péril  de  la 
situation.  Depuis  treize  ans  on  trahissait  la  France.  Il  n'y 
avait  pas  une  minute  à  perdre,  pour  s'arrêter  dans  cette 
fatale  carrière,  pour  tourner  bride  et  la  sauvBr. 

Le  7  février,  la  Yieuville  traita  avec  la  Savoie  et  Yenise 
contre  TEspagne,  leur  promit  vingt  mille  hommes  ;  cha- 
cune d'elles  en  donnait  douze  mille.  L'Espagne  recula  à 
l'instant.  L'Autriche,  qui,  à  ce  moment  même,  boulever- 
ssiit  l'Empire  de  fond  en  comble,  voici  qu'elle  se  cache 
'lerrière  le  pape.  Le  pape,  son  compère,  déclare  qu'il  prend 
en  garde  les  forts  de  la  Yalteline. 

ninUtère  du   cardinal  de  Uclielieo.  (24  avril  16i24). 

•^  La  Yieuville  appela  au  conseil  l'homme  de   la  reine 
mère,  l'ami  de  Bérulle,  Richelieu,  cardinal  depuis  1622. 
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Celui-ci  ne  perdit  pas  de  temps  pour  le  mettre  à  la  porte.  Ce 
fut  fait  en  trois  mois  (12  août). 

La  Vieuville  n'avait  eu  ni  la  tête  forte,  ni  la  suite,  ni  le 
caractère  qui  pouvaient  soutenir  Taudace  de  sa  première 
démarche  ;  ce  changement  radical  dans  la  politique  de  la 
France,  Richelieu  en  avait  la  force  et  le  génie.  Mais,  tous 
ses  précédents  lui  rendaient  une  telle  révolution  plus  di^ 
ficile  qu'à  personne. 

Que  dirait  la  reine  mère  et  Bérulle?  Agirait-on  contre  eux? 

Terrible  scandale  d'ingratilude! 

Un  homme  qui  dérivait  de  la  reine  mère,  ei  qui  allait 
s'en  détacher,  devait  trouver  en  elle  un  point  où  elle-même 
flottât  et  fût,  pour  ainsi  dire,  contre  elle-même.  Et  il  fal- 
lait encore  qu'en  cela  on  n'eût  point  contre  soi  l'homme 
qu'elle  consultait,  Bérulle.  Ce  point  fut  le  mariage  de  sa  fille 
Henriette.  Le  seul  grand  mariage  qu'on  pût  lui  faire  faire 
en  Europe,  c'était  celui  du  fils  de  Jacques  P^  L'orgueil 
royal  et  maternel  était  pris  là.  Et  quant  à  Bérulle,  la  chose 
lui  allait  aussi.  Mais  il  ne  fallait  pas  s'y  tromper;  on  ne 
pouvait  épouser  l'Angleterre  qu'en  se  brouillant  (au  moins 
pour  quelque  temps)  avec  l'Espagne,  qui  avait  désiré  ce 
mariage  pour  elle-même.  On  ne  pouvait  gagner  le  roi  Jac- 
ques qu'en  aidant  au  rétablissement  de  son  gendre  le  Pala- 
tin. Et,  pour  cela,  il  fallait  deux  choses,  aider  d'argent 
l'armée  que  Jacques  envoyait  en  Allemagne,  et  subvention- 
ner la  Hollande,  qui  devait  agir  de  concert. 

Affaire  de  la  Vaiteiine.  —  L'affaire  de  la  Yalteline 
était  plus  compliquée.  Là,  devant  l'Espagne,  on  trouvait  le 
pape,  qui  la  masquait,  la  défendait.  Bérulle  se  chargea 
d'aller  à  Rome  en  obtenant  du  pape  la  dispense  nécessaire 
au  mariage  anglais,  protestant,  et  un  arrangement  raison- 
nable de  l'affaire  de  la  Valteline. 

Le  pauvre  homme  y  trouva  des  difficultés  imprévues  :  la 
cour  papale  fit  mille  et  mille  chicanes  pour  la  dispense. 
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Pour  la  Valteliae  c'était  encore  pis.  Là  le  pape  n'entendait 
plus  rien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  semble  avoir  prévu  qu'il  aurait 
fort  à  faire  contre  le  pape.  Dès  qu'il  entra  au  ministère,  il 
négocia  avec  les  Turcs,  et  obtint  d'eux  de  relever  l'église 
de  Bethléem.  Il  se  lia  avec  les  catholiques  anglais  envoya 
ea  Suisse  son  séide  à  lui,  Cœuvres  ou  d'Eslrées,  frère  de 
Gabrielle.  D'Estrées  emporta  près  d'un  million,  ce  qui  at- 
tendrit tout  de  suite  et  les  Bernois  protestants,  et  le  Valais 
catholique,  qui  s'offrirent  à  marcher.  Restait  la  Valteline, 
La  peur  dispensa  de  canon.  Il  suffit  aux  soldais  du  pape 
de  savoir  que  le  drapeau  de  la  France  venait  à  eux  par  la 
vallée,  A  la  grande  surprise  des  Suisses,  qui  ne  pouvaient 
le  croire,  ils  abandonnèrent  le  premier  fort  et  le  brûlèrent. 

Cela  donna  la  meilleure  grâce  à  l'entrée  des  Français,  qui 
semblaient  n'arriver  que  pour  empêcher  l'incendie.  Le  gé- 
néral pontifical,  le  marquis  de  Bagni,  se  rendit  et  fut  hono- 
rablement renvoyé  avec  ses  drapeaux  (décembre  1624). 

Richelieu  vit  que  la  France  pouvait  risquer  contre  l'Es- 
pagnol ce  qu'avait  risqué  laSavoie.  Le  petit  prince  des  mar- 
mottes avait  par  deux  fois  embarrassé  ce  fastueux  empire. 

Espagne.  —  Autriche.    —    Hollande.  —    L'Espagne 

d'alors  était  un  gouvernement  de  loterie,  d'aventures  et 
d'aventuriers. 

Richelieu  n'opinait  pas  mieux  de  l'Autrichien,  Ferdi- 
nand II,  qui  tombait  tout  à  plat  si  on  détachait  la  Bavière. 

Richelieu  y  travaillait,  et,  d'autre  part,  regardait  quel 
secours  la  France  pouvait  tirer  des  princes  protestants 
contre  la  maison  d'Autriche.  Lui,  leur  ennemi,  qui  écri- 
vait contre  eux,  il  voyait  bien  que,  sans  eux,  on  était 
perdu. 

•Malheureusement  la  Hollande  était  toute  désorientée. 
Barneveldt,  le  chef  des  modérés,  meurt,  comme  héré- 
tique et  traître;  mais  l'auteur  de  sa  mort,  Maurice,  n'eu 
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réussit  pa?  mieux.  Maurice  de  Naksaii,  çuî  avait  sauvé 
dix  fois  la  Hollande,  ne  pouvait  croire  qu'il  fût  haï.  Un 
jour  qu'il  passait  à  Gorcura,  à  midi  et  en  plein  marché^ 
il  salue,  et  personne  ne  met  k  main  au  chapeau;  tous  le 
regardaient  de  travers.  Cet  homme,  immuable  aux  fa- 
tigues, aux  périls,  tout  à  coup  changea.  Il  n'avait~  vécu 
que  d'honneur,  de  popularité.  Il  maigrit  et  mourut  (avril 
1625). 

Wimriwige   d'HeAriette   de    Wrmnee    avee   Charles   I^' 

d'Aiig;ieterre.  — L'Angleterre  n'était  guère  moins  malade. 

Les  nôtres  crurent  qu'on  pouvait  tout  oser  pour  les 
conditions  du  mariage.  On  exigea  <(  que  les  enfants  i>  mêmes 
catholiques^  succéderaient,  et  que  la  mère  les  élèverait 
jusqu'à  treize  ans.  Pour  triompher  des  résistances  trop  rai- 
sonnables dû  prince  de  Galles,  on  iSt  cette  même  chose 
inconvenante  de  lui  faire  demander  par  sa  femme  Hen-* 
riette  «  de  dispenser  les  catholiques  du  serment  »,  ser- 
ment modéré,  politique,  dqnt  Jacques  avait  déjà  écarté  tout 
ce  qui  pouvait  alarmer  les  consciences.  Henriette  arrivait 
là  de  façon  bien  sinistre  !  Avant  de  s'embarquer,  elle  exi- 
geait que  Charles  préparât  son  procès,  jetât  la  première 
pierre  de  son  échafaud  de  Whitehall  ! 

Gomment  voulait-on  que  Jacques  et  Charles  fissent  digé- 
rer cela  au  Parlement?  Il  eût  fallu  du  moins  que  Richelieu 
pût  leur  accorder  un  signe  qui  honorât  le  mariage  devant 
l'Angleterre  et  fit  espérer  un  secours  puissant  pour  le  gen- 
dre de  Jacques  et  les  prolestants  d'Allemagne.  Nos  dévots 
ne  l'eussent  pas  permis.  Richelieu  n'osant  donner  des 
hommes,  donna  de  l'argent. 

Misiitien  de  Barberinl  ;  attitude  de  RIeheliev  mi  face 

de  la  papauté.  —  Après  l'affaire  de  la  Yalteline,  le  pape 
avait  eu  peur  d'abord.  Puis,  ne  voyant  rien  venir,  la  peur 
fit,place  à  la  colère.  Barberini, son  neveu,  se  mit  en  route; 
les  poches  pleines  de  bulles,  il  s'achemina  vers  la  Fraace, 
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curieux  de  voir- si  Richelieu  rattendrait  de  '  pied  ferme. 

Celui-ci,  en  réalité,  avait  à  soutenir  d'étranges  assauts. 
Louis  XIII  ne  s'habituait  pas  à  cette  situation  nouvelle  de 
faire  la  guerre  au  pape,  La  reine  mère  lui  faisait  honte, 
de  ses  soof  irs  et  de  ses  larmes,  et  Bérulle,  sans  doute, 
remuait  sa  conscience.  Un  matin,  le  roi  brusquement 
dit  à  Richelieu  :  «  Il  faut  en  iSnir  »  (mars  1625). 

Mais,  bien  loin  d'en  finir,  celui-ci  s'endurcissait  telle- 
ment que,  le  25  encore,  il  signa  le  traité  du  Nord  avec 
les  ennemis  du  pape,  les  Danois  et  les  Allemands. 

Ce  fut  un  coup  de  théâtre.  Le  revenu,  qui  diminuait 
tous  les  ans,  augmenta  tout  à  coup.  Richelieu  alla  droit 
aux  sources  régulières,  aux  comptables,  aux  receveurs, 
et  il  se  mit  à  compter  avec  eux.  Ils  furent  bien  éton- 
nés. 

Ferme  sur  sa  caisse,  Richelieu  attendit  le  légat  et  la  fou- 
dre. Il  parut  là  dans  sa  grandeur,  mit  bas  l'habit  de  fourbe 
sous  lequel  il  avait  grandi.  A  chaque  demande  du  légat,  il 
opposa  un  non  respectueux,  maïs  ferme,  fort  clair  et  sans 
ambages. 

Barberini  avait  commencé  par  une  demande  naïvement 
espagnole  :  «  une  suspension  d'armes,  »  pour  que  l'Espa- 
gne pût  réunir  ses  forces.  Et  Richelieu  répondit  :  Non. 

Barberini  se  retira  sur  la  simple  demande  de  la  liberté 
du  passage  pour  les  troupes  espagnoles,  avec  une  satisfac- 
tion au  pape  pour  la  forme  impolie  avec  laquelle  ses 
hommes  avaient  été  mis  à  la  porte,  mais  Richelieu  dit  en- 
core :  Non. 

Alors  Barberini  jeta  sa  barrette  et  pleura.  Ce  qui  l'hu- 
miliait le  plus,  c'est  qu'il  ne  trouvait  aucune  prise  dans 
le  public. 

Henriette  A  Londres.  —  Sa  nt«lad^e«»e.  —  La  reine 

mère  elle-même  ne  souflait  plus,  ayant  son  âme  à  Londres 
où  elle  était  près  de  sa  fille.  Henriette  trouvait  triste  et 
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sauvage  le  pays  et  le  peuple,  odieuse  la  simplicité  gravf 
lies  ÎDsulaires.  Son  sérieux  épou^i,  Charles  l^',  figure  roide 
et  alliêre,  où  respirait  le  froid  du  Nord  {par  sa  mère,  il 
était  Danois),  lui  plut  très  médiocrement.  Et  elle  commenci 
tout  de  suite  la  petite  guerre.  Elle  était  bien  stjlée  d'avance, 
et  Bérulle  ne  la  quittait  pas. 

Elle  n'avait  nul  égard  au  temps,  au  danger  de  son  mari, 
qui  n'achetait  les  subsides  du  Parlement  que  par  des  sévé- 
rites  religieuses. 

Cependant  s'était  elle  qui  se  plaignait  et  se  faisait  plain- 
dre. Tout  retombait  sur  Richelieu.  Pendant  ce  temps,  le 
légat  solitaire  n'a  de  consolateur  qu'un  autre  solitaire,  ou- 
blié dans  Paris,  l'ambassadeur  d'Espagne,  M.  de  Mirabel. 

On  rappela  en  hâte  la  reine  mère,  cette  âme  saintement 
intrigante.  Bérulle  saute  le  détroit.  i 

Le  saint  homme,  pour  piquer  le  roi,  prit  justement  la  . 
pointe  dont  usait  si  bien  Richelieu,  l'honneur  de  la  cou- 
roniii:.  Il  lui  montra  l'Anglais  qui  se  moquait  de  lui,  mal- 
traitant Henriette,  persécutant  les  catholiques.  Cela  agit. 
Le  roi  jura  que  son  beau-frère  s'en  repentirait,  et,  pour 
l'affaire  du  pape  que  traînait  ftichelieu,  il  dit  à  Bérulle  d'en  ' 
finir. 

Avec  celui-ei,  la  chose  alla  vite.  Bérulle  a  bâclé  un  trait* 
plein  d'équivoques.  I 

Lc«  n«t)ihle»  appuient  Rlchellea.  —  Richelieu 
déchire  le  traité,  en  appelle  h  la  France  (il  demande  une 
assemblée  de  notables)  et  au  clergé  mfime  de  France.  Sa  | 
prise  sur  le  clergé,  c'était  une  victoire  qu'il  venait  de  ga- 
gner sur  le  protestant  Soubise  avec  les  vaisseaux  protestanls 
d'Angleterre  et  de  Hollande  ((15  septembre  1625). 

Les  notables,  princes,  ducs  et  pairs,  cardinaux,  misé- 
«liaux,  délégués  des  Parlemenis,  membres  de  l'Assemblée 
du  clergé  (qui  siégeait  déjà  à  Paris),  volèrent  comme  un  , 
seul  homme  pour  Richelieu.  I 
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'  CoUBptpadon  et  mort  d«  ClialBla.  —  En  1626,  il  était 

■  arrivé  au  point  où  parvint  Henri  IV  en  1606.  De  Loules 
,  parts,  on  conspirait  sa  mort.  Ses  livres  contre  les  proles- 
-tanlSj  ses  tendresses  pour  les  Jésuites,  ses  ménagements 
..pour  les  demi-jésuites  (^Oratoriens),  ne  lui  regagnaient  per- 
sonne. Toutes  les  Cours  étaient  travaillées  contre  lui. 

Le  plan,  fort  simple,  était  que  Gaston,  avec  Chalais  et 
toute  sa  maison,  irait  dîner  chez  Richelieu  au  château  de 
.  Fleury,  et  que  là,  à  sa  table,  profitant  de  sa  confiance  et  de 
sonhospilalllé,  les  gens  d'épée,  commodément,  tueraient 
l'homme  sans  armes.  Les  dames  (Anne  d'Autriche  et  ma- 
•  dame  de  Chevreuse)  goûtaient  ce  plan  qui  se  fût  réalisé  si 
Chalais  n'eût  eu  peur  et  dit  tout  au  cardinal,  au  roi. 

L'niïaire  était  immense,  épouvantable.  Richelieu  attira 
et  arrêta  les  deux  fils  d'Henri  IV,  le  gouverneur  de  Bre- 
tagne, Vendôme,  et  le  grand  prieur.  Il  fit  signer  à  Mon- 
sieur une  sorte  de  confession  où  il  abandonnait  ses  amis, 
et  le  maria  de  sa  main.  Il  l'étouffa  dans  l'or. 

Monsieur  se  laissa  marier  le  5  août;  mais  cela  ne  sauva 
pas  Chalais,  qu'on  décapita  le  19.  Une  seule  tête  paya  pour 
toutes.  On  pria,  on  supplia;  mais  le  Roi  restaferme. 

Dès  lors  l'Espagne  dut  renoncer  à  faire  de  la  reine  un 
centre  d'intrigues.  On  la  mil  presque  en  chartre  privée; 
elle  fut  humiliée,  pardonnée,  séparée  de  la  Chevreuse, 
qu'on  esila.  Celte  alTaire  de  Chalais  commençait  la  grande 
œuvre  de  Richelieu,  le  nettoiement  de  la  cour  et  le  balayage 
des  princes. 

Chacun  sentait  que  celui  qui  frappait  de  tels  coup^^  don- 
nait sa  télé  pour  enjeu.  La  vie  du  cardinal  tenait  a  ce  1)1 
sec,  qui  pouvait  tous  les  jours  casser,  un  roi  fiévreux  cl  va- 
létudinaire. 

Dclall«   du  roi    de    Danemnrek,  notre    allié.    —  Ln 
.Fronee  arme. — Richelieu  n'était  pas  sorti  d'affaire,  qu'en 
■ce  même  mois  d'août  1620,  deux  coups  viennent  le  Trapper. 
Hisi.  BE  m.  Temps  modernes  n.  —  17 
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l"*  La  grande  défaite  du  Danois,  notre  allié,  chef  des 
protestants  d'Allemagne  (27  août),  que  Richelieu  aidait 
l'argent,  et  qui  se  fait  battre  à  Lutter. 

2®  L*autre  coup,  en  apparence  minime,  et  eti  réalité 
terrible ,  c'est  la  brouille  complète  d'Henriette  et  de 
Charles  I*^.  La  défaite  du  Danois  et  de  l'Allemagne  pro- 
testante rendait  l'Autriche  et  la  Bavière  maîtresses  de  la  si- 
tuation. Les  Espagnols  tenaient  le  Rhin.  Dans  le  conflit 
maritime  des  États  de  l'ouest,  devant  les  grandes  puissances 
navales  d'Angleterre,  Hollande  et  Espagne,  nous  seuls 
nous  n'étions  pas  en  garde.  Il  fallait  sans  retard  organiser 
l'armée,  créer  la  flotte.  Et  cela,  avec  une  France  ruinée, 
chargée  d'un  déficit  annuel  de  dix  millions,  d'une  delte  exi- 
gible de  cinquante-deux  millions. 

L'assemblée  vota  d'un  élan  la  dépense  colossale  d'une 
création  immédiate  de  l'armée  et  de  la  flotte,  dépense  ainsi 
répartie:  un  tiers  sur  le  trésor,  deux  tiers  sur  les  provinces. 

Là  se  révèle  la  situation  réelle  de  Richelieu.  //  ne 
pouvait  demander  aux  deux  classes  riches,  l'Église  et 
la  noblesse  ;  ne  pouvant  prendre  l'argent  où  il  était,  il  devait 
le  chercher  où  il  n'était  pas.  Où?  Chez  les  pauvres. 

Un  magistrat  s'avisa  de  dire  qu'on  devrait  rendre  la  taille 
réelle,  non  personnelle^  faire  payer  tous  les  biens,  y  com- 
pris les  biens  nobles.  Richelieu  n'aurait  pas  été  ministre 
vingt-quatre  heures  s'il  eût  appuyé  ce  mot.  Sorti  de  la  ruine 
et  d'une  situation  gâtée  et  insoluble,  il  ne  put  nous  sauver 
que  par  la  ruine.  Il  m'apparaît  dès  le  premier  jour  ce  qu'il 
fut  et  resta,  ce  que  dit  sa  figure  lugubre  :  le  dictateur  du 
désespoir. 

Les  défections  de  la  France  étaient  les  agonies  de  l'Eu- 
rope. La  France  pouvait  entendre  la  désolation  du  Rhin,  la 
clameur  du  Palatinat,  ruiné,  saccagé,  violé,  un  jour  par  les 
Croates  et  un  jour  par  les  Espagnols.  La  Lorraine  suivait  ce 
nfiouvement;  elle  allait  armer  contre  nous,  bien  plus,  don- 
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lier  passage  à  la  grande  armée  des  brigands  organisée  par 
TEmpereur. 

La  France  le  souffrait,  pourquoi  ?  Pour  une  raison  que 
Richelieu  se  garde  bien  de  dire!  II  était  encore  serf;  il  ne 
se  maintenait  qu'en  suivant  secrètement  la  reine  mère  el 
BéruUe  et  les  Espagnols.  Ils  Tobligeaient  de  faire  un  traité 
avec  Madrid  pour  l'invasion  de  FAngleterre,  c'est-à-dirfe 
pour  le  renversement  de  la  politique  de  Richelieu. 

Les  Espagnols  tirèrent  de  nous  cette  pièce  (20  avril 
1627),  et,  sans  perdre  un  moment,  la  communiquèrent 
aux  Anglais,  afin  qu'ils  nous  prévinssent,  envahissent  la 
France  et  descendissent  à  la  Rochelle. 

Intervention  de»  Anglais  en  faveur  des  protestants. 

—  Bnckingham  à  nie  de  Rhé.  —  La  Rochelle  forte  ville 
(le  commerce  et  de  guefre,  un  petit  monde  complet,  original 
qui  avait  son  pavillon  à  elle,  renommé  sur  toutes  les  mers, 
que  serait-elle  devenue  dans  les  mains  anglaises?  Buckin- 
gham,  descendit  à  l'île  de  Rhé  avec  dix  mille  Anglais.  S'il  eût 
voulu  délivrer  la  Rochelle,  il  eût  descendu  sur  terre  ferme 
et  l'eût  aidée  à  prendre  et  démolir  son  entrave,  le  fort  Louis. 
Si  Buckingham  eût  mis  seulement  cent  hommes  à  la  Ro- 
chelle, l'effet  moral  était  produit  et  Richelieu  sautait.  L'An- 
gleterre se  retournait  violemment  vers  la  guerre,  sa  révo- 
lution intérieure  était  ajournée;  les  cent  ans  de  la  guerre 
anglaise  recommençaient  pour  nous. 

Richelieu,  loin  d'avoir  des  vaisseaux,  n'avait  pas  d'ar- 
gent pour  en  faire. 

En  cette  détresse,  il  dut  se  servir  de  son  ennemi  BéruUe. 
Il  le  fit  agir  pour  obtenir  à  Rome  un  secours  d'argent  à 
prendre  sur  le  clergé.  Il  ne  trouva  que  lenteur,  mauvaise 
volonté.  Il  pria  le  clergé  même,  lui  extorqua  quelques  mil- 
lions. Malgré  cela,  sans  le  scrupule  de  nos  huguenots,  sans 
l'extrême  répugnance  de  la  Rochelle  pour  l'Anglais,  l'ar- 
deur, l'activité  de  Richelieu  n'auraient  servi  de  rien.  Les 
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habitants  olTrent,  si  le  roi  veut  mellre  le  fort  Louis  entre 
les  loains  de  la  Trémouiile  ou  de  la  Force,  de  s'uair  à  lui 
pour  chasser  de  Rlié  leur  défenseur  suspect. 

Pour  réponse,  on  mit  des  canons  en  batterie  devant  leurs 
portes.  Il  fallait  ouvrir  ou  combattre  (10  septembre).  Ils 
combattirent,  mais  ce  ne  fut  que  cinq  semaines  encore 
apiès  (15  octobre)  qu'ils  se  décidèrent  à  traiter  avec  Buc- 
liinij'ham. 

Ml^se  et  priae  de  Im   RoebeUe  (1637-1628)  —  Le  rol 
était  arrivé  le  12  octobre.  Toutes  les  forces  militaires 
^^  dont  te  royaume  pouvait  disposer  étaient  devant  la  [{o- 

y  chelICjtrente mille hommesd'élite  et  un  matériel  immense. 

Tous  nos  ports,  du  Havre  à  Bayonne,  avaient  fourni  des 
hommes  et  des  embarcations,  Richelieu,  en  trois  mois,  par 
un  mortel  elfort  de  volonté,  avait  précipité  la  France  en- 
tière sur  cet  unique  point. 

Si  Buckingliam  eût  bien  gardé  la  mer,  la  France  man- 
quant de  vaisseaux,  il  était  maiire  encore  de  la  situation. 
Mais  on  fit  l'imprudence  heureuse  de  lancer  six  mille 
liomines  d'élite  dans  des  barques.  Ils  passèrent,  et  i!  fut 
perdu. 

Le  6  novembre,  il  joua  sa  dernière  carte,  donna  au  fort 
uu  assaut  désespéré.  Il  y  perdit  beaucoup  de  monde.  Il  en 
perdit  encore  plus  à  l'embarquement.  Il  n'avait  rien  prévu. 
Il  lui  fallut  faire  défiler  ce  qui  lui  restait  de  troupes  sur 
une  étroite  chaussée  ;  on  le  coupa,  à  moitié  passé,  et  on  lui 
tua  deux  mille  hommes  (7  novembre  1627). 

Il  ne  lui  en  restait  plus  que  deux  mille,  mais  sa  flotte 
était  tout  entière,  et  il  était  encore  maître  de  la  mer.  Les 
Rochellois  le  supplièrent  de  rester  là,  mais  BuciliDgham 
avait  perdu  la  tète. 

11  |)art,  ayant  mangé  les  vivres  de  la  Rochelle.  Celte  mi- 
sérable ville,  abandonnée  de  celui  qui  l'a  compromise,  la 
voilà  en  présence  d'une  monarchie.  Six  mille  hommes  sans 
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secours  et  à  peu  près  sans  vivres,  vont  se  défendre  un  aii' 
encore  contre  une  grande  armée  qui  a  tout  le  royaume  pour 
arrière-garde,  qui  y  puisie  indéfiniment,  répare  à  volonté 
ses  pertes.  L'armée  entière  voulait  travailler  à  la  digue;  Oft 
payait  aux  soldats  chaque  hottée  de  pierres  qu'ils  appor- 
taient. La  solde  en  outre  fut  énormément  augmentée.  De 
bons  et  chauds  habillements  distribués,  des  vivres  abon- 
dants. 

Tout  cela  inutilement.  Richelieu,  qui  le  6  octobre  en- 
core comptait  sur  la  flotte  espagnole,  apprit  en  novembre^ 
par  des  papiers*de  Buckingham,  et  par  ceux  d'un  agent  an- 
glais qu'on  saisit  en  Lorraine,  que  l'Espagne  était  contre 
lui,  que  depuis  un  an  elle  organisait  une  coalition  pour 
envahir  la  France. 

L'Italie  de  son  côté  appelait  la  France.  L'Allemagne  et  le 
Nord  aussi  l'appelaient.  Notre  envoyé  en  Suède,  M.  de- 
Charnacé,  nous  fulrenvoyé  par  Gustave-Adolphe  pour  dire 
à  Richelieu  que,  si  la  France  ne  venait  au  secours  par 
hommes  ou  par  argent,  c'était  fait  de  l'Europe,  et  que  la 
France  périrait  la  première. 

Que  pouvait  Richelieu?  rien  du  tout.  S'il  lâchait  le  siège 
il  perdait  son  crédit  et  périssait.  Il  devait  rester  là,  et  tous 
les  millions  de  la  France,  si  nécessaires  ailleurs,  il  devait 
les  jeter  en  plâtras  dans  la  boue  de  ce  port.  Ces  marins 
rochellois,  qui  eussent  si  utilement  aidé  contre  les  Espa- 
gnols, il  devait  les  faire  mourir  de  faim.  Les  flottes  an- 
glaises, ses  alliées  naturelles,  et  celles  de  Gustave  et  des 
protestants  d'Allemagne,  Richelieu  devait  les  combattre  et 
les  détruire,  s'il  se  pouvait! 

En  février,  le  roi  brusquement  lui  échappe.  Il  s'ennuie, 
retourne  à  Paris.  Coup  monté,  très  probablement.  On  sup-^ 
posait  que  Richelieu  suivrait,  ou  qiie,  si  le  roi  parlait  seul, 
il  s'émanciperait  de  son  ministre. 

Ce  grand  homme,  si  mal  appuyé,  était  resté  là  indomp- 
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table  sur  cette  triste  côte,  pouvant  chaque  matin  apprendre 
son  naufrage. 

A  Pâques  (1628),  les  marins  l'emportèrent  sur  les  bour- 
geois proprement  dits  ;  le  parti  violent  gouverna,  et  la 
mairie  devint  une  dictature.  Le  capitaine  Guiton  fut  élu, 
malgré  lui.  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  faites  en  me  nom- 
mant, dit-il  ;  songez  bien  qu'avec  moi  il  n'y  a  pas  à  parler 
de  se  rendre.  Qui  en  dit  un  mot,  je  le  tue.  3»  La  famine 
pressait.  Oii  avait  mangé  tout,  jusqu'au  cuir  qu'on  faisait 
bouillir. 

Il  fallait  un  Guiton  pour  soutenir  la  ville  contre  l'horrible 
coup  qu'elle  reçut,  en  voyant  les  Anglais,  tant  attendus, 
paraître  et  disparaître  sans  rien  tenter  pour  elle.  Le  11  mai 
on  les  vit  en  mer;  le  18,  ils  étaient  partis.  Le  Parlement 
anglais  avait  pourtant  rougi  à  la  longue,  et  s'était  réveillé. 
Il  vota  un  très  fort  subside  pour  sauver  la  Rochelle.  Buc- 
kingham  mit  la  flotte  en  mer,  mais  lentement;  les  puritains 
crurent  qu'il  trahissait;  un  d'eux,  Felton,  l'assassina. 

Richelieu  avait  fait  offres  sur  offres  aux  assiégés,  jusqu'à 
se  réduire  à  faire  entrer  seulement  le  roi  avec  deux  cents 
hommes,  pour  dire  qu'il  y  était  entré  ;  on  eut,  pour  la 
forme,  abattu  l'angle  extérieur  d'un  bastion,  mais  les  choses 
étaient  à  ce  point  qu'on  ne  pouvait  plus  se  rendre.  Le  ma- 
gistrat qui  eût  signé  eût  été  tué  comme  traître.  L'imper- 
ceptible république  se  maintenait.  Le  28  septembre,  devant 
cette  ville  morte,  quatre-vingt  vaisseaux  anglais  apparais- 
saient, plusieurs  très  forts.  Les  Français  n'en  avaient  que 
quarante-cinq  petits,  il  est  vrai,  défendus  par  toutes  les 
batteries  du  rivage. 

Ce  fut  un  grand  spectacle.  Tous  à  leur  poste,  le  cardi- 
nal à  la  digue, — le  roi  qu'on  avait  fait  revenir, —  se  mon- 
trait partout.  Des  dames  en  carrosse  regardaient  du  haut  des 
chaussées.  Les  Anglais,  envoyés  en  avant,  la  sonde  à  la 
main,  s'arrêtent  bientôt,  trouvant  peu  d'eau.  Les  gros  vais- 
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seaux  n'arriveraient  pas,  disent-ils,  et  les  petits  ne  servi- 
raient à  rien.  Les  réfugiés  français  qui  étaient  sur  la  flotte 
anglaise,  demandent  alors  à  conduire  les  brûlots,  à  aller 
de  leur  main  les  attacher  à  l'esiacade.  Ils  voyaient  de  la 
mer  les  pauvres  gens  de  la  Rochelle  qui  avaient  bravement 
ouvert  le  petit  port  intérieur,  et  qui  de  leur  côté,  malgré  la 
marée  et  le  vent,  poussaient  un  brûlot  sur  la  digue.  L'An- 
glais ne  donna  pas  à  nos  Français  Thonneur  qu'ils  deman- 
daient. Il  poussa  ses  brûlots  lui-même,  très  mal  et  de  tra- 
vers. Tout  avorta  honteusement. 

Cela  tua  la  Rochelle  et  finit  tout.  Le  coup  moral  en  fut 
si  fort,  qu'on  courut  se  jeter  aux  genoux  de  Richelieu  qui, 
voulant  ramener  nos  prolestants  de  France,  ca.mer  les  pro- 
testants d'Europe,  ne  fut  point  dur  pour  les  vaincus.  Il 
entra,  pour  faire  enlever  les  cadavres,  nettoyer  les  rues,  et, 
le  temple  étant  redevenu  la  cathédrale,  il  y  dit  la  messe  le 
matin  du  jour  de  la  Toussaint  (1®""  novembre  1628).  Le  roi 
entra  le  soir,  avec  quelques  troupes  dans  le  plus  grand 
ordre. 

L'héroïque  Guiton;  qu'un  ennemi  généreux  eût  accueilli 
ne  fut  pas  reçu  du  toi.  Le  cardinal  le  regarda  de  travers  et 
le  fit  interner  dans  je  ns  sais  quel  village. 
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RÉFORMES  INTÉRIEURES.  —  PAIX  D*ALAIS.  —  WALDSTEIN.  —  GUERRE  : 
DE    TRENTE  ANS.  —  WURNÉE  DES   DUPES.     —  ALLIANCE  DE  LA. 
FRANCE  AVEC  LA    SUÈDE  :    GUSTAVE  ADOLPHE  ;  SES  VICTOIRES,  - 
SA  MORT.  —  RÉVOLTE  DE   GASTON    D*ORLÉANS;    SA    DÉFAITE  A. 
CASTELNAUDARY.   —   LA     FRANCE  ENVAHIE  PAR    LES   IMPÉRIAUX 
ET  LES  ESPAGNOLS.  —  PRISE  ET  REPRISE  DE  CORBIE. 


Union  du  roi  et  de  Rieheiieu.  —  La  grande  Victoire 
catholique  sur  la  Rochelle  et  l'hérésie  fut  fêtée  à  Paris  d'un 
triomphe  païen.  Selon  le  goût  allégorique  du  siècle,  Ri- 
chelieu exhiba  Louis  XIII  déguisé  en  Jupiter  Stator,  te- 
nant à  la  main  un  foudre  doré. 

Ce  maigre  Jupiter^  valétudinaireà  vingt-huit  ans,  fiévreux, 
sujet  à  des  abcès-  avait  beau  se  dire  en  vie,  agir  parfois  et 
montrer  du  courage,  on  soutenait  qu'il  était  mort,  du  moins 
qu'il  ne  s'en  fallait  guère.  Et,  le  roi  mort,  Richelieu  n'avait 
pas  deux  jours  à  vivre.  C'est  par  là  peut-être  qu'il  plaisait 
le  plus  au  roi.  Richelieu  parle  avec  la  franchise  d'un  homme 
qui  n'a  rien  à  ménager.  Il  ose  donner  à  son  maître  peut- 
être  comme  un  dernier  service,  l'énumération  des  débuts 
dont  le  roi  doit  se  corriger. 

Reformes  dans  le  clerg^é  et  la  Jaftttce .  —  Gaerre 
d*Italle.   —    Les   Alpes  fforeées  (t6fS).  —  La    grande 

question  du  monde  alors  était  celle  des  biens  ecclésias- 
*iques. 
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UNION  bu  ROr  ET  DE  RICHELIEU.  SUT 

En  France,  le  clergé,  le  seul  riche,  ne  donnait  presque 
rien.  En  viendrait-on  à  le  faire  financer  malgré  le  pape  ou 
par  le  pape?  C'était  tout  le  problème. 

Vers  1629,  tous  les  ordres  religieux,  moins  un  (FOra- 
lûire,  créé  par  BéruUe),  semblaient  ralliés  au  cardinaV 
ministre. 

Il  s'occupait  très  spécialement  des  Mendiants,  des  Domi> 
nicains  et  des  Carmes,  les  favorisait  fort  dans  leurs  affaires. 
Plusieurs  de  ses  meilleurs  espions,  aux  crises  décisives, 
lui  furent  fournis  par  ces  deux  derniers  ordres. 

Richelieu  avait  favorisé  aussi  le  duc  de  Nevers,  très 
légitime  héritier  de  Mantoue  et  du  Montferrat,  petit  pays,, 
mais  grandes  positions  militaires.  Mantoue,  la  capitale  des 
Gonzague,  Tune  desplusimporlantes  places  fortes  de  TEu- 
rope,  couvrait  à  la  fois  le  pape,  la  Toscane  et  les  Véni- 
tiens. La  forteresse  de  Casai,  dans  le  Montferrat,  était  une 
clef  des  Alpes. 

L'Espagne,  notre  alliée  menteuse,  travaillait  à  force  ou-  , 
verte  à  dépossédera  duc  de  Nevers. 

Le  pieux  Bérulle,  qui  rêvait  avant  tout  un  bon  accord 
entre  le  roi  catholique  et  le  roi  très  chrétien,  craignait 
qu'un  succès  de  Nevers  ne  fâchât  trop  les  Espagnols  et 
n'empêchât  la  paix.  II  fit  écrire  par  la  reine  mère  à  Créqui  de 
faire  manquer  l'expédition.  L'armée  fut  surprise  à  la  fron- 
tière par  les  Espagnols,  le  Savoyard  se  débanda.  Richelieu 
retenu  jusqu'en  novembre  à  la  Rochelle  n'y  put  rien.  Re- 
venu et  prié  par  le  roi  de  rester  au  pouvoir,  il  avait  bien 
prévu,  compris  qu'on  empêcherait  tout,  s'il  ne  l'emmenait 
avec  lui.  Il  l'enleva,  pour  ainsi  dire,  le  4  janvier  1629, 
en  plein  hiver,  l'enleva  seul,  sans  souffrir  que  personne 
l'accompagnât;  pas  un  courtisan,  pas  un  conseiller  qui  pût 
lui  travailler  l'esprit. 

Créqui  en  Dauphiné,  Guise  en  Provence,  devaient  tout 

préparer  :  Créqui  aider  le  passage  des  monts.  Guise  amener 
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la  flotte.  Il  y  eut  entre  eux  une  entente  admirable  pour  ne 
rien  faire,  pour  obéir,  non  pas  au  roi,  mais  à  sa  mère, 
c'est-à-dire  à  TËspagné. 

Le  parlement  de  Dauphiné  mit  ce  qu'il  put  d'obstacles 
aux  approvisionnements. 

Richelieu  persévéra.  Il  ramassa  le  peu  qu'il  put  de  vivres, 
et  se  présenta  au  passage.  Il  avait  deviné  d'un  sens  juste 
et  hardi  que  le  Savoyard  prendrait  peur  et  qu'il  n'y  aurait 
'  rren  de  sérieux  (6  mars  4629).  On  attaqua  gaillardement 
de  face  ;  et,  ce  qui  fit  plus  d'effet,  c'est  que  les  Savoyards 
virent  derrière  eux  les  pics  couverts  de  montagnards  fran- 
çais. Cela  finit  tout,  et  le  roi  passa. 

Paix  d  Alain  (24  juin  1629).  —  L'effet  moral  aurait  été 
très  grand  si  le  roi  avait  pu  rester  en  Italie,  mais  il  était 
rentré  en  France  dès  le  28  avril  pour  achever  la  guerre  pro- 
testante. Les  victoires  de  l'armée  royale  se  bornèrent  au 
massacre  de  la  garnison  de  Privas,  qu'on  égorgea. 

Cet  exemple  barbare  eût  été  répété  sur  d'autres  villes  si 
l'affaire  d'Italie  n'eût  donné  hâte  de  finir  la  guerre.  La 
paix  fut  conclue  sous  la  condition  de  démanteler  toutes  les 
villes  prolestantes. 

I¥aid8tctn.  —  Il  y  avait  à  cette  époque  trois  ou  quatre 
marchés  de  soldats,  des  comptoirs  militaires  où  un  homme 
désespéré,  et  qui  ne  voulait  plus  que  tuer,  pouvait  se 
vendre. 

1*»  L'ancien  marché  de  l'Est,  ou  de  Hongrie,  des  marchés 
turcs. 

2o  Le  petit  marché  de  la  Hollande.  Peu  d'hommes,  et 
très  choisis,  très  bien  payés  et  bien  nourris.  Une-  guerre 
lente,  savante. 

3»  Ceux  qui  s'en  allaient  aux  aventures  du  Nord. 

40  Enfin,  le  grand,  l'immense,  le  monstrueux  marché 
d'hommes,  était  l'Allemagne,  lequel  marché,  avait  des 
soldats  en  Europe,  de  tout  peuple  et  de  toute  religion.  Le 
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spéculateur  Waldstein,  qui  ouvrit  ce  marché,  était  un  grand 
homme  maigre,  de  mine  sinistre,  de  douteuse  race.  Il  était 
né  à  Prague,  parmi  les  ruines,  les  incendies  et  les  mas- 
sacres, et  comme  une  furie  de  la  Bohême  pour  écraser 
TAIlemagne. 

II  n'eut  ni  foi  ni  Dieu  ;  il  ne  regardait  qu'aux  étoiles, 
au  sort  et  à  l'argent.  Protestant,  il  se  convertit  pour  une 
riche  dot,  qu'il  réalisa  en  fausse  monnaie  d'Autriche,  et 
acheta  pour  rien  des  confiscations,  puis  des  soldats,  des 
régiments,  des  corps  d'armée,  des  armées.  L'avalanche  al- 
lait grossissant. 

Sombre,  muet^  inabordable,  il  ne  parlait  guère  que  pour 
des  ordres  de  mort,  et  tous  venaient  à  lui.  Miracle?...  Non, 
la  chose  était  naturelle.  Il  établit  le  règne  du  soldat,  et  lui 
livra  le  peuple,  biens  et  vie,  âme  et  corps,  hommes,  femmes 
et  enfants. 

Waldstein  avait  sous  sa  main,  non  seulement  160  000 
hommes,  les  plus  aguerris  du  monde;  mais  toutes  les 
bandes  campées  sur  le  Rhin,  même  en  Pologne,  mêmç  en 
Italie  lui  seraient  venues  à  coup  sûr,  s'il  eût  signalé  une 
grosse  proie,  comme  la  France  à  ravager,  le  pillage  de 
Paris. 

Reprise  des  hostilités  en  Italie.  —  Sae  de  M antoue 

par  les  impériaiix  (1830).  —  L'armée  de  Waldstein 
grossie  d'heure  en  heure  ne  pouvait  plus  s'arrêter.  D'im- 
menses recrues  lui  étaient  venues,  et  plus  qu'il  n'en  pou- 
vait nourrir. 

Quelles  forces  avait  la  France?  Six  régiments  de  re- 
crues en  Champagne  (8000  hommes),  et  neuf  (12000)  de 
vieux  soldats  que  Richelieu  mena  aux  Alpes. 

Nos  ennemis  étaient  aidés  admirablement  par  la  ligue 
des  trois  reines  de  France  et  d'Angleterre.  Henriette,  de 
plus  en  plus  maîtresse  de  Charles  I",  le  livrait  à  l'Espagne, 
lui  faisait  demander  la  paix  aux  Espagnols,  dès  lors  d'au- 
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tant,  plus  fiers  et  plus  insolents  pour  la  France.  Au  Louvre^ 
Marie  de  Médicis  avait  repris  son  fils,  et,  lorsque  Riche- 
lieu obtint  que  le  roi  reviendrait  à  Tarmée,  Marie  et  Anne- 
d'Autriche  le  suivirent,  s'établirent  à  Lyon.  Le  prétexte 
des  reines  était  très  bon.  Elles  craignaient  pour  la  vie  du 
roi.  One  peste  épouvantable  avait  éclaté  en  Italie.  En  réa- 
lité elles  étaient  là  pour  ralentir  et  paralyser  la  guerre.  Od 
fit  traîner  les  choses.  L'armée  du  roi  ne  passa  en  Italie  que^ 
le  6  juillet,  trop  tard  pour  y  rien  faire  de  grand,  assez  tôt 
pour  apprendre  la  prise  de  Mantoue  (18  juillet  1630). 

Le  duc  de  Mantoue  capitule,  se  sauve,  lui  et  sa  fille, 
laisse  son  peuple,  un  peuple  trop  nombreux  encore  malheu- 
reusement. Si  les  rues  paraissaient  désertes,  c'est  que  le^ 
familles  malades,  ou  dans  l'agonie  de  la  peur,  s'étaient 
blotties  aux  greniers  ou  aux  caves,  dans  les  coins  des 
palais.  Les  brigands  surent  bien  les  trouver.  On  fit  b 
chasse  aux  hommes. 

La  molle  délicatesse  de  lltalie,  les  princesses  dn  Tasse,, 
s'évanouirent  devant  la  face  atroce  d'un  rustre  roux,  en-^ 
durci  vingt  ans  à  tuer.  Les  madones  vivantes  furent  aussi 
maltraitées  que  celles  des  musées  que  ces  stupides  jouèrent 
à  mettre  en  pièces.  Les  églises  furent  violées. 

Tout  se  fit  dans  le  calme  et  le  silence,  sauf  quelques 
cris   de  femmes  ou    ceux   du   patient   qu'on  chauffait 
pour  qu'il  dît  où  était  son  argent.  Les  bourreaux  ne  res-     , 
pectèrent  rien,  pas  même  la  peste,  et  désespérèrent  les 
mourantes,  au  risque  de  mourir  demain. 

Intrigues  des  deux  reines  (Marie  de  Ilédicis  et  Anne 

d'Autriche)  contre  Richelieu.  —  Richelieu,  trop  évidem- 
ment, dans  l'Europe  catholique  seul  était  l'ennemi,  l'obs- 
tacle à  la  paix.  C'est  ce  que  le  duc  de  Savoie  fit  dire  au 
roi.  C'est  ce  que  vint  dire  à  Louis  XIII  l'envoyé  des  deui 
reines,  Valençay.  Mais  Louis  XIII,  quoiqup  petitement  dé- 
ot,  avait  une  conscience,  n'était  pas  insensible  à  l'idée  du 
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devoir.  Sa  gloire  de  roi,  Vhonneur  de  la  couronne  et 
rhon'neur  de  la  France  se  confondaient  dans  son  esprit.  Ri- 
chelieu lira  parti  de  cela  admirablement,  et  de  son  vice  lu  r 
fit  plusieurs  vertus. 

Le  malheur  était  qu'on  ne  pouvait  compter  sur  rien, 
avec  une  créature  si  maladive,  qui  déjà  trois  ou  quatre 
fois  avait  touché  à  la  mort,  que  l'ennui  consumait,  que  les- 
soucis  minaient,  que  les  médecins  ruinaient,  extermi- 
naient, par  la  médecine  du  temps,  implacablement  pur- 
gative. 

Le  roi  était  resté  en  Italie.  Le  premier  médecin,  Bouvart,. 
l'homme  des  reines,  ordonna  le  retour  à  Lyon  (7  août), 
l'oubli  des  pensées  de  la  guerre.  On  le  fit  consentir  à  une- 
trêve  qui,  le  1"  septembre,  devait  livrer  Casai  aux  Espa- 
gnols. 

Le  roi  promit  de  plus  à  sa  mère,  à  sa  femme,  qu'iî 
chasserait  Richelieu,  mais  seulement  «  après  la  paix  ». 

Richelieu,  arrivant  à  Lyon,  trouva  la  situation  loute- 
gàtée  et  malade  autant  que  le  roi.  Louis  XIII  était  encore 
debout;  mais  il  avait  si  mauvaise  mine,  qu'on  voyait  qu'il 
allait  tomber. 

Il  s'alita  le  22  septembre,  et  le  30  fut  à  la  mort.  Le 
bon  courtisan  Bassompierre,  homme  de  la  reine  mère. 
Guise,  Longueville,  le  vieux  d'Épernon,  saluèrent  la  royauté 
nouvelle,  prirent  les  ordres  de  Monsieur  pour  l'arrestation 
de  Richelieu.  Richelieu  avait  alors  une  vie  sombre  et  pru- 
dente, très  réservée.  Il  ne  se  fiait  qu'à  une  parente,  une 
espèce  de  fille  adoplive,  sa  nièce,  Mme  de  Combalet^ 
qui  tenait  sa  maison  et  avait  soin  de  lui.  Les  reines  la 
haïssaient.  Le  1*'  octobre,  il  y  eut  une  grande  scène.  Le 
roi  mourant  communia  et  demanda  pardon  à  tout  le  monde. 
Monsieur  croyait  succéder  à  coup  sûr.  Mais,  le  roi  qui  n'ai- 
mait pas  son  frère  pouvait  tester  en  faveur  de  sa  femme 
comme  régente,  si  Anne  avait  un  enfant. 
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A  ce  moment,  de  Paris,  arrivait  une  armée,  les  $mis  de 
1  Monsieur  avec  tous  leurs  amis,  les  Guises,  les  Créqui  et  les 
Bassompierre.  Déjà  ils  étaient  sûrs  du  gouverneur  de  Lyoa, 
de  sorte  qu'ils  tenaient  le  roi  dans  leurs  mains. 

Il  ne  manquait  plus  qu'une  chose,  c'était  que  le  roi  se 
hâtât  de  mourir.  Les  deux  partis  étaient  en  présence.  La 
reine  Anne  tenait  la  chambre.  Et  les  amis  de  Monsieur  te- 
naient la  ville.  Quel  que  fût  le  vainqueur,  Richelieu  péris- 
sait. 

Les  médecins  avaient  saigné  six  fois  en  six  jours  cet 
homme  pâle  qui  n'avait  point  de  sang.  La  nature  le  sauva. 
La  vraie  cause  du  mal,  ignorée,  un  abcès  creva.  Tout  fut 
fini.  Quoique  très  faible,  il  se  mit  sur  son  séant,  parla  de 
se  lever.  Guise,  Créqui,  Bassompierre  furent  consternés. 
Richelieu  était  près  de  lui.  Il  lui  montrait  que  les  Impé- 
riaux se  jouaient  de  lui  à  Ratisbonne.  Du  2  au  26,  il  avait 
obtenu  du  roi  réveillé  un  effort  désespéré  ;  il  avait  de  ses 
mains  arraché  aux  intendants,  envoyé  l'argent  nécessaire. 
Plus,  des  renforts.  Plus,  Tordre  précis  du  roi  de  donner  la 
bataille,  et,  si  on  la  gagnait,  de  ne  pas  s'amuser  à  ménager 
TEspagne,  mais  de  finir  ces  comédies  et  d'entrer  dans  le 
Milanais.  Cette  armée  était  sous  trois  maréchaux,  Schomberg 
6t  d'Effiat,  deux  hommes  de  talent  et  très  sûrs,  le  troisième 
suspect  (l'agent  des  reines),  Marillac,  frère  du  garde  des 
sceaux;  mais  ce  Marillac  dut  marcher.  Schomberg,  ayant 
l'ordre  précis  et  répété,  ne  voulut  plus  attendre  une  heure, 
et  mena  l'armée  à  l'ennemi.  Les  Espagnols  étaient  perdus. 

Mais,  comme  du  ciel,  un  secours  leur  vient,  l'envoyé 
du  pape,  l'abbé  Mazarino.  Un  traité  fait  le  13  avait  été  ap- 
porté en  Piémont;  une  semaine  entière,  Mazarin  le  garda 
en  poche,  devinant  bien  le  parti  qu'il  en  tirerait.  Aux  pre- 
mières salves,  faites  de  loin,  notre  abbé  se  présente  aux 
rangs  français,  court, Tait  signe  d'un  mouchoir,  voltigea 
cheval,  criant  :  La  paix!  la  paix!' 
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Ce  a'était  pas  assez  pour  arrêter  Schomberg,  qui,  le 
matin  encore,  dans  une  dernière  lettre  du  roi,  avait  lu 
qu'il  ne  reconnaissait  pas  cette  paix;  mais  c'était  assez  pour 
faire  crier  à  Marillac  que  tout  était  fmi. 

Le  résultat  de  cette  farce  fut  d'arrêter  la  résistance  de 
Casai.  Assiégeants,  assiégés,  Espagnols  et  Français  s'en 
vont,  mais  les  impériaux  y  entrent. 

L'effort  du  grand  ministre,  les  nobles  velléités  du  roi  à 
son  réveil,  avaient  donc  avorté.  On  devait  croire  le  roi 
indigné  contre  ceux  qui  lui  avaient  enlevé  une  victoire 
certaine,  une  conquête  probable.  Or  le  contraire  advint. 
En  gardant  encore  son  ministre,  il  assura  de  nouveau  aux 
reines  que,  «  la  paix  faite,  il  le  renverrait  ».  (Fin  d'oc- 
tobre 1630.) 

Par  quelle  prise  avaient-elles  ressaisi  le  roi?  par  une 
femme, Mlle  de  Hautefort.  Parfaitement  dévouée  aux  reines, 
à  sa  chère  maîtresse,  Anne  d'Autriche,  elle  débita  à  mer- 
veille les  petits  mots  qu'on  lui  fit  dire. 

Joarnëe  des  dupes  (11  novembre  1630).  — '  Le  champ 
de  bataille  était  le  Luxembourg,  où  la  reine  mère  prome- 
nait sa  fureur  dans  sa  galerie  de  Rubens.  Quoique  le  roi 
n'eût  rien  promis  qu'après  la  paix,  elle  voulait  sur  l'heure 
qu'il  chassât  Richelieu  (11  novembre  1630).  Celui-ci,  averti 
accourt,  veut  entrer,  se  défendre  ;  mais  la  porté  est  fermée. 
Louis  XIII  s'enfuit  et  se  sauve  à  Versailles.  Richelieu 
avait  près  du  roi  un  ami,  un  petit  ami,  Saint-Simon,  ex- 
page que  le  roi  avait  fait  premier  écuyer.  Le  roi,  s'affli- 
geant  de  son  abandon  et  du  fardeau  d'affaires  qu'allait  lui 
laisser  Richelieu,  aurait  dit  d'un  ton  de  regret  :  ^  Où  est-il 
maintenant?  »  A  ce  mot,  qui  n'était  pas  une  demande, 

Saint-Simon  répondit  cependant  :    «  Mais,    Sire,  il  est 
ici.  » 

Richelieu,  comme  de  dessous  terre,  reparut  et  changea 
le  roi.  IMui  montra  avec  respect,  mais  il  lui  montra  pour- 
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tanl  qu'en  France,  en  Italie,  partout,  on  se  moquait  de  lui; 
qu'il  avait  perdu  à  Casâl  les  résultats  de  deux  campagnes, 
que  l'empereur  en  était  maître,  que  le  pape  était  devenu 
tout  impérial,  que  Venise  demandait  grâce  à  l'empereur, 
qu'ici  riîomnie  des  reines,  le  vieux  garde  dés  sceaux, 
Mariilac,  là-bas  son  frère  le  général,  étaient  excellents 
Espagnols;  que  sa  cour,  son  conseil,  n'avaient  pour  chef 
réel  que  l'ambassadeur  Mirabel,  appelé  secrètement  par 
la  reine  Anne  à  Paris.  Le  roi  eut  honte,  eut  peur  d'une 
telle  situation.  Il  reprit  les  sceaux  au  vieux  Mariilac, 
les  donna  à  Châteauneuf,  un  homme  énergique  et  ca- 
pable que  lui  désignait  Richelieu.  Il  s'assura  de  Paris  et 
de  la  police  du  Parlement  en  nommant  Lejay  premier 
président. 

Mais  comment  la  reine  mère  allait-elle  prendre  tout  cela? 
C'était  l'inquiétude  du  roi.  Il  envoya  quelqu'un,  à  deux 
heures  de  la  nuit,  de  Versailles  à  Paris,  pour  réveiller  le 
pèreSuffren,  au  noviciat  des  Jésuites,  et  le  prier  d'intervenir 
et  de  calmer  sa  mère. 

Cette  journée,  qu'on  appela  journée  des  dupes  (11  no- 
vembre 1630),  ne  fut  point  décisive  au  fond,  comme  on  l'a 
dit.  Richelieu  n'était  sûr  de  rien;  le  roi  restait  chagrin  de 
voir  que  lui  seul  eût  raison. 

Conspiration  découverte.  —  Fuite  delà  reine  mère 

aux  Payn-Baii.  —  Heureusemcnt  pour  Richelieu,  en  sur- 
veillant la  Lorraine,  le  centre  ordinaire  des  intrigues,  il 
saisit  sur  la  route  (décembre  1630)  un  médecin  du  roi, 
Senelle,  chargé  et  surchargé  de  lettres  pour  la  reine  Anne, 
et  autres. 

La  découverte  des  lettres  mit  les  cabales  en  déroule. 
Richelieu,  absolument  maître  de  la  situation,  montra  pour 
la  reine  une  grande  douceur  et  se  contenta  d'éloigner  sa 
confidente,  la  Fargis.  Dès  lors  Louis  XÏII  méprisa  ceux  qui 
l'entouraient,  et  se  donna  solidement  et  fortement  à  Riche- 
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lieu.  Le  roi  aimait  \e  capucin  Joseph.  Richelieu,  mppelanL 
Joseph,  ne  pouvait,  sans  une  mauTaise  couleur  d'ingrati-- 
lude,  parler  contre  son  ancienne  protectrice,  la  reine  mère. 
Peut-être  fiL-il  parler  Joseph,  et  par  lui  enleva  la  grande' 
mesure  de  la  séparation  de  la  mère  et  du  fils.  On  mit  Bas* 
sompierre  à  ta  Bastille.  La  sœur  de  Guise,  princesse  de' 
Conli,  Tut  exilée,  Monsieur  se  sauva  en  Franche-Comté.  La- 
reine  mère  s'enfuit  aux  Pays-Bas  (18  juillet  163]).  C'est 
ce  que  voulait  Richelieu. 

Alllnaee  de  la  France  avec  la  Suide,  —  Gustave — 
Adolphe  en  AllomaKne.  — Victoire  de  Lelpslg  (1C31). 

— 11  s'était  fait  l'ami  de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède.  Le  ■ 
^décembre  1629  il  lui  offrait  de  l'argent  pour  qu'il  passât 
en  Allemagne,  trois  cent  mille  francs!...,  pour  chaque' 
année.  Mais  y  aurait-il  plusieurs  années?  La  première, 
dans  une  si  grande  et  si  terrible  lutEe,  ne  serait-elle  pas  la' 
victoire  ou  la  mort? 
La  question  fut  décidée  par  le  sénat  de  Suède. 
Le  20  mai  1630,  Gustave  apporta  aux  États  son  unique 
enl'antdanssesbras(la  petite  Christine),  la  leur  remit,  leur 
fil  ses  adieux. 

Le  24  juin,  il  débarqua  en  Allemagne,  près  île  l'ite' 
Rugcn,  avec  quinze  mille  hommes. 

En  touchant  ce  rivage  désolé  de  l'Allemagne,  il  fui  bien 
surpris  de  voir  que  ce  peuple,  qui  l'appelait  depuis  si  long- 
temps, se  reculait  plutôt  de  lui  avec  terreur.  Tant  la  ty- 
rannie exécrable  de  Waldstein  les  avait  brisés. 

Gustave  n'eut  ni  ami  ni  ennemi  sérieux.  Il  eut  beau 
laisser  tout  ouvertes  les  portes  de  Stetlin  pour  inviter  les 
I  impériaux  à  venir  l'attaquer,  ils  restèrent  à  distance.  Il 
prit  des  villes,  il  prit  l'embouchure  de  l'Oder,  et  n'en  fut 
pas  plus  fort.  Sa  guerre  était  toute  autre  que  celle  des 
impériaux.  Ils  prenaient  tout  et  affamaient  les  villes.  Lui,  il' 
leur  apportait  du  pain. 
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L'approche  du  général  bavarois  de  Tilly  s'annonça  à  la 
Saxe  par  l'incendie  de  deux  cents  villages.  Il  n'était  pas 
loin  des  armées  suédoises.  Gustave  le  défit  et  l'anéantit  à 
Leipzig  (1631). 

Gustave  pouvait  faire  ce  qu'il  voulait,  aller  où  bon  lui 
semblerait,  à  droite  ou  à  gauche;  —  ou  tout  droit  au  midi, 
par  la  Bohême  ruinée,  aller  frapper  l'Autriche  à  Vienne; 
—  ou  bien,  au  sud-ouest,  aller  s'établir  et  se  refaire  dans 
les  pays  non  ruinés,  dans  les  bonnes  terres  de  prêlres  sur 
le  Rhin,  et,  s'il  le  fallait,  en  Bavière. 

Il  s'en  alla  vers  le  Rhin,  guerroyant  à  son  aise,  ména- 
geant tout  le  monde,  riant  avec  les  prêtres,  dont  ses  Sué- 
dois buvaient  le  vin.  Il  était  sûr  de  réussir  s'il  n'avait  d'obs- 
tacle que  ses  ennemis. 

Mais  il  pouvait  aussi  trouver  obstacle  en  ses  amis,  en 
ses  alliés  malveillants.  En  approchant  du  Rhin,  il  allait 
toucher  Richelieu. 

Quand  celui-ci  vit  son  ami  Gustave  venir  à  lui  à  tra- 
vers toute  l'Allemagne ,  faire  deux  cents  lieues  vers 
l'ouest  et  arriver  au  Rhin,  il  fut  étonné.  Quel  dérange- 
ment de  l'équilibre  !  quelle  énorme  prépondérance  du 
parti  protestant! 

Gustave  était  bien  plus  qu'un  général.  C'était  une  révolu- 
tion. 

Bien  vite  Richelieu  fit  trois  choses  : 

Il  poussa  son  roi  en  Lorraine  dès  le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Leipzig,  il  avertit  les  catholiques,  et  en  général 
les  princes  d'Allemagne,  de  se  réfugier  tous  sous  la  ga- 
rantie du  traité  de  France,  dans  une  neutralité  armée. 

Enfin  Richelieu  invita  Gustave  même  à  ne  pas  profiter  de 
son  succès,  à  laisser  ces  prétendus  neutres  garder  leurs 
forces  entières  et  se  tenir  armés,  au  profit  réel  de  l'Au- 
triche, dont  ils  restaient  les  secrets  alliés,  et  demain  les 
auxiliaires  actifs,  au  premier  revers  du  Suédois. 
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Il  semble  qu'il  ait  cru,  pour  ses  Itois  cent  mille  francs^ 
avoir  acquis  le  roi  de  Suède  pour  le  diriger,  l'arrêter,  le 
mener  ici  et  là.  Gustave  eut  la  bonté  de  répondre  qu'il  ne 
lui  était  pas  facile  d'épargner  tous  ces  princes  amis  de  l'Au* 
triche.  Avec  son  titre  de  prince  des  Goths,  que  portent  les 
rois  de  Suède^  il  assurait  ne  connaître  rien  au  vieux  droit 
de  l'Empire.  Son  drait,  c'était  Leipzig,  la  vengeance  et  la 
délivrance  de  l'Allemagne,  prouvée  si  incapable  de  se  dé- 
livrer elle-même. 

LoatfiXiii  en  Lorraine  (1632).  —  Richelieu  qui  n'avait 
bougé  avant  que  Gustave  eût  gagné  cette  bataille  de  Leipzig 
(7  septembre  1631),  à  l'instant,  emmena  le  roi  avec  quel- 
ques troupes  qu'il  avait  en  Champagne  (23  octobre),  et  fon- 
dit sur  la  Lorraine  allemande,  investit  Moyenvic,  petite 
forteresse  de  l'évêché  de  Metz. 

L'étourdi  duc  de  Lorraine  avait  pris  justement  ce  temps 
pour  provoquer  à  la  fois  les  deux  rois.  D'une  part,  il  avait 
chez  lui  le  frère  de  Louis  XIII  et  le  mariait  secrètement  à 
sa  sœur.  De  l'autre,  il  s'en  allait,  dans  cp  moment  terrible, 
où  le  roi  de  Suède  emportait  tout,  se  mettre  devant.  Éreinté 
cl  jeté  au  loin,  il  ne  rentra  chez  lui  que  pour  y  voir  le  roi 
de  France  qui  eut  pourtant  la  bonté  de  le  recevoir,  de  lui 
dire  qu'il  le  protégerait  contre  Gustave,  mais  que,  pour  ras- 
surer le  roi  de  Suède  sur  les  intentions  du  duc  de  Lorraine, 
lui,  Louis  XIII,  prendrait  en  dépôt  sa  ville  de  Marsal  et  ses 
salines,  le  meilleur  de  son  revenu  (6  janvier  1632). 

Pr€»cès  et  condamnation  du  maréchal  de  Marlllae 

(mai).  —  Le  second  grand  coup  de  Gustave,  la  défaite,  la 
mort  de  Tilly  (5  avril  1632),  donna  à  Richelieu  une  force 
inouïe  au  dehors,  au  dedans,  pour  frapper  ici  les  amis,  là 
les  alliés  de  l'Espagne. 

On  comprend  le  mépris  avec  lequel  Richelieu  reçut  l'in- 
tervention des  deux  protégés  de  l'Espagne,  la  reine  mère 
et  Gaston,  dans  le  procès  qu'il  faisait  faire  au  maréchal  Ma- 
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illac  qui  fut  condamné  comme  voleur,  ayant  détourné  de 
argent,  l'argent  des  vivres,  gagné  sur  la  vie  du  soldat.  Sa 
ondamnation  et  sa  mort,  furent  une  victoire  sur  l'Espagne 
10  mai  1632). 

Celle-ci  ne  désespérait  pas  d'opérer  ici  par  nos  traîtres 
ne  petite  diversion.  En  mettant  Gaston  à  la  tête  d'une 
ande  de  deux  mille  coquins  de  toute  nation  (qu'on  disait 
spagnols),  on  le  lançait  en  France,  où  les  Guise,  les 
réqui,  les  Épernon,  et  autres,  même  Montmorency,  fai- 
lient  espérer  de  le  soutenir. 

Louis  XIII  en  fut  si  peu  inquiet,  qu'il  prit  ce  moment 
)ur  mordre  encore  un  bon  morceau  dans  la  Lorraine. 

Révolte  de  Gaston  d'^hrléanii.  —  Il  est  l»atta  à  Cas- 

jiuaiidary  (septembre).  —  Le  duc  et  Gaston  avaient  ap 
)mme  des  enfants.  Au  défaut  de  l'Espagne,  ils  comptaient 
ir  Waldstein;  ils  l'appelaient  comme  s'il  eût  pu  bouger, 
ant  alors  en  face  et  sous  Tépée  de  Gustave.  Seulement^ 
>mme  celui-ci  était  obligé  de  se  concentrer  devant  son 
memi,  il  était  faible  sur  le  Rhin,  presque  ^autant  que  les 
;pagnols.  Cela  permettait  à  Richelieu  d'avancer  entre 
s  uns  et  les  autres,  et  de  se  garnir  les  mains. 
Gaston  et  Montmorency  eurent  l'idée  ridicule  d'écrire  à 
istave,  d'imaginer  que,  n'étant  pas  content  de  Richelieu, 
leur  enverrait  des  secours,  autrement  dit,  que  Gustave 
opérerait  avec  les  Espagnols. 

Gaston  ne  méritait  que  le  fouet.  Son  frère,  pour  châtier 
ramener  cet  enfant  prodigue,  lui  envoya,  pour  pédago- 
es  deux  protestants,  la  Force  et  Schomberg,  avec  quel- 
es  mille  hommes.  Leur  besogne  fut  peu  difficile,  mais 
)ntmorency  n'osa  pas  reculer,  et,  les  yeux  fermés,  à  peine 
ivi,  ce  vaillant  fou  plongea  dans  les  rangs  de  Schomberg. 
n'eut  pas  le  bonheur  d'être  tué;  il  fut  blessé  et  pris  à 
stelnaudary  (1"'^  septembre  1632). 
Schomberg  était  trop  politique  pour  faire  prisonnier  Thé- 
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ritier  du  Irône.  Gastoa  pouvait  s'enfuir.  Montmorency,  con- 
damné au  Conseil,  le  fut  immédiatement  parle  Parlement 
de  Toulouse  et  décapité  le  même  jour  (30  octobre  1632). 

Bataille    do  Liiteeu.  —  Mort  de    Gustave rAdoIiiho. 

«(16  novembre  1632).  — Waldstein  et  l'armée  des  brigands 
avaient  ressuscité,  et  l'Allemagne  ne  secondait  pas  sérieu  ■ 
sèment  son  libérateur.  Quand  Gustave  vint  contre  Waldstein 
défendre  Nuremberg,  la  capitale  du  commerce  et  l'arche 
sainte  du  génie  allemand,  on  le  laissa  deux  mois  languir, 
s'épuiser  là  de  misère  et  de  maladies. 

Gustave-Âdolpbe  avait  pâli,  et  Richelieu,  par  un  sens 
froid,  exact,  de  la  destinée  du  héros,  jugeait  qu'il  était 
4emps  de  rabandonner.  11  fit  partir  Blantra  pour  Madrid. 

Blantra  saisit  ce  moment  pour  dire  qu'après  tout  on 
n'était  pas  ennemi,  et  il  présenta  les  prisonniers  espagnols 
que  renvoyait  le  cardinal.  On  s'arrangea,  d'abord  .pour 
l'Italie. 

Chose  agréable  à  l'Espagne,  qui  pourrait  en  tirer  des 
forces  pour  agir  sur  le  Rhin  contre  les  Suédois.  Agréable, 
honorable  au  pape,  qui,  depuis  quatre  ans,  s'entremettait 
fort  pour  la  paix,  faisait  trotter  son  Mazarin. 

Richelieu,  nécessaire  aux  Suédois,  et  désiré  des  Espa- 
gnols, semblait  l'arbitre  de  l'Europe,  grandi  des  victoires 
de  Gustave,  des  succès  de  Lorraine,  de  la  défaite  de 
Monsieur. 

Ce  triomphateur  menait  la  cour  vaincue  et  la  reine,  sou- 
riante et  tremblante,  était  obligée  d'accepter  ses  fêtes. 

Vicissitude  étrange  de  la  destinée  qui  s'amuse  ,à  nous 
S)rendre  au  plus  beau  moment.  Les  violentes  émotions  de 
Richelieu,  sa  préoccupation  terrible,  tout  cela  fut  plus 
fort  que  lui;  et  il  fut  frappé  à  Bordeaux.  Il  n'y  avait  pas  à 
lutter  avec  le  mal. 

L'augure  fâcheux  d'une  mort  subite  vient  l'atteindre, 
Schomber^  mort  en  soupant.  Et  déjà,  en  Allemagne,  il  a 
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perdu  d'Effiat,  géaéral,  financier,  homme  universel,  son 
autre  bras  droit.  Tout  s'assombrit.  La  reine  part  en  avant. 
Les  fêtes  qu'il  lui  préparait  chez  lui  (à  Brouage)  et  dans 
sa  conquête,  sur  son  champ  de  gloire  à  la  Rochelle,  tout  se 
fera  sans  lui. 

La  reine,  quitte  à  si  bon  marché,  continue  joyeusement 
son  voyage,  profite  pleinement  des  fêtes  du  cardinal,  que 
sa  présence  aurait  gâtées.  On  dansait.  Le  bal  ne  dura  pas, 
et  la  joyeuse  cour  revint  au  sérieux  tout  à  coup,  appre- 
nant deux  nouvelles  qui  changeaient  le  monde.  Richelieu 
s'était  rétabli,  et  Gustave-Adolphe  était  mort.  Le  monde 
avait  perdu  une  chose  bien  rare,  un  vrai  héros. 

On  sait  sa  mort.  A  cette  furieuse  bataille  de  Lulzen,  il 
accable  Waldstein,  le  bat,  le  blesse,  le  crible,  le  renverse, 
lui  tue  ses  fameux  chefs.  Il  revenait,  paisible  et  pacifique, 
confmnt  comme  à  l'ordinaire,  de  la  terrible  exécution.  Il 
n'avait  avec  lui  qu'un  Allemand,  un  petit  prince  qui  avait 
passé,  repassé  plus  d'une  fois  d'un  parti  à  l'autre.  Un  coup 
part,  et  Gustave  tombe. 

11  ne  fit  qu'apparaître,  et  n'en  reste  pas  moins  un  bien- 
faiteur du  genre  humain. 

Il  fit  la  grande  chose  pour  laquelle  il  était  né.  Il  coupa 
la  tête  au  dragon,  au  gouvernement  de  soldats  qui  eût 
anéanti  la  civilisation  de  l'Europe. 

Les  protestants,  si  faibles  par  leur  division  nécessaire, 
furent  un  moment  liés  par  un  miracle.  Ce  miracle  est  Gus- 
tave-Adolplje.  Il  fallut  bien  alors  que  Richelieu  suppléât 
Gustave,  qu'il  entreprît  le  rôle  étrange  et  impossible  de 
chefs  des  protestants,  lui  cardinal;  que  d'abord  il  payât 
la  guerre,  puis  la  fit. 

RIohelleii  à  la  iéie  du  parti  proteiitaut  en  Europe .  — 
Guerre  contre  TEmpIreet  TEspag^e.  — En  janvier  1633, 

quand  on  le  rapporta  de  Rordeaux,  et  que  Louis  XIII  alla 
dix  lieues  au-devant  du  malade,  il  paraissait  très  fort.  H 
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frappa  ses  ennemis,  frappa  ses  faU^  amis.  Mais  mainte- 
nant quels  seront  les  vrais?  Il  lui  faudra  bientôt,  par  né- 
cessité politique,  agir  contre  le  pape,  qui  approuve  le  ma-r 
riage  de  Monsieur  avec  une  Lorraine. 
,  Il  avait  travaillé  l'hiver  à  refaire  Tunilé  discordante  du 
parti  protestant,  qui  paraissait  s'abandonner  lui-même. 
En  avril  1633,  il  signa  une  ligue  avec  quatre  cercles  d'Alle- 
magne, et  avec  les  Suédois,  à  qui  il  promettait  un  million 
par  année.  Secours  insuffisant.  On  le  lui  dit.  Et  il  y  parut 
bientôt  à  Nordlingen,  où  Bernard  de  Weiraar,  général  alle- 
mand, des  Suédois,  fut  battu  par  les  Impériaux  (août, 
1634).  L'Allemagne  à  la  discrétion  de  l'Empereur,  priait 
Richelieu  de  prendre  Brisach,  Philispsbourg,  le  Haut- 
Rhin,  mais  d'armer  et  d'intervenir,  de  descendre  en 
champ  clos,  de  remplacer  Gustave. 

Ainsi  l'attraction  fatale  de  cette  guerre  terrible  de  Trente 
ans,  affamée  d'hommes,  entraînait  la  France.  Et  personnel- 
lement Richelieu, par  son  intérêt  de  ministre,  n'y  était  pas 
moins  attiré. 

A  ce  moment,  en  tout,  surtout,  le  pape  était  contre  nous. 
11  nous  refusait  Targent  qu'il  donnait  à  l'Espagne.  Ri- 
chelieu, pour  obtenir  un  don  du  clergé  de  France  sans 
Tautorisation  de  Rome,  fit  valoir  aux  évêques  qu'il  n'allait 
commencer  la  guerre  que  pour  délivrer  un  évêque,  l'élec- 
teur de  Trêves,  enlevé  par  l'Espagne  et  prisonnier  à  Vienne, 
Celte  croisade  devait  s'exécuter  par  l'épée  protestante  des 
Suédois  et  des  Hollandais.  Par  son  traité  avec  ceux-ci, 
Richelieu  leur  donnait  moitié  des  Pays-Bas,  s'adjugeait 
l'autre.  Il  se  remit  à  la  chance,  dans  cette  guerre  contre 
l'Espagne,  guerre  contre  la  reine,  guerre  contre  la  cour, 
contre  tous  ses  ennemis. 

Il  y  avait  bientôt  quarante  ans  que  la  France  n'avait  fait 
la  grande  guerre.  Et  personne  ne  la  savait  plus.  Richelieu 
suit  une  méthode  mauvaise,  deux  généraux  à  chaque  armée. 
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«t  Tun  d'eux  un  parent  ou  ami  du  ministre  qui  observe 
J'aulre. 

Au  nord,  ce  fut  Brézé,  son  beau-frère,  et  sur  le  Rhin  le 
cardinal'  la  Valette.  La  noblesse  ne  voulut  prendre  Tordre 
^'un  général  prêtre. , 

La  première  campagne  resta  de  tout  point  ridicule.La  Va- 

,   -  lette,  loin  de  pouvoir  rejoindre  les  Suédois,  est  forcé  de  faire 

une  retraite  désastreuse.  Madrid  dut  être  satisfaite,  mais 

'ie  Louvre  Tétait  bien  plus,  et  la  cour  nageait  dans  la  joie. 

Richelieu  réussirait-il  mieux  en  1636?  Il  n'y  avait  pas 

-d'apparence.  L'argent  manquait.  Il  avait  entrepris,  en  com- 

,  mençant  la  guerre,  une  chose  hardie,   et  révolutionnaire 

.  alors,  d'alléger  quelque  peu  la  taille  du  peuple  en  faisant 

^payer  quelques  exemptés,  les  gros  bourgeois  pour  une  partie 

de  leurs  fiefs,  les  ecclésiastiques  propriétaires  pource  qu'ils 

^possédaient  d'étranger  à  l'Église.  Très  vive  irritation.  Elle 

ne  fut  pas  moindre  dans  les  gens  d'épée  quand,  pour  pu- 

vUir  l'armée  du  Rhin,  il  déclara  dégradés  de  noblesse  ceux 

<|ui  quittaient  l'armée  ;  les  officiers  non  nobles  envoyés  aux 

5;f  .galères,  et  les  soldats  punis  de  mort.  Il  avait  fallu  licencier 

.cette  armée.  Donc  la  France  était  découverte.  Richelieu  fit 

.  visiter  nos  places  du  Nord  par  Sublet  Du  Noyer.  Celui-ci 

.  ne  connaissait  rien  aux  places  de  guerre.  Il  rapporta  ce 

que  désirait  le  ministre,  que  tout  était  en  bon  état. 

Richelieu,  tranquille  sur  le  Nord,  regarda  au  sud-est,  où 
.  le  prince  de  Condé,  gouverneur  de  Bourgogne,  lui  propo- 
sait d'envahir  la  Franche-Comté.  Le  prince  le  flattait  de 
.  Tespoir  qu'en  cette  campagne  la  Meilleraie,  grand  maître 
.  de  l'artillerie,  justifierait  la  faveur  singulière  du  ministre. 

Invasion   de   la  France   par   les    Impériaux   et  l*^^ 
Eiipag^nolii.   —  Prise  et  reprise  de  Corble    (1636).  " 

Pendant  ce  temps,  la  France  était  envahie,  le  duc  de  Lor- 
raine entrait  en  Bourgogne,  et  Gallas,  autre  général  de 
J'empereur,  allait  par  la  Franche-Comté.  Union  pour  la 
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première  fois,  parfaite  entente,  accord  actif  de  TEspagne 
et  de  rAutriche.  Mais  il  faut  Tavouer  l'invasion  n'était  pas 
sérieuse. 

Les  bandes  qui  entrèrent  par  le  Nord,  par  la  Lorraine 
et  la  Franche-Comté,  sous  le  drapeau  de  l'Espagne  et  de 
l'empereur,  ne  se  battaient  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  ; 
elles  ne  voulaient  rien  que  piller.  L'invasion  des  barbares 
retardée  par  Gustave,  quand  il  brisa  VValdslein,  ne  fut  pas 
une  conquête,  comme  elle  l'eût  été  sous  ce  chef,  mais  un 
grand  pillage  anarchique. 

Le  gouverneur  des  Pays-Bas,  le  cardinal  infant,  assiège 
et  prend  la  Capelle  (l"  juillet  1636).  Nul  obstacle.  Des 
places  non  approvisionnées,  démantelées.  Des  gouverneurs 
tremblants,  que  les  habitants  forcent  de  se  rendre.  Un  indi- 
cible effroi  dans  les  campagnes.  Toute  la  barbarie  des 
guerres  turques;  incendie,  pillage  et  massacre.  Jean  de 
Werth  remplissant  tout  de  son  nom  et  de  sa  terreur.  La 
grande  masse  espagnole  s'arrête  à  assiéger  Corbie,  qui  est 
prise  (15  août).  Le  torrent  roule  vers  Paris.  Les  Croates 
vont  jusqu'à  Pontoise.  Paris,  épouvanté,  déménage,  fuit 
vers  Orléans. 

Richelieu,  ce  génie  si  sérieux  et  si  attentif,  souffrait  ici 
plus  qu'un  revers.  Mais,  homme  d'esprit  avant  tout,  -il 
comprit  bien  qu'en  ce  pays  de  France,  sous  les  croisées 
moqueuses  du  Louvre,  il  fallait  de  l'aplomb  et  une  belle 
contenance.  Il  sortit  en  voiture,  à  peu  près  seul,  traversa 
en  tous  sens  cette  foule  qui  jusque-là  le  maudissait  et  qui 
ne  sut  plus  qu'applaudir.  Les  métiers,  reçus  par  le  roi  dans 
la  grande  galerie  du  Louvre,  montrèrent  un  noble  enthou- 
siasme et  promirent  une  armée.  On  la  leva  réellement  avec 
l'aide  du  Parlement  et  de  toute  la  bourgeoisie,  qui  donna 
sans  compter.v 

Nos  troupes  grossissaient.  Et  celles  de  l'ennemi  fondaient 
chaque  jour.  Tous  retournèrent  à  leurs  camps  d'Allemagne, 
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ramenait  chacun  sa  charge  de  vol.  En  deux  ans,  dans  VEst 
seulement,  un  demi  -million  d'hommes  mourut  de  misère 
et  de  faim.  Le  cardinal  infant  traînait  et  hésitait  pour  s'eii- 
foncer  en  France.  Il  ne  profita  pas  des  perfidies  secrètes  de 
nos  généraux  princes  du  sang.  Monsieur,  cette  fois  encore, 
tourna  le  dos  au  moment  où  les  conjurés  le  regardaient  et 
attendaient  son  ordre. 

En  six  semaines,  Richelieu  e.t  le  roi  reprirent  Corbie 
(14  novembre  4636).  La  terrible  année  de  Corbie  (on  appela 
ainsi  1636)  et  l'année  encore  qui  suivit  ne  donnent  nul  autre 
résultat  que  de  démontrer  la  faiblesse  d'un  gouvernement 
qui  paraissait  fort.  Tous  les  princes  allemands  firent  roi  des 
Romains  le  fils  de  l'empereur,  consolidèrent  la  couronne 
impériale  dans  la  maison  d'Autriche.  En  France  même,  les 
Espagnols  à  notre  barbe,  prirent  et  gardèrent  longtemps 
nos  îles  de  Provence.  Richelieu  employant  le  peu  qu'il  avait 
de  forces  en  Franche-Comté,  n'avait  pas  eu  à  temps  Tar- 
dent nécessaire  pour  recruter  l'armée  du  nord. 

Lutte  entre  Anne  d'Autriche  et  le  Cardinal.  —  Pen- 
dant ce  temps,  aux  carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  où 
resta  le  foyer  de  l'intrigue  espagnole,  la  reine  renoua  cor- 
respondance avec  son  frère,  Philippe  IV. 

Elle  trouvait  là  une  sûreté  qu'elle  n'avait  nulle  part. 
Elle  put  y  voir  à  la  grille  qui  elle  voulait,  des  inconnus,  de 
faux  pauvres,  les  agents  que  Mirabel  envoyait  de  Bruxelles, 
le  lord  papiste  Montaigu.  A  chaque  année,  elle  espérait 
que  Richelieu  n'en  pourrait  plus,  serait  tari,  fini.  Les  temps 
étaient  bien  changés.  Les  révoltes,  isolées,  partielles  et  sans 
concert,  ne  rappelaient  en  rien  la  Ligue.  Les  insurrections 
de  paysans  qui  éclatèrent  ici  et  là  en  1638,  la  sournoise 
résistance  (de  bourgeoisie  surtout)  qui  se  fit  sous  forme 
religieuse  et  s'appela  le  jansénisme,  n'auraient  pas  fait 
grand'chose.  L'homme  tant  détesté  n'en  fût  pas  moins  resté 
fort  et  haut  dans  l'opinion. 
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Anne  d'Autriche,  qui  trahissait  et  flattait,  se  rapprochait 
du  ministre  jusqu'à  accepter  ses  fêtes,  au  mois  d'août,  fut 
frappée.  Un  avis  positif  permit  à  Richelieu  de  saisir  sa 
correspondance.  Il  la  ménagea.  Pourquoi?  Elle  était  à  ses 
pieds  et  elle  avait  demandé  grâce,  offrant  sa  main  trem- 
blante. Au  vainqueur  de  dicter  les  conditions. 

A  son  grand  étonnement,  Richelieu  recula.  Il  ne  prit 
point  cette  main,  s'inclina  humblement  et  dit  qu'il  allait 
demander  les  ordres  du  roi. 

Revenu,  rapportant  l'ordre  de  son  souverain;  il  la  re- 
trouve humiliée,  anéantie.  Comme  une  petite  fille,  elle 
écrit  une  promesse  de  ne  plus  récidiver.  Le  roi  ne  lui 
parla  plus.  Tout  le  monde  s'éloigna  d'elle.  Les  courtisans 
qui  entraient  dans  la  cour  de  Chantilly  tenaient  les  yeux 
baissés,  afin  qu'on  ne  pût  dire  qu'ils  regardaient  les  fenê- 
tres de  la  reine.  Elle  étouffait  de  honte  et  de  douleur. 

C'était  le  8  ou  le  9  décembre.  Tous  les  fils  laborieuse- 
ment ourdis  par  la  cabale  se  trouvaient  à  la  fois  rompus. 
Tous  les  moyens  humains,  Gaussin,  Hautefort  et  Lafayette, 
les  avertissements,  les  prières,  les  suggestions  de  l'amour 
et  de  la  dévotion,  avaient  échoué.  Il  fallait  un  coup  d'en 
haut  pour  trancher  le  nœud,  un  miracle.  Il  se  fit. 

La  reine  eut  un  etifant,  un  garçon,  donc  un  roi. 
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La   question   des  bleus  eeelésiastlques.  —  Wnes  de 

Richelieu.  —  Avant  la  naissance  du  dauphin ,  Richelieu 
régala  la  cour  d'une  grande  fête,  chose  hardie  au  raonnent 
OÙ  il  n'avait  que  des  revers,  en  Espagne,  un  honteux  échec. 
Condé,  Sourdis  en  fuite.  Au  nord,  nouveau  projet  de  con- 
quête des  Pays-Bas  avec  le  prince  d'Orange  et  pour  tout 
résultat  la  reprise  d'une  petite  place.  Le  général  aventurier 
Weiraar  qui  guerroyait  avec  l'argent  de  la  France  avait 
pris  Brissac  et  songeait  à  se  faire  entre  nous  et  la  France 
un  petit  royaume  d*Alsace.  Une  fièvre  nous  en  délivra.  Mais 
l'invincible   ennemi  dont  on   ne   pouvait  pas  se  défaire^ 
c'était  l'épuisement  du  royaume,  l'abîme  de  la  misère  pu- 
blique qui  se  creusait  de  plus  en  plus.  Le  gouvernement 
était  sérieux,  nullement  dilapidateur,  le  ministre  économe, 
le  roi  avare.  Il  avait  réduit  à  rien  les  libéralités  royales. 
Les  grands  revenus  de  Richelieu  ne  paraîtront  pas  exces- 
sifs si  l'on  songe  que  sa  maison  était  réellement  un  mi- 
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nisEëre  des  arts  qui  pensionnait  les  gens  de  lettres  (nulle- 
ment nourris  par  leurs  ouvrages  alors).  Ajoutez-y  les  fêtes 
et  diverses  dépenses  de  représentation  que  Richelieu  pre- 
nait sur  lui.  Au  milieu  de  cette  guerre  dévorante,  de  cet 
effort  immense  pour  refaire  l'armée  chaque  année,  il  avait 
réussi  pourtant  à  créer  une  marine. 

La  grande  question  du  monde  en  ce  siècle  et  aux  trois 
derniers,  c'est  celle  des  biens  ecclésiastiques.  Elle  domine 
toute  la  guerre  de  Trente  ans.  En  Allemagne,  en  France, 
partout,  c'est  la  question,  plus  ou  moins  formulée,  ici  par- 
lante et  là  muette. 

11  était  évident  que  les  biens  donnés  à  l'Église  servaient 
au  moyen  âge  diverses  utilités  publique:;,  écoles,  hApitaux, 
entretien  df^s  pauvres,  etc.  L'Étal  n'existant  pas  alors  (k  ]>V0' 
prement  parler),  l'État  réel,  sérieux,  était  dans  TÉglise. 
Celle-ci,  peu  à  peu,  se  dégagea  des  charges,  s'enfonça  dans 
son  repos. 

Au  premier  mot  que  ritdpital  risqua  pour  demander  un 
«'lat  de  ces  biens  (mai  1501),  le  clergé  appela  rEspa;,'n(î. 
Mais  les  huguenots  étaient  là.  Il  eut  peur,  accorda  une  rente 
«l'un  milliou  à  peu  près  pour  la  dette  du  roi  à  l'Hùlel  de 
Ville.  Somme  minime  au  siècle  suivant,  ou  toute  valeur 
avait  changé. 

En  1638,  Richelieu,  aux  abois,  et  peut-être  poussé  jiar 
tes  conseils  hardis  du  moine  révolu lionnaire  Campanelln, 
sembla  déterminé  à  exiger  davantage.  De  longue  date,  il 
avait  prévu  ce  moment,  ayant  encouragé  un  long  travail, 
l'immense  compilation  des  Libertés  gallicanes  de  Pierre 
Du  Puy,  qui  lui  prépara  un  arsenal  d'actes  et  de  vieux  li- 
vres, réimprimés  en  trois  in-folios,  pour  battre  le  clorgé 
en  brèche.  Le  sens  total  fut  résumé  hardiment  par  Du  Puy 
dans  ce  grand  axiome  ;  c  L'Église  ne  peut  pas  posséiler.  » 

Fière  et  redoutable  menace  bien  peu  soutenue.  Rii^helicu 
se  résigne  à  ne  demander  que  cinq  millions  et  demi  une 
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'ois  payés  (1641).  Dès  lors,  d'aulant  plus  pesant,  le  mi- 
lislre  tombe  sur  le  peuple. 

L'Europe,  épuisée,  haletante,  se  mourait  du  désir  de  la 
paix.  Mais  la  France  malade,  l'Espagne  agonisante,  l'em- 
pire exterminé,  ne  s'y  décidaient  pas.  Pourquoi?  Nulle  ques- 
tion essentielle  n'avançait,  ni  la  question  de  propriété,  ni 
la  question  religieuse.  Pas  un  de  ceux  qui  avaient  pris  ne 
(voulait  rendre.  Le  pape  demandait  un  congrès.  On  passa 
sept  années  à  en  discuter  la  forme. 

Révolution  de  Portap^al  •  —  Influence  de  Clnq-Mara. 
—  Coalition  des  g^rands  contre  Richelieu  (1640-1641). 

—  La  scène  change  en  1640,  mais  par  des  circonstances 
extérieures  auxquelles  Richelieu  eut  peu  de  part.  L'Angle- 
terre entre  en  pleine  révolution.  L'Empire  espagnol  tombe 
en  pièces.  La  révolution  de  Portugal,  qui  suivit  de  près,  fut 
loute  spontanée.  Richelieu  y  avait  pensé,  et  il  cherchait  un 
prétendant.  Mais  l'explosion  se  fil  d'elle-même  et  pour  Bra- 
^ance(l"  décembre  1640). 

Elle  nous  valut  legain  de  dix  batailles.  L'Espagne,  étran- 
l^lée  désormais  entre  deux  révolutions,  nous  laissa  faire 
)artout.  Elle  ne  put  empêcher  ni  Harcourt  de  prendre  Turin, 
li  la  Meilleraye  de  prendre  Arras. 

L'intérieur  change  aussi  bien  que  l'Europe.  Richelieu 
net  en  scène  deux  acteurs  nouveaux  qu'il  croit  siens.  Il 
onne  au  roi  pour  favori  un  joli  page,  un  écolier  à  lui,  le 
îune  Cinq-Mars.  Et  en  même  temps  il  établit  en  France  Je 
eau  Mazarin. 

Le  roi  ne  pouvait  plus  se  passer  de  Cinq-Mars.  Louis  XIIl 
Dnna  des  signes  d  imbécillité  caduque,  à  quarante  ans.  Les 
oideurs  de  son  page,  ses  rebuffades,  un  simple  ouWi 
écrire  dans  les  absences,  faisaient  pleurer  le  roi. 
L'enfant  échappait  tant  qu'il  pouvait.  Parfois,  aux  anti- 
ambres,  ce  garçon,  que  le  roi  eût  voulu  maréchal  de 
ance,  passait  le  temps  à  lire  le  roman  de  Cyrus  avec  les 
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valets.  Parfois,  la  nuit,  il  se  sauvait  de  Saint-Germain,  ga- 
loppait  à  Paris,  au  quartier  élégant,  à  la  place  Royale. 

Plus  tard  il  prétendit  avoir  part  aux  affaires.  Louis  XIII 
tenant  conseil,  il  resta,  siégea.  Le  roi  lui  donna  à  conduire  le 
corps  des  volontaires,  toute  la  jeune  noblesse  de  France  au 
camp  d'Ârras,  menacé  par  les  Espagnols.  Ceux-ci,  battus, 
regagnaient  par  Tintrigue  ce  que  perdaient  leurs  armes. 
La  ligue  universelle  des  femmes  était  pour  eux  :  Marie  de 
Médicis  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas;  la  Chevreuse  à  Ma- 
drid; à  Londres, les  filles  d'Henri IV,  Henriette,  Christine; 
le  duc  de  Lorraine,  le  jeune  Guise,  archevêque  de  Reims, 
le  duc  de  Bouillon. 

En  1641,  la  partie  fut  liée  à  merveille.  Madame  de 
Bouillon  fit  de  son  vieux  mari  goutteux  le  centre,  la  clef  de 
voûte  d'une  ligue  universelle.  L'empereur  fournit  des 
troupes,  et  l'Espagne  en  promit.  Mais,  pour  donner  à  l'in- 
vasion étrangère  un  air  national,  un  prince  du  sang,  le  comte 
de  Soissons,  réfugié  chez  Bouillon,  prit  le  commandement 
de  Tannée.  Les  émigrés  français,  de  tout  parti,  devaient 
partir  de  Londres  et  faire  une  descente  en  France.  I!  leur 
semblait  faire  la  guerre  à  coup  sûr  ayant  la  cour,  les  vœux 
de  la  reine,  ayant  le  cabinet  du  roi  et  son  secret  par  son 
enfant  gâté,  Cinq-Mars,  à  qui  il  disait  tout. 

Richelieu,  en  si  grand  péril,  fit  d'abord  procéder  le  par- 
lement contre  Guise  et  Bouillon.  Soissons  étant  prince  du 
sang,  on  ne  pouvait  le  juger,  mais  bien  le  faire  tuer.  Sois- 
sons battit  sans  peine  une  armée  qui  voulait  être  battue. Mais 
il  fut  frappé  à  mort  sans  que  l'on  sût  par  qui  (6juillet  1641). 

Cinq-Mars  étant  dans  l'affaire  de  Soissons,  Richelieu  le  fit 
exclure  de  tout  conseil,  et  engagea  le  roi  à  retirer  le  Dauphin 
des  mains  de  la  reine.  Laisser  le  roi  futur  dans  une  main 
espagnole,  c'était  risquer  de  revoir  l'étranger  régner  encore 
au  Louvre. 

Dernière  consplratton.    —  Cinq-Mann,  de  Thon,  le 
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duc  do  Bouillon,  Saston  d'Orléan»  (1642).  —  BouilIon 

pardonné,  exilé  au  généralat  d'Italie,  était  plus  que  jamais 
poussé  par  sa  femme  orgueilleuse  à  se  venger  d6  Riche- 
lieu. 

Cinq-Mars,  chassé  par  lui,  ne  songeait  qu'à  le  faire 
tuer.  Il  n'était  pas  jusqu'au  roi  qui  ne  parût  contre  lui.  11 
ne  cessait  de  dire  qu'il  voudrait  s'en  défaire. 

Auguste  de  Thou,  fils  de  l'illustre  historien,  était  jeune, 
candide,  dévoué,  honnête,  non  sans  élévation,  et  Ton 
s'étonne  de  le  rencontrer  avec  ces  gens-là.  Il  se  vit 
mené  plus  loin  qu'il  ne  croyait.  Les  hommes  de  Gaston, 
spécialement  Fontrailles ,  homme  d'esprit,  sans  cons- 
cience, un  furieux  bossu,  dont  Richelieu  s'était  moqué, 
organisaient  deux  choses.  D'abord,  le  cardinal  devant  suivre 
le  roi  qui  partait  pour  la  guerre  d'Espagne,  il  fut  réglé 
qu'on  le  tuerait  à  Lyon;  Gaston  devait  y  aller  tout  exprès, 
et,  brave  cette  fois,  donner  lui-même  le  signal. 

Fontrailles  tira  de  lui  une  lettre  où  il  s'engageait  à 
faire  livrer  aux  Espagnols  une  place  forte  (c'était  Sedan), 
pour  les  enhardir  à  entrer  en  France. 

Comment  de  Thou  resta-t-il  dans  l'affaire  lorsqu'elle  de- 
venait si  criminelle? 

Gaston,  à  son  ordinaire,  manqua  de  parole.  Les  conjurés 
l'attendaient  à  Lyon;  il  resta  à  Blois.  Les  deux  malades,  le 
roi  en  avant,  le  cardinal  derrière  à  quelques  lieues,  conti- 
nuèrent d'avancer  au  Midi.  Mais,  à  Narbonne,  le  dernier 
craignant,  sur  les  rapports  qu'il  recevait,  que  le  roi  ne  per- 
mit sa  mort,  dit  ne  pouvoir  aller  plus  loin. 

Cependant  Louis  XIII  semblait  si  mal,  qu'on  se  croyait  au 
moment  décisif.  De  Thou,  qui  était  à  l'armée,  pensa  qu'il 
était  bon  que  la  reine  s'assurât  des  chefs,  et,  comme  il  était 
difficile  de  deviner  de  loin  quelles  conditions  ils  feraient, 
il  la  priait  de  lui  envoyer  des  blancs-seings  qu'il  pût  rem- 
plir selon  les  circonstances. 
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Hazarin  put  lui  faire  entendre  que  les  choses  n*en  étaient 
pas  où  on  le  lui  disait,  que  le  roi  vivait,  que  Richelieu  vivait 
et  tenait  encore  les  armées,  que  le  danger  d'ailleurs  de  la 
future  régente  était  Gaston. 

Le  roi  était  revenu  à  Narbonne  quand  l'homme  de  Riche- 
lieu, son  ombre,  Chavigny,  vint  le  trouver  et  lui  dévoila 
tout.  Le  roi  sauta  au  plancher. 

Cinq-Mars  en  voyant  Chavigny  avait  deviné  sa  perle. 
Il  aurait  pu  encore,  en  sautant  à  cheval,  passer  les  portes 
de  Narbonne.  Mais  il  perdit  la  tête,  et  on  eut  le  temps  de 
les  fermer. 

On  arrête  Cinq-Mars  et  de  Thou.  Ordre  envoyé  à  Tarmée 
d'Italie,  où  commandait  Bouillon,  pour  l'arrêter  et  l'envoyer 
en  France  (13  juin  1642). 

Clnq-RIars^  de  Thou  condamnés  et  exécutéfi.  —  Ri- 
chelieu faisait  commencer  le  procès  sans  preuves  ni  té- 
moins, sur  la  simple  révélation  verbale  qui  lui  venait  de  la 
reine.  Mais  il  ne  pouvait  avouer  cette  source.  Il  parle 
dans  ses  notes  comme  s'il  eût  deviné  l'existence  d'un 
traité. 

Avec  un  homme  moins  peureux  que  Gaston  on  n'eût  rien 
obtenu,  et  Richelieu,  n'ayant  nulle  pièce,  eût  été  conspué, 
chassé  pour  calomnie,  poursuivi  à  son  tour.  Mais  Chavigny, 
qu'il  lui  envoya,  le  terrifia  en  assurant  qu'on  avait  le  traité, 
une  copie  du  moins,  «  trouvée  par  des  pêcheurs  dans  une 
barque  échouée  en  Catalogne  ».  A  lui,  Gaston,  de  mériter 
sa  grâce  en  délivrant  Poriginal.  C'est  ce  qu'il  ne  pouvait 
plus  faire;  dans  sa  peur,  il  l'avait  brûlé.  Mais  il  offrit  d'y 
suppléer  par  la  confession  la  plus  complète.  Il  parla  tout 
au  long,  et  chacun  de  ses  mots  tuait,  —  d'abord  Cinq- 
Mars,  Bouillon,  Fontrailles,  puis  de  Thou  même. 

Il  fallait  bien  au  moins  une  tête  à  la  justice.  Or  Gaston 
ne  pouvait  périr.  Bouillon,  arrêté,  eut  sa  grâce  en  livrant  sa 
place,  Sedan.  Fontrailles  était  en  fuite. 
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Cinq-Mars  essaya  de  nier.  De  Theu  montra  du  courage 
lorsqu'ils  allèrent  à  la  mort. 

Cinq-Mars,  si  beau,  si  jeune,  de  Thou,  si  estimé  jusque- 
là,  excitèrent  dans  la  foule  un  intérêt  extraordinaire.  La 
maladresse  d'un  bourreau  novice  qu'on  employa  ajoulaencore 
à  l'émotion.  Quand  la  tête  de  Cinq-Mars  tomba,  il  s'éleva 
de  toute  la  place  un  horrible  cri  de  douleur.  De  Thou 
manqué  d'abord  et  très  cruellement  égorgé,  jeta  la  foule 
dans  un  accès  de  fureur  frénétique. 

Mort  de  Richeiteu  (décembre  1642).  —  Richelieu  avait 
fait  lui-même  sa  dernière  maladie  en  supprimant  un  dérl- 
valif  utile.  Immédiatement  un  abcès  parut  à  la  main,  au 
bras,  d'autres  ailleurs.  Dès  lors  rien  n'y  «ervit;  il  eut  beau 
faire;  il  était  mort. 

De  toute  façon,  Cinq-Mars  l'avait  tué.  Son  maître  le  haïs- 
sait désormais  sans  retour.  L'auteur  primitif  du  complot 
avait  été  le  roi.  Tout  avait  commencé  par  ses  paroles  impru- 
dentes et,  lorsque  revenant  au  Nord,  il  lui  fallut,  à  Taras- 
con,  comparaître  devant  Richelieu,  il  y  vint  comme  un  ac- 
cusé. 

Malade,  on  le  mit  sur  un  Ut  en  face  du  malade,  et,  quel- 
que soin  que  prit  le  cardinal  de  le  rassurer,  de  lui  donner 
le  change,  ni  l'un  ni  l'autre  dès  lors  ne  s'y  trompa.  C'étaient 
deux  ennemis. 

Richelieu  mourut  tellement  redouté  que  le  roi  lui  obéit 
d'abord  de  point  en  point. 

De  toutes  les  personnes  persécutées,  la  plus  suspecte  au 
roi  était  la  reine.  Mazarin,  Ghavigny,  ne  se  maintinrent 
qu'en  lui  paraissant  très  contraires.  Monsieur,  flétri  na- 
guère, déclaré  incapable  de  toute  charge,  et  mal  voulu  de 
Louis  XIII,  n'eût  pu  songer  à  la  régence.  Ils  dirent  au  roi 
habilement  que,  si  on  faisait  la  reine  régente,  il  fallait  la 
lier  et  la  subordonner,  lui  mettre  sur  la  tête  un  conseil 
souverain,  et  non  destituable. 
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Mais  bientôt  le  flot  monta  si  fort  pour  elle,  que  le  roi 
n'eut  plus  la  force  de  soutenir  la  ligue.  Les  prisonniers 
sortirent,  les  exilés  revinrent,  et  toute  la  vieille  cabale  à  la 
file. 

Mort  du  roi  (limai  1643).  Louis  XI¥  (1643-1715).  — 

Quand  Louis  XIII  enfin  meurt  (14  mai  1643),  le  château  où  il 
expire  est  déjà  à  la  reine,  et  le  parlement,  et  la  ville,  et  tout 
tourne  à  son  profit.  Sans  qu'on  sache  ni  comment,  ni 
pourquoi,  cette  étrangère  est  adorée.  Les  favoris  du  dernier 
règne,  les  Condé,  gagnent  une  bataille  à  point  :  Rocroy.On 
mit  toutes  les  forces  à  l'armée  royale  que  menait  Enghien, 
aucun  renfort  à  l'armée  d'Allemagne,  où  Rantzau,  Guébriant 
venaient  de  gagner  des  batailles,  de  sauver  les  Suédois,  de 
résister  aux  efforts  combinés  des  impériaux  et  Bavarois. 
La  fameuse  armée  de  Weimar,  achetée  par  nous,  et  si  bien 
menée  par  Guébriant,  s'usa,  tomba  à  six  mille  hommes 
qui  se  maintinrent  à  grand'peine  en  Alsace. 

Bataille  de  Rocroy  (19  mai  1643).  —  Les  Espagjiols, 
sachant  le  roi  à  Textrémité,  crurent  que  le  moment  était  bon, 
laissèrent  là  la  Hollande,  et,  ramassant  toutes  leurs  forces 
sous  deux  excellents  généraux,  D.  Francisco  de  Méllo  et  le 
vieux  comte  de  Fontaine,  firent  mine  d'entrer  en  Picardie; 
mais  tournèrent,  percèrent  les  Ardennes,  enveloppèrent 
Rocroy. 

Le  19,  vers  trois  ou  quatre  heures,  à  l'aube,  Enghien, 
fort  gai,  passa  au  front  des  troupes,  n'ayant  que  sa  cui- 
rasse, sur  la  tète  force*plumes  blanches.  Pour  mot  d'ordre 
delà  bataille,  il  donna  son  nom  même,  Enghien. 

La  victoire  de  Rocroy  fut  la  brillante  préface  du  règne 
emphatique  de  Louis  XIV,  C'est  l'enfant  qui  en  a  la  gloire, 
c'est  la  sage  régente,  Anne  d'Autriche.  Heureuse  reine  qui 
gagne  des  batailles  en  berçant  son  iils  ! 

Rég^eaee  d'Anne  d'Autriche.  —  Mazarln.  —  Ce  grand 

bonheur  fit  deux  malheurs.  Il  créa  un  héros  insatiable  et 
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insupporlàble,  il  glorifia  ravènement  de  Mazarin,  il  sacra 
le  roi  des  fripons. 

Une  concurrence  sérieuse  pour  Mazarin  lut  celle  de  la 
maison  de  Vendôme,  de  leur  cadet  Beaufort.  Ce  petit-fils 
de  Gabrielle  en  avait  la  beauté.  Il  était  jeune,  brave,  tout 
fleuri,  en  longs  cheveux  d'or,  un  Phébus  Apollon.  C'est  celui 
qui  bientôt  sera  le  roi  des  halles,dont  les  poissardes  raiïo- 
leront. 

Moins  jeune,  Mazarin  valait  mieux.  Mais  il  ne  parut  pas 
d'abord,  et  resta  derrière  le  rideau  jusqu'à  ce  que  la  reine 
fût  régente  absolue. 

Dès  lors  il  commença  son  éducation,  enfermé  toutes  les 
soirées  avec  elle  pour  lui  apprendre  les  affaires. 

L'ancienne  cabale  de  Monsieur,  abandonnée  par  lui,  les 
Fontrailles  et  les  Montrésor,  furent  d'avis  de  tuer  ce  nou- 
veau Concini. 

D'accord  avec  les  dames  de  Chevreuse  et  de  Mont- 
bazon,  ib  mirent  cela  en  tète  dç  Vinnocent  Beaufort. 
L'affaire  manqua  par  madame  de  Chevreuse.  Mazarin 
averti  obtint  de  la  reine  qu'elle  fît  arrêter  Beaufort  et  ses 
amis. 

Le  prtace  de  Condé. —  Bataille  de  Frlbouriç  (i  644). 

Pendant  que  Mazarin  agit  à  l'intérieur  avec  le  pouvoir  d'un 
mari,  la  grande  scène  du  temps,  le  triomphe  du  faux, 
c'est  la  guerre.  Le  grand  machiniste  de  la  guerre  est 
Condé. 

A  vingt-deux  ans,  il  avait  déjà  tout  de  la  guerre,  le 
brillant,  le  sérieux,  l'élaà  et  la  réflexion;  de  plus,  la  chose 
rare,  très  rare  dans  un  jeune  homme,  une  ténacité  indomp- 
table, une  résolution  fixe  et  forte  qui  l'enracinait  au  champ 
de  bataille.  Tout  cela  parut  à  Fribourg.  Condé,  qui  avait 
en  face  la  très  petite  armée  du  très  grand  général  Mercy, 
voulut  attaquer  par  le  côté  le  plus  glorieux,  c'est-à-dire 
par  l'inaccessible.  Il  refusa,  comme  indigne  d'un  prince, 
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l'offre  qu'on  faisait  de  le  conduire  derrière  e(  de  lui  fairo 
tourner  l'ennemi  (3  août  1644).  La  nuit,  Mercy  se  déroba 
et  avec  une  habileté,  un  ordre  admirable,  se  posta  mleuv 
encore,  sur  la  Montagne-Noire  qui  domine  Fribourg  Nou- 
velle attaque  infructueuse.  Condé  revient  tout  seul  à  pehts 

nest  nen,  dit-il,  nous  allons  recommencer  et  nous  v 
prendre  mieux.  »  Alors,  sept  fois  de  suite,  on  charge  A  la 
longue,  craignant  pour  ses  vivres,  Mercy  marcha,  "mais 
choisissant  son  terrain  si  habilement  qu'on  ne  pou  vaille 

pietendu  fugitif  une  charge  terrible.  Il  nous  prit  plusieurs 
drapeau..  Cela  s'appelle  la  victoire  de  Fribourg.  H  y  ei 

"lé  du  soldat  français  qui  avait  obéi  à  ce  point-là 

vrilT!/ M  •"''"'  "'."'  •*"  ^'''"'  *^^"^  *=«"«  t^^"-»",  ou- 
vnrent,  et  Mnyence  même. 

(iJÏîr^**  '*-'"-*-  (1645).   -  S.*^eai  Lérld. 

\i^*i).  _  L  anniversaire  de  la  bataille,  le  3  août  rifii«i^ 

S  ':r^"  '  f  "'""T-  """''  ^'^"  '»^-  T-  -  ot 

Chaque  toire  de  Coudé  augmentait  sa  serviîudcVex t 
gence  et  la  rapacité  de  celte  famille. 

Dans  la  campagne  de  Flandres,  que  le  duc  d'Orléan^ 
commença  et  où  Enghien  eut  l'adresse  de  le  remplacer 
passion  fait  maréchal  après  Rocroy,  prit  Fumes  pour  lui 
eu  aida  à  prendre  Dunkerque  (11  octobre  1646),  ep  le  cou- 
envov.!  r  f ,'"«»«»«  <^»""-e  les  Espagnols.  Mazarin  avait 

Sth         a"^' ^''■""'"'''  "  «"* •I"«^1"««  ««'^'^ès,  mais 
mt  échouer  devant  le  roc  de  Lérida,  place  déjà  funeste 

Cond!  1^'",-  ^''  ""''  ^''  ^""^^  *="^'-«"*  "ï"'"  y  fanait 
^»nde.  Il  se  laissa  persuader.  Mazarin  malicieusement  l'y 

•envoya;  on  n'avança  pas.  Le  fer  de  nos  mineurs  rebroussait 
HiST.  DE  FR.  Temps  modernes.  11.  —  19 
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ir  ce  roc.  L'armée  d'Aragon  s'avançait,  la  chaleur  venait, 
s  maladies.  Condé  désespéré  fut  obligé  de  s'en  all^r» 
eux  ou  trois  fois,  nous  nous  étions  heurtés  à  cette  porte 
doutable,  Lérida,  et  toujours  en  vain.  Condé,  pour  se 
lulager  le  cœur,  égorgea  tout  dans  une  petite  ville  qu'il 
it  sur  son  passage.  Nous  ne  nous  relevâmes  que  par  les 
évolutions  imprévues  de  Naples  et  de  Sicile,  résarrec^ 
)ns  tardives  des  nationalités  antiques. 
Un  sublime  corroyéur  de  Sicile,  qui  menait  tout,  périt. 
;  de  même  MasaniellOy  le  pêcheur  roi  de  Naples.  Naples 
ipela  les  Français.  Mazarin  promit  tout,  ne  tint  rien.  Nous 
rdâmes  les  conquêtes  de  Richelieu.  Sur  l'empire  quel- 
les morceaux  de  l'Alsace.  Mais  pouvait-on  garder  ce  qu'on 
aitprisàrEspagne?La  question  restait  tout  entière.  Elle 
fut  nullement  tranchée  par  la  bataille  de  Lens,  une  des 
3illeures  de  Condé,  qui  firent  admirer  le  plus  et  son  tact 
iliiaire,  et  son  héroïque  intrépidité. 
Avec  cela,  il  avait  le  cœur  gros,  et  il  en  voulait  mortel* 
nent  à  Mazarin,  croyant  qu'il  l'avait  perfidement  envoyé 
ntre  ce  roc  de  Lérida  pour  s'y  casser  le  nez. 
Un  soir,  à  je  ne  sais  quelle  comédie  où  était  le  prince, 
impertinent  siffle.  On  voulait  l'empoigner.  Il  s'évanouit 
ns  la  foule  en  décochant  ce  trait  :  <>:  On  ne  me  prend  pas... 

ME  NOMME  LÉRIDÂ.  » 

Cette  rage  de  Condé  n'a  pas  peu  aidé  à  la  Fronde. 

La  Fronde  parlementaire  (1648).  —  La  révolution  de 

Fronde  fut  une  révolution  morale,  la  guerre  des  hon- 
tes gens  contre  les  malhonnêtes  gens. 
L'austérité  du  jansénisme  avait  fait  d'honorables  progrès 
ns  le  parlement.  Cette  fronde  religieuse  avait  précédé  la 
onde  politique,  et,  indirectement,  elle  y  aida  fort.  Le  jan- 
lisme  était  l'aîné.  La  garantie  qui  a3suraitaux  magistrats 
succession  des  charges  achetées  expirait  le  1*'  janvier 
48.  Ils  avaient  tout  à  craindre.  Ils  n'en  défendirent  pas 
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moms  courageusement  toute  une  année  le  pain  du  peuple, 
tandis  que  Maîarin  était  en  train  de  faire  '  la  guerre  aux 
bourses  :  1**  guerre  aux  propriétaires.  Il  trouve  un  vieil  édit 
fait  lé  lendemain  de  l'invasion  de  Charles-Quint  quand  on 
venait  de  craindre  un  siége^»  lequel  défendait  d'étendre  les 
faubourgs.  Mais  Paris,  en  cent  ans,  avait  grossi,  grandi,  dé- 
bordé de  tous  côtés.  Les  pauvres  logeaient  dans  cette  ban- 
lieue, sous  des  maisonnettes  de  boue  qu'ils  se  faisaient  eux- 
mêmes.  Un  matin,  les  gens  du  roi,  avec  des  troupes,  vien- 
nent ^wser  ce  Paris  nouveau  qu'on  va  abattre  si  l'on  ne  paye 
sur  l'heure.  L'effet  fut  si  terrible,  que  Mazarin  d'abord  eut 
peur  et  recula.  Gondé  lui  mit  du  cœur  au  ventre  par  sa  ba- 
taille de  Nordiingen  qui  lui  donnait  la  force  à  l'intérieur. 
Il  reprend  le  marteau  ;  ayant  mis  à  sec  les  propriétaires, 
on  passe  aux  non-propriétaires.  On  frappe  une  entrée  sur 
les  vivres  (1648). 

Ventrée  sur  les  consommations  rendit  la  tyrannie  sen- 
sible, expUçia  la  f évolution.  Paris,  sans  idée,  sans  parti, 
dans  ta  torpeur  de  la  misère,  se  réveilla  par  l'estomac. 

Tontes  les  compagnies  souveraines  de  Paris,  soumises 
au  même  retranchement,  les  Aides^  les  Comptes  et  le  Grand 
Conseil,  envoient  demander  au  parlement  association , 
union.  Une  assemblée  générale  se  formera  par  députés- 
dans  la  chambre  de  Saint-Louis,  et  l'on  y  appellera  les 
députés  du  Corps  de  ville.  Le  but  est  posé  nettement  :  la 
réformation  de  l'État  (13  mai  1648).  Il  ne  serait  pourtant 
pas  vrai  de  dire  que  le  parlement  fit  la  Fronde.  La  question 
sans  lui  se  serait  posée  autrement.  Il  tint  pour  la  reine  me- 
nacée d'une  révolution  radicale  du  peuple  ;  il  la  protégea, 
suivit  en  toute  chose  grave  les  intérêts  de  la  cour.  Il  n*y 
avait  donc  pour  Mazarin  qu'à  prendre  patience.  Il  attendait 
Tarmce.  Après  un  petit  essai  de  violence  qui  ne  réussit 
pas,  il  sentit  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  qu'à  mentir  et  plier, 
gagner  du  temps.  La  reine  eut  beau  pleurer  toute  une  nuit. 
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îl  toléra  l'arrêt  d'union,  permit  aux  compagnies  de  s'as- 
sembler, de  réformer  TÉlat. 

Le  pouvaient-elles  réellement?  Même  dans  les  choses 
bonnes,  leur  incapacité  parut.  Enverlu  du  dernier  article,, 
elles  firent  précisément  ce  que  désirait  Mazarin,  annulèrent 
ses  traités  avec  les  financiers.  La  cour  n'osait  faire  la  ban- 
queroute. Le  parlement  la  fit  pour  elle. 

Une  autre  faute  insigne  du  parlement,  ce  fut  de  vouloir 
supprimer  les  intendants,  la  grande  création  du  dernier 
règne.  Ces  rois  commis,  il  est  vrai,  étaient  lourds,  et,  sous 
Mazarin,  aussi  voleurs  que  leur  maître.  Cependant,  en  les 
supprimant,  qui  eût  pris  le  pouvoir?  Les  gouverneurs  des 
provinces,  les  vieilles  puissances  féodales  qu'avait  écrasées 
Richelieu.  Avec  quelques  concessions,  Mazarin  endormit 
le  parlement,  attendit  pour  le  tirer  de  là  une  victoire  de 
Coudé, 

L'Espagne,  accablée  par  ses  quatre  révolutions  (Portu- 
gal, Catalogne,  Naples,  Sicile),  obligée  de  faire  face,  de 
tous  côtés,  n'avait  pas  grande  force  en  Flandre. 

BatoiUo  deLen»  (août  1648).  —  L'archiduc,  cependant^ 
ayant  pris  Lens,  avait  obligé  Condé  (19  août)  aune  retraite 
difficile.  Le  20,  il  l'attaqua.  Condé,  voyant  les  Espagnols 
quitter  leurs  bonnes  positions,  commanda  aux  Français  de 
recevoir  le  feu  et  de  ne  pas  donner  à  l'ennemi  le  temps 
de  recharger.  Victoire  complète,  cinq  mille  prisonniers, 
trois  mille  morts. 

La  reine,  ivre  de  joie,  ayant  reçu  soixante- treize  dra- 
peaux espagnols,  ne  daigna  plus  rien  ménager  et  se  moqua 
des  peurs  de  Mazarin.  Chavigny  consulté  dit  à  la  reine 
qu'il  fallait  arrêter  les  chefs  du  parlement. 

Arrestation  de  Bronssel.  —  Journée  de»  barri- 
cades (26  août  1648).  —  Des  six  qu'on  devait  arrêter,  le 
plus  populaire,  Broussel,  demeurait  à  deux  pas;  Gom- 
minges,  un  jeune  homme  dévoué  àlareine,  l'enlève. 
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Il  était  fort  aimé  ;  ses  domestiques  poussèrent  des  cris 
affreux  ;  un  petit  clerc  sç  mit  à  courir  après  la  voilure  de 
CommingeSy  criant  :  «  Aux  armes  !  aux  armes  !  on  enlève 
M.  Broussel  !  i>  le  carrosse  tomba  en  pièces.  Comminges  prit 
celui  d'une  dame  qui  passait.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye 
fit  tirer  auk  fenêtres.  Une  femme  et  deux  hommes  furent 
tués.  Alors  ce  fut  une  grê!e.  La  Meilleraye  ne  s'en  lira 
qu'en  tuant  encore  un  crocheteur  d'un  coup  de  pistolet. 

A  point  se  trouvait  là  le  coadjuteur  de  l'archevêque, 
Gondi  (ou  Retz),  qui  confessa  le  crocheteur  agonisant 
dans  le  ruisseau.  Le  peuple  fut  touché  et  pria  le  prélat 
d'aller  au  Louvre  «t  de  demander  Broussel. 

C'était  ce  qu'il  voulait.  Il  avait  mis  tout  justement  ses 
habits  pontificaux. 

Il  croyait  qu'au  Palais-Royal  on  solliciterait  son  secours. 
Mais  la  reine  se  moqua  de  lui.  Il  eut  le  chagrin  et  la  rage 
de  prêcher  la  paix  en  s'en  allant,  quand  il  voulait  la  guerre. 
Il  calma  un  moment  le  peuple,  mais  pour  mieux  l'exciter 
la  nuit.  Celui-ci,  qui  était  levé,  fit  un  ouvrage  énorme,  douze 
cents  barricades  en  douze  heures.  Il  n'avait  guère  besoin 
de  Retz.  Ce  fut  la  sœur  d'un  président,  femme  d'un  capi- 
taine bourgeois,  qui,  ayant  chez  elle  le  tambour  du  quar- 
tier, le  fit  battre  et  donna  l'exemple.  Un  des  amis  de  Retz, 
capitaine  aussi  de  quartier,  le  maître  des  comptes  Miron, 
battit  le  tambour  de  son  côté.  La  journée  fut  lancée. 

Le  27,  à  six  heures,  la  cour,  audacieuse  et  timide,  pre- 
nant l'heure  matinale  et  croyant  que  Paris  n'est  pas  levé 
encore,  envoie  le  chancelier  casser  l'arrêt.  La  foule  est 
déjà  là.  On  le  poursuit,  on  le  pousse.  Il  se  cache. 

La  Meilleraye  le  dégage.  Poussé  lui-même,  en  grand  pé- 
ril, le  maladroit,  d'un  coup  de  pistolet,  tua  une  femme  qui 
portait  une  hotte.  Le  peuple  s'empara,  au  quai  de  la  Fer- 
raille, de  tout  ce  qui  tomba  sous  sa  main. 

Cependant  le  Parlement,  en  corps,  va  au  Palais-Royal  re- 
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demander  ses  membres  à  la. Reine*  Je  les  rendrai,  mais 
morts,  dit-elle  avec  emportement.  Ils  reçurent  cela  tête 
basse,  ils  s'en  retournaient. 

Un  garçon  r6tisseur,  mettant  sa  broche  au  ventre  du  pré- 
sident Mole,  lui  dit  :  c  Retourne,  traître!  Tu  seras  mas- 
sacré si  tu  ne  nous  ramènes  Broussel  ou  Mazarin.  » 

Les  princesses,  qui  se  mouraient  de  peur,  se  mirent  à 
genoux  devant  la  Reine,  et  Monsieur  même.  Mazarin  trem- 
blait et  priait.  Ce  qui  la  décida,  ce  fut  la  reine  d'Angleterre^ 
qui  avait  déjà  vu  de  pareilles  fêtes  à  Londres. 

Mazarin  fit  sceller  une  lettre  de  cachet  pour  délivrer 
Broussel. 

La    régente  et    le     roi    quittent    Paris.    —     Le    ^^ 

septembre,  Gondé  victorieux  était  revenu.  Il  menace  le  par- 
lement, veut  le  forcer  à  accepter  un  chef  militaire  pour 
s'emparer  de  la  révolution.  L'armée  enveloppe  Paris,  in- 
sultant, ravageant  comme  en  pays  ennemi.  La  reine,  à  trois 
heures  du  matin,  le  6  janvier  1649,  emmène  le  roi  hors  de 
sa  capitale.  Elle  est  libre  et  toute  à  sa  vengeance.  Ordre  au 
parlement  d'aller  siéger  à  Montargis.  Le  parlement  proteste 
de  sa  soumi^ssion  et  il  arrête  qu'on  se  munira  d'armes  et  d& 
subsistances.  Mais  comment  résister  à  Condé?La  prenùère 
idée  de  Retz  fut  d'appeler  contre  lui  les  Espagnols  ;  la  se- 
conde fut  de  lui  opposer  sa  sœur  même,  madame  de  Lon- 
guevillti,  qui  tenait  sous  la  main,  gouvernait  Conti,  son 
jeune  frère.  Idée  sotte.  La  sœur  et  Conti  n'avaient  de  crédit,, 
d'importance,  que  comme  un  reflet  de  Gondé.  N'importe. 
Le  généralissime  sera  le  bossu  Gonti,  ou  bien  plutôt  sa  sœur. 
La  fuite  du  roi  avait  eO'rayé  le  parlement,  mais  point  le 
peuple.  II  n'eut  que  de  la  fureur,  nul  abattement.  Le  siège 
de  Paris  dura  trois  mois  (janvier,  février,  mars).  Peu  de 
combats,  beaucoup  d'intrigues.  Gondé,  qui  n'avait  pas  fait 
grand  exploit,  inclinait  lui-même  à  la  paix.  Le  5  mars,  on 
ouvre  des  conférences.  Et,  brusquement,  le  11,1e  président 
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MoIé  déclare  au  parlement  qu'il  a  signé  le  traité.  Mazarin, 
qui  lenaif  le  roi,  n'avait  (}u'à  donner  des  paroles,  nulle  ga- 
rantie; la  Fronde  étant  dissoute,  il  allait  se  moquer  de  la 
crédulité  des  négociateurs. 

Arrestatloii  de  Condé.  —  La  Fronde  dos  Prtnees.  -— 

&fazarin  fit  arrêter  les  trois  prince^,  Gondé,  Conti  et  Lon* 
gueville.  Arrêtés  par  Guitaut  et  Comminges,  ils  furent 
menés  la  nuit  par  une  petite  escorte  de  vingt  hommes  à 
Vincennes  (18  janvier  1650). 

La  sœur  de  Condé,  la  fière  Mme  de  Longueville,  naguère 
si  populaire,  fut  trop  heureuse  de  se  sauver.  La  plupart  des 
femmes  étaient  du  parti  de  Condé.  La  gloire  sous  les 
verrous!  Le  héros  pris  en  trahison,  et  prisonnier  :  de  qui? 
De  Tabbate  Mazarini.  La  noblesse  de  France  ne  va-t-elle 
pas  se  soulever? 

Bien  loin  de  là,  Mme  de  Longueville,  qui  croit  remuer 
la  Normandie,  y  est  repoussée  partout.  La  femme  de  Conaé, 
jeune  nièce  de  Richelieu,  tant  méprisée  d'abord  par  le 
prince,  se  sauva  de  Chantilly  avec  son  fils,  et  alla  implorer 
le  parlement  de  Bordeaux.  Grande  fut  l'émotion  de  la  ville 
et  du  parlement  de  voir  cette  dame  de  vingt-deux  ans,  sous 
les  habits  de  deuil,  cet  enfant  innocent  qui  demandait  se- 
cours pour  la  liberté  de  son  père.  Les  Bordelais  se  mon- 
trèrent intrépides,  un  peu  troublés  pourtant,de  voir  que  les 
soldats  allaient  vendanger  à  leur  place. 

La  princesse  ne  se  maintenait  (]ue  par  l'appui  des  va-nu- 
pieds.  Cet  avilissement  où  elle  tombait  lui  fit  accepter  la 
permission  de  sortir  de  la  ville,  qu'on  lui  donnait,  avec  de 
vagues  promesses  de  la  liberté  de  Condé  (3  octobre  1650). 
Bien  loin  de  les  lâcher,  Mazarin,  au  contraire,  éloigna  ses 
prisonniers  de  Paris,  les  transporta  au  Havre.  La  fortune 
semblait  travailler  pour  cet  homme. 

Il  ramasse  en  décembre  tout  ce  qu'il  a  de  forces  au  Nord, 
avec  son  armée  de  Guyenne.  Son  homme,  Du  ^Plessis,  en- 
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traînant  sous  ses  yeux  cette  grosse  avalanche,  fond  sur  Re- 
thel,  la  prend  avant  que  les  Espagnols  eussent  remué.  Tu- 
renue,  qui  était  avec  eux,  ne  venait  pas  à  bout  de  leur 
lenteur. 

Dérision  de  la  fortune  :  c'est  Turenne  qui  efst  battu.  Ma* 
zarin  a  défjiit  Turenne!  (15  décembre  1650.) 

Ingrat  de  sa  nature,  Mazarin  tournale  dos  aux  frondeurs 
dès  qu'il  eut  mis  ses  prisonniers  loin  de  Paris.  Mais  il 
n'y  avait  de  force  réelle  que  dans  la  Fronde.  Retz  et  les  amis 
de  Condé  s'étaient  réconciliés. 

La  vieille  Fronde  de  Retz  et  des  Chevreuse  adopte  la 
nouvelle  Fronde  des  amis  de  Condé,  des  gens  d'épée,  des 
nobles.  Les  gens  d'épée,  en  nombre,  s'assemblent.  Mazaria 
perd  la  tête. 

^    Départ  de  Mazarin  (1651).  —  Délivrance  de  Condé.  — 

Le  6  février,  il  part  seul  du  Palais-Royal;  seul,  lorsqu'il 
pouvait  sans  obstacle  emmener  le  roi.  Il  faut  une  femme 
pour  dire  qu'on  doit  fermer  les  portes  de  Paris;   c'est  la 
jeune  Chevreuse.  Il  faut  une  femme,  celle  de  Monsieur, 
pour  signer  l'ordre  ;  il  n'ose  le  faire.  On  s'agite,  on  s'éveille, 
on  s'arme  la  nuit  du  9;  on  pénètre  au  Palais-Royal.  Mais 
une  femme  suffit  pour  finir  tout  et  endormir  le  peuple. Xa 
.reine,  avertie,  a  le  temps  de  revenir,  de  débotter  l'enfant 
royal,  de  le  remettre  au  lit.  Il  dort  ou  fait  semblant.  Les 
innocents  bourgeois  admirent  ce  bel  enfant,  leurroi  (déjà  si 
bon  acteur);  ils  retiennent  leur  souffle,  s'en  veulent  d'avoir 
troublé  ce  sommeil  d'innocence,  et  s'écoulant  sur  la  pointe 
du  pied,  maudissent  ceux  qui  les  ont  trompés  et  leur  font 
passer  la  nuit  blanche (9  février  1651). 

Mazarin  courait  vers  le  Havre,  voulant  devancer  les  fron- 
deurs, et  lui-même  délivrer  les  princes.  A  quoi  bon?  Ceux- 
ci  voyaient  bien  qu'il  agissait  contraint  et  forcé.  Côndé,  sorti 
de  sa  prison  tel  qu'il  y  est  entré,  borné,  brutal,  aveugle, 

oublie  que  la  vieille  Fronde  lui  a  seule  ouvert  lâ  prison. 
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Il  ne  veut  plus  que  son  Trère  paye  la  ranfon  convenue,  ((ui 
était  d'épouser  Mlle  de  Chevreuse.  On  rompt  brusquemeal 
el  avec  outrage  avec  les  deuï Lorraines, les  Chevreuse  niire 
el  fille.  Elles  demandent  le  sang  de  Bourbon  pour  l:iver 
l'aCTront  du  sang  de  Lorraine.  Relz  remplit  le  parlement  de 
gens  armés  à  lui  et  de  coupe-jarrets  qui,  au  besoin,  pour- 
raient Taire  un  massacre.  La  reine  n'était  pas  moins  allérée 
de  vengeance.  Condé  la  jetait  dans  le  désespoir  en  révélant 
ses  correspondances  avec  Mazarin.  Le  prince,  retiré  à  Saint- 
Maur,  ne  se  sentant  plus  appujé  dans  Paris,  avait  perdu 
terre.  U  ne  lui  restait  plus  que  la  guerre  civile,  l'nppel  aux 
révoltes  de  provinces,  à  l'Espagne  impuissante,  à  l'Empe- 
reur, à  Cromwel  ou^u  Diable. 

La  Fronde  rendit  à  Mazarin  le  service  de  chasser  Condé, 
Il  pouvait  dès  lors  à  son  aise  se  moquer  d'elle,  bafouer 
Retz  et  le  parlement,  rire  du  public,  à  qui  on  avait  promis 
les  États  généraux. 

Ni^orUé  d»  roi  (5  septembre  1651).  — Mais  Louis  XIV, 
Dé  le  5  septembre  1633,  a  atteint  ses  treize  ans. 

A  treize  ans  et  un  jour,  le  roi  était  majeur  et  capable 
de  gouverner.  Louis  XIV  entend  régner  désormais.  Le 
8  septembre  1651,  le  beau  jeune  roi,  à  cheval,  ayant  ^ou 
petit  frère  à  côté,  s'en  va  au  parlement  avec  la  reine,  Mon- 
sieur, toute  la  cour.  Il  remercie  la  reine,  la  fait  clief  du 
conseil,  innocente  Condé,  mais  défend  à  Mazarin  de  revenir 
jamais  dans  le  royaume.  Le  roi  entend  qu'il  soil  banni  et 
proscrit  élerneUemenl. 

Le  roi  règne  et  les  dames  continuent  glorieusement  leur 
généralat.  Elles  remontent  à  cheval,  et  elles  donneront  des 
quenouilles  aux  hommes  lassés  ou  pacifiques,  entre  autres 
au  grand  Condé.  «  J'ai  assez,  disait- il,  de  la  guerre  des  pois 
de  chambre.  »  Il  était  réellement  un  sauvage  officier  de  In 
guerre  de  Trente  ans,  mais  il  fallut  qu'il  cédât  à  sa  sœur  et 
^  madame  de  Châlillon.  Madame  de  Longueville  emmena 
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triomphante  ses  deux  frères,  la  Rochefoucauld,  enfia  ses 
lieutenants,  à  la  conquête  du  Midi. 

Contre  son  drapeau,  de  couleur  Isabelle,  la  reine,  au  Nord, 
déploie  le  drapeau  blanc,  et,  favorisée  par  la  Fronde,  mène 
une  armée  au  delà  de  la  Loire.  Elle  n'avait  que  quatre 
mille  soldats,  aguerris  il  est  vrai,  de  plus,  le  roi,  la  jeune  et 
blonde  image  de  la  royauté  pacifique  et  du  repos  futur 
pour  lequel  soupirait  la  France. 

Guerre  civile.  —  MaBarln  eoatre  Condé.  —  Tout  SUr 

la  route  suivit  Tenfant  royal.  Condé  n'eut  un  petit  secours 
des  Espagnols  qu'en  leur  livrant  une  place  près  Bordeaux 
et  se  brouillant  avec  le  parlement.  Celui  de  Paris  refuse 
d'enregistrer  la  déclaration  qui  le  disait  traître  et  allié  de 
rétranger.  Ceci  le  4  décembre  1651.  Le  18  décembre  le 
parlement  apprend  par  une  lettre  polie  de  Hazarin  que, 
pour  reconnaître  les  obligations  qu'il  a  au  roi  et  à  la 
reine,  il  vient  les  délivrer  ;  il  a  levé  une  bonne  armée  de 
dix  mille  hommes  et  la  conduit  en  France. 

Levé,  avec  quoi?  Avec  son  argent  personnel,  sur  la  fortune 
d'un  homme  arrivé  sans  un  sou  en  1639.  L*examen  des  re- 
gistres de  son  banquier,  Cantarini,  venait  d'établirqu  il  avait 
7olé  neuf  millions. 

Le  parlement  a  condamné  Condé  le  4.  Le  30,  il  coq- 
lamne  Mazarin  ,  qui  vient  faire  la  guerre  à  Condé.  U 

eut  qu'on  arme  les  communes  pour  l'arrêter.  Mazarin 

'en  est  pas  moins  le  héros,  le  vainqueur  de  ce  moment. 

I  a  enfin  les  deux  armées  et  peut  agir.  Il  va  de  succès  en 

iccès. 

Joarnée  de  la  porte  Saint- Antoine  (juillet  1652).  — 
ademolselle  de  Montpensler  sanire  Condé.    —  Condé 

a  de  revers  en  revers.  Il  va  se  trouver  à  Saint-Cloud 
is  entre  les  deux  armées.  U  entreprend  de  filer  sous 
s  murs  et  d'aller  se  poster  au  confluent  de  Charenton« 
)ération  scabreuse  devant  un  général  aussi  attentif  que 
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Turenne  qui ,  de  Montmartre,  de  Ménilmontant,  de  Charen- 
ton,  pouvait  à  chaque  pas  le  foudroyer.  Condé  remit  tout  à 
la  chance,  et  compta  sur  son  danger  mème^  pensant  qu'il 
déciderait  Paris  à  le  recevoir,  mais  le  contraire  advint.  Il 
frappa  à  toutes  les  portes.  Aucune  n'ouvrit.  A  la  porte  Saint- 
Denis,  Turenne  était  là,  pouvait  Técraser  de  boulets. 

Condé  envoyait  coup  sur  coup  presser,  prier  Monsieur. 
Monsieur  faisait  le  malade.  Il  trouva  enfin  une  auxiliaire 
inattendue. 

Mademoiselle  de  Montpensier,  fille  de  Monsieur,  indé- 
pendante de  son  père  par  sa  fortune  immense.  Mademoiselle 
avait  le  cœur  haut.  Elle  voulait  un  trône.  Son  rêve  favori, 
c'était  le  mot  d*Anne  d'Autriche  sur  Louis  XIV  :  —  «  C'est 
ton  petit  mari.  i>  L'enfant  avait  quatorze  ans,  elle,  vingt- 
cinq.  Elle  imagina  que  le  meilleur  moyen  d'épouser  le  roi, 
c'était  de  le  battre;  que  Condé,  chassant  Mazarin,  paye- 
rait sa  vaillante  alliée  en  la  faisant  asseoir  sur  le  trône  de 
France. 

Cependant  Mazarin  était  fort  tranquille.  Il  avait  sous  la 
main  Turenne,  et,  plus  loin,  la  Ferté  avec  une  seconde 
armée. 

Mademoiselle  pria,  supplia  son  père  qui  enfin  lui  donna 
une  lettre  vague  pour  l'autoriser  à  demander  à  l'Hôtel  de 
Ville  les  choses  nécessaires.  Avec  ce  mot,  l'audacieuse  prin- 
cesse pouvait  ce  qu'elle  voulait. 

Elle  avance  bravement  au  bruit  des  canonnades  dans  la 
rue  Saint-Antoine.  Une  seule  chose  pouvait  sauver  Condé, 
c'était  que  la  Bastille  prît  parti,  tirât  de  ses  tours  et  le  re- 
çût sous  son  canon. 

Les  Broussel  tenaient  laBaslille.  Un  fils  du  vieux  Broussel 
en  était  gouverneur.  Se  décida-t-il  en  ce  jour  sans  l'aveu 
de  son  père,  sans  l'aveu  des  frondeurs? 

Mademoiselle  a  tout  fait.  Qui  lui  permit  de  faire?  Ce- 
lui qui  lui  baissa  le  pont-levis  et  qui  la  mit  dans  la  Bas- 
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tille.  El  qui  celui-là?  C'est  la  vieille  Fronde,  Elle  avait  à 
choisir  entre  la  brutalité  militaire  du  parti  de  Condé  et 
l'infamie  de  Mazarin.  Elle  choisit  et  sauva  Condé. 

Le  prévôt  des  marchands  avait  convoqué  à  THôlel  de  Ville 
une  assemblée  pour  le  4  juillet,  on  pouvait  prédire  que  la 
majorité  serait  frondeuse;  mais  frondeuse  de  quelle  nuance? 
De  celle  qui  voulait  le  roi  sans  Mazarin. 

Massacre  de  l'Hôtel  de  Ville  (^  juillet).  —  Le  3  juil- 
let, Condé,  sauvé  par  cette  fronde,  mais  sentant  qu'elle  ne 
voudrait  pas  pour  lui  éterniser  la  guerre,  prit  son  parti,  et 
chargea  ses  soldats  de  faire  peur  à  cette  assemblée.  On 
loua  à  la  Grève  quelques  chambres,  où  l'on  pratiqua  dans 
les  murs  des  meurlrières  qui  répondraient  juste  aux  fenê- 
tres de  la  salle  de  THôlel  de  Ville.  On  jeta  un  mot  d'ordre 
dan^  la  population  misérable  du  quartier,  les  maçons  sans 
ouvrage,  les  bateliers  qui  ne  naviguaient  plus  :  on  dit  par- 
tout, la  nuit,  qu'il  fallait  en  finir  avec  les  Mazarins.  La  cha- 
leur était  grande.  Pour  donner  l'élan  à  l'affaire,  on  eut  soin 
d'amener  en  Grève  cinquante  pièces  devin.  Condé,  croyant 
peut-être  se  laver  les  mains  de  la  chose  en  la  rejetant  sur 
un  autre,  avait  logé  le  roi  des  halles,  le  mannequin  Beaufort, 
dans  une  boutique  des  ruelles  qui  vont  à  la  Grève  pour  sur- 
veiller l'exécution.  L'affaire  ne  prenait  pas.  Quelques  coups 
de  fusil  partirent  bien  de  la  Grève,  tirés  en  haut,  donc 
innocents,  mais  des  soldats  déguisés,  qui  buvaient  depuis 
le  malin  avec  les  bateliers,  ne  souffrirent  pas  que  la  chose 
avortât.  Ils  attaquèrent  en  hommes  d'expérience,  d'une  part 
.  tirant  d'en  face  par  les  trous  faits  exprès  sur  les  larges  fe- 
nêtres de  la  salle  de  l'Hôtel  de  Ville  ;  d'autre  part  attaquant 
les  archers  de  la  ville;  ceux-ci  firent  une  belle  résis- 
tance. 

Les  amis  que  Condé  avait  dans  l'assemblée,  fort  étonnés  de 
voir  massacrer  les  frondeurs,  se  hâtent  de  faire  un  écri- 
teau  en  grosses  lettres,  y  écrivent  Uniony  espérant  désar- 


HASSACnE  DE  L'HOTEL  IlE  VILLE.  3S7 

mer  l'émeulp;  maisl'éraeule  était  ivre  de  vin,  de  sang,  n'y 
voyail  plus. 

Cepecdaiit  Condé  et  Monsieur  étaient  entourés  de  per- 
sonnes qui  priaient,  suppliaient,  pleuraient  pour  qu'on  en- 
voyât au  secours.  Coridé  et  Monsieur  restèrent  sourds. 

Il  était  presque  jour.  Paris  se  reconnaissait.  On  com- 
mençait partout  à  raconter  la  chose.  Et  tout  retombait  sur 
Condé.  Il  y  eut  un  mouvement  d'horreur. 

Mazarin  se  prit  à  croire  que  Condé  était  fort,  qu'il  était 
maître  de  la  ville,  et,  comme  le  prétexte  unique  et  dernier 
de  la  résistance  était  sa  présence  à  la  cour,  il  fit  encore  la 
comédie  de  se  retirer  pour  un  temps. 

Condé  semblait  fou  de  fureur,  de  dégoût  de  lui-même.  Il 

put  s'apercevoir  que  le  respect  était  perdu.  Tout  le  monde, 

I       sous  ses  yeux,  avuil  quitté  \a  paille,  signe  de  son   parti, 

pour  mettre   au   chapeau  le  papier,  le  signe  royaliste. 

Paris  et  lui  étaient  las  l'un  de  l'autre.  Les  Espagnols  avaient 

I       payé  le  duc  de  Lorraine  pour  venir  le  secourir.  Il  partit  de 

bon  cœur  pour  aller  le  rejoindre. 
I  Voilà  donc  Gondé  elMazarin  partis.  Que  resle-t-il  de  la 

I       Fronde?  flien,raalérîellemenl,  qu'une  prodigieuse  misère,  i'^t 
moralement?  Pis  encore  :  le  dégoût  de  l'action,  l'horreur 

I       d'agir  jamais. 
Scarron.  —  Qui  Irouvéra-l-on  qui  rie  encore  ?  qui  garde 
l'esprit  de  la  Fronde?  Un  seul  liommc  peut-être.  Dans  un 
tiiste  hôtel  du  Marais,  non  loin  de  Marion  Delorme  cl  de  h 
I       jeune  Ninon,  l'Homère  grotesque,  le  Virgile  cul-de-julle, 
Scarron,  fait  le  Roman  comique.  Peinture  divertissante  et 
basse.  Mais  plus  basse  de  beaucoup  est  la  réalité  de  ce 
I        temps-là.  . 

I  La  meilleure  farce,  au  reste,  de   Scarron,  c'est  celle 

qu'il  a  faite  sans  en  deviner  la  portée.  Je  parle  de  son 
mariage  avec  la  jeune  d'Aubigné,  qu'il  nounil  et  qu'il 
élève,  jolie  petite  prude  qu'il  prend  pnur  lui;   comme   il 
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rirait  s'il  prévoyait  qu'il  la   prépare  pour  le  grand  roi  ! 

Turemie  contre  Coudé  et  les  Espagnols.  —  Turenne 

eut  les  grandes  initiatives  du  temps.  Sans  lui,  la  cour  et 
Mazarin  lâchaient  pied,  cédaient  tout,  s'enfuyaient  à  Lyon. 

Il  arrêta  la  cour,  effrayée  de  l'entrée  des  Espagnols  qui 
venaient  secourir  Condé  (juillet  1652).  Il  les  inquiéia  si 
bien  qu'ils  n'allèrent  pas  plus  loin  que  Laon.  Il  prit  une 
bonne  position  à  Yilleneuve-Saint-Georges,  et  y  tint  un 
mois  en  échec  Condé  et  les  Lorrains  (septembre).  Il 
donna  à  la  cour,  à  la  reine  et  au  jeune  roi  le  courage  de  ren- 
trer dans  PariSj  les  couvrant  de  sa  présence. 

Hors  de  la  guerre,  Turenne  était  un  très  pauvre  homme. 
Ses  mémoires  n'indiquent  pas  qu'il  ait  jamais  eu  une  émo- 
tion, jamais  aimé,  jamais  haï.  Les  effroyables  événements 
qu'il  traverse,  l'état  du  peuple  que  son  armée  dévore,  lui 
sont  parfaitement  indifférents.  Les  environs  de  Paris,  pillés, 
ravagés,  sont  empestés  de  cadavres  innombrables  d'hommes 
et  de  chevaux  :  ni  moisson  ni  vendange,  des  hommes  si  fai- 
bles, qu'ils  rampent  comme  des  lézards  sur  les  fumiers.  Ils 
s'y  enfouissent  la  nuit  comme  des  bêtes,  et  s'exposent  le 
jour  au  soleil,  déjà  remplis  et  pénétrés  de  vers.  On  en 
trouve  gisant  pêle-mêle  avec  leurs  morts,  dont  ils  n'ont  pas 
la  force  de  s'éloigner  ;  ils  se  mangent  les  bras  et  les  roains^ 
et  meurent  dans  le  désespoir. 

Turenne  n'aimait  pas  les  gaietés  excessives  parce  qu'elles 
ensauvagent  le  soldat. et  le  rendent  indisciplinable.  Lui- 
même  il  instruisait  les  capitaines  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Il  connaissait  parfaitement  l'ennemi  et  dessinait  heure  par 
heure  ce  qu'il  faisait  ou  voulait  faire.  De  même,  en  très 
bon  observateur,  il  comprit  que  Mazarin  finirait  par  revenir 
et  prit  toute  précaution  pour  assurer  son  retour.  Il  ne  se 
trompait  pas.  Le  18  décembre,  on  mit  à  Yincennes  le  car- 
dinal de  Retz.  Alors  Mazarin,  rassuré,  hasarda  de  rentrer 
à  Paris  (février  1653). 
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Bataille  de»  BaneH.  —  T-urenae  eut  des  succès  rapides. 
En  1653-1654,  n'a;fant  encore  que  des  moyens  très  faibles, 
il  prit  les  places  de  Champagne  que  pusséUnit  Condé  et  qui 
étaient  le  vrai  chemin  de  Tinvasion,  II  gagna  sur  les  Espa- 
gnols la  bataille  des  Dunes  (14  juin  l(i58),  qui  nous  (lonjia 
le  bel  avantage  de  mettre  les  Aiigliiis  dans  Ducikerque. 
Puis,  on  prit  Gravelînes,  Ypres,  Ondenarile,  Menin.  On  élail 
maître  du  cberoin  de  Bruxelles.  Ce  fut  alurs  qu'on  traita. 

H*rlage  d«  LoiilaXIV  «««e  .Mario-Thprrsid  d'EH|ia- 
gne.  —  Pniz  dea  Pjwénéam  (1C5'.)). —  Mort  do  Mnznrin 

(1661).— La  France,  naguère  allume  de  Croniwellqui  venait 
de  mourir,  retomba  dans  ses  altruitions  catiiuliqu^s,  dans 
le  vieux  rêve  de  ses  reines,  toujours  le  mariage  espagnol. 

PourAnned'Autriche,lâfemme  pii^deslinredp  Louis  XIV 
était  l'inranle  Marie-Thérèse,  sa  cuusine.  Malgré  la  renon- 
ciation qu'elle  fit  en  épousant  le  roi  (le  France,  l'inrante, 
n'ayant  qu'un  frère  très  frêle  et  maladif,  pouvait  hériter 
de  l'empire  espagnol. 

La  France  garda  les  conquêtes  de  Richelieu,  l'Artois,  le 
Roussilion,  mais  peu  ou  rien  des  conqiiL'Ies  de  Mazarin.  On 
rendit  les  places  fortes  de  Flandre,  li?  prix  des  victoires  de 
Turenne. 

Mazarin,  par  une  suite  de  faulc'^,  avait  perdu  la  Cata- 
logne. La  pénurie  d'argent  lui  fit  ^^;t(^rifier  le  l'orlugal.  C'est 
la  base  réelle  de  son  traité  des  Pji  onOcs  (7  novembre  1659), 

Après  l'avoir  signéà  la  Bidassoa,  il  lojnbe  malade  de  la 
goutte.  La  poitrine  se  prend.  11  continue  au  lit  sa  vie  habi- 
tuelle. Le  lit  du  moribond,  couvert  de  cartes,  est  la  table 
du  jeu,  le  comptoir  à  vendre  les  places.  Cartes  et  sacre- 
ments allaient  pêle-mêle.  La  seule  répanilion  de  ses  vols 
qu'il  imagina,  ce  fut  de  tout  offrir  au  roi,  bien  sur  qu'il  re- 
fuserait. Ce  refus  le  tranquillisa  enliiiiemimt,  et  il  continua 
en  toute  sécurité  son  jeu  et  ses  dévotions. 

Il  vécut,  mourut  en  trichant  (9  mars  lOGI). 
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CHAPITRE  XIX 


GOUVERNEMENT  PERSONNEL  DE  LOUIS  XIV.  —  FOUQUET.  —  COL- 
BERt.  — MOLIÈRE.  —  AFFAIRE  AVEC  LE  PAPE. — GUERRE  AVEC 
L'ESPAGNE.  —  PAIX  D'AIX-LA-CHAPELLE.  —  MORT  DE  MADAME. 
—  GUERRE  AVEC  LA  HOLLANDE.  —  GUILLAUME  D'ORANGE.  — 
MASSACRE  DES  FRÈRES  DE  WITT. 


Gonirernement  personnel  de  Lonla  XIV. —  L'Europe 

data,  non  sans  raison,  Tavènement  du  roi  de  la  mort  de 
son  ministre.  Louis  XIV  croyait  Dieu  en  lui.  Comment 
réussit-on  à  opérer  ce  vrai  miracle  d*une  foi  si  robuste , 
d'un  tel  culte  du  moi  ?  Il  y  fallut  une  chose,  en  réalité 
grande  et  rare,  Tassentiinent  public.  Ce  qu'il  sut  très  bien, 
grâce  à  la  pénurie  où  Mazarin  l'avait  laissé  dans  son  enfance, 
c'est  qu'un  roi  qui  voulait  de  l'argent  devait  tenir  les  clefs 
de  la  caisse,  et  se  faire  son  propre  intendant.  Cela  lui 
donna  une  grande  assiduité  au  conseil.  Lorsqu'à  la  mort 
de  Mazarin  les  ministres  lui  demandèrent  à  qui  désormais 
ils  devaient  s'adresser,  il  répondit  :  (c  A  moi.  »  Et  l'on  peut 
dire  que  rien  en  Europe  ne  se  présente  qui  puisse  l'arrêter. 

Henriette  d'jtng^leterre.  —   Foaquet.  —  L'auroré  du 

nouves^u  règne  eut  un  succès  immense  ;  il  s'annonça  par 
l'apparition  de  madame  Henriette,  fille  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  sœur  de  Charles  II.  Elle  épousa  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV.  Elle  avait  été  élevée  en  France  ,  était  toute 
française,  et  pourtant  son  installation  à  la  cour  produisit 
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tous  les  effets  d'une  douce  surprise.  Elle  sentait  les  moin- 
dres nuances.  Elle  seule  sut  distinguer  les  hommes,  et  per- 
sonne après  elle.  A  l'àfre  de  57  ans,  Molière,  qui  s'établit 
alors  au  théâtre  du  Palais-Royal,  recul  le  premier  ce  re- 
gard. Dès  ce  jour,  les  gens  de  mérite  sentirent  qu'ils 
étaient  vus.  Le  roi  ne  fut  pas  moins  louché.  Elle  était  d'une 
extrême  bonté  qui  ne  s'est  plus  retrouvée  en  ce  siècle.  Elle 
fut  toute  joie  et  lumière,  bonne  pour  tous,  mém<!  pour  si?s 
ennemis. 

A  dix-huit  ans,  elle  annonçait  une  maturité  singulière. 
Elle  n'aima,  je  crois,  jamais  rien  que  ses  frères,  Cluirles  II 
et  Jacques. 

Elle  avait  l'attrait  singulier  de  ceux  qui  ne  doivent  pns 
vivre.  Elle  ressemblait  au  petit  portrait  si  p&Ie de  Clmilesl" 
qui  est  au  Louvre.  C'était  l'ombre  d'une  ombre,  comme 
une  fleur  sortie  du  tombeau.  Pour  celle  personne  si  irôle, 
c'était  un  bonheur  d'avoir  un  mari  comme  Monsieur,  qui 
était  resté  enfant. 

Quand  Charles  la  vit  admirée,  entourée,  il  lui  ravi 
pensant  que  sa  cour  deviendrait  la  vraie  cour  royale  ;  le  roi 
ne  pouvait  pins  se  passer  de  Madame,  mais  on  lui  fil  (en- 
tendre qu'une  personne  supérieure  à  ce  point  voudrait  le 
gouverner  :  cela  le  rendit  bien  pensif. 
Ce  premier  règne  de  Madame  dura  trois  mois. 
Pmiqael.  —  Sam  prorim,  mm  condamnation.  —  Eli 
août,  laVallière  succéda.  Le  17,  Fouquet,  surintendant  des 
finances,  invita  toute  la  cour  à  son  château  de  Vau^:.  Il  y 
eut  une  prodigieuse  fêle,  un  dîner  de  six  mille  personnes. 
Le  chftteau  était  une  merveille  d'eaux  jaillissantes,  une 
féerie.  Fouquel,quiymitdes millions,  comptait,  scbm  toute 
apparence,  prendre  son  jeune  roi  dans  celle  maison.  Molière 
ï  donna  les  Fâcheux.  Fouquet  se  croyait  forl. 

Non  content  de  voler,  il  aidait  toute  la  financée  faire 
comme  lui.  A  la  banqueroute  de  1648,  Mazarin  avait  payé 
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en  papiers  dont  on  ne  donnait  pas  10  pour  100  ;  Fonquet 
et  ses  amis  les  rachetaient  à  ce  prir,  et  les  mettant  aui 
caisses  publiques  comme  bons  et  valables,  gagnaient 
ainsi  90  pour  100. 

Pour  perdre  plus  sûrement  Fouquet,  on  le  faisait  très 
redoutable.  Fils  d'armateurs  bretons,  ce  jeune  homme 
plein  d'esprit  et  de  feu  avait  apporté  aux  affaires  les  goûts 
aléatoires  des  grands  joueurs  de  mer.  En  prenant  beaucoup, 
on  pouvait  créer  une  police  qui  tiendrait  tout,  le  roi  et  les 
ministres  même.  Le  roi  voulait  le  faire  arrêter  sur  l'heure, 
le  croyant  aussi  son  rival.  A  ce  moment  il  eût  été  livré,  où 
qu'il  allât.  Nul  État  ne  l'aurait  gardé  contre  Louis  XIV.  Le 
roi  l'emmena  jusqu'à  Nantes  pour  Tarrêter  (5  septembre). 

Le  Parlement  montra  une  lenteur,  une  mollesse  cou- 
pables à  juger  un  procès  si  clair,  et  il  le  finit  honteusement 
par  un  arrêt  de  bannissement  qui  eût  laissé  Fouquet  libre 
d'aller  s'amuser  à  Venise  et  partout  en  Europe.  La  haine 
personnelle  de  Colbert  ne  le  permit  pas.  Le  roi  garda  Fou- 
quet et  l'enferma  à  Pignerol  jusqu'à  sa  mort. 

Colbert.  —  Colbert  était  le  petit-fils  d'un  marchand  de 
laine  de  Reims,  à  l'ensetgne  du  Long-vêtu  ;  un  esprit  quel- 
que peu  pesant  et  dur,  mais  solide,  actif,  invincible  au  tra- 
vail. Son  ministère  réunissait  les  attributions  de  rintérieur, 
du  commerce,  des  finances. 

L'ordonnance  de  1662  pour  liquider  les  dettes  des  villes, 
apurer  les  comptes  de  ceux  qui  en  maniaient  les  fonds,  fut 
un  effrayant  coup  de  tocsin  pour  les  privilégiés. 

Colbert,  en  deux  années,  diminua  la  taille,  l'impôt  des 
pauvres  gens,  de  huit  millions.  Le  revenu  augmenta  de  cin- 
quante millions. 

Après  l'achat  de  Dunkerque  aux  Anglais,  l'Europe  vit  le  roi 
si  riche,  qu'elle  trembla  de  lui  voir  acheter  toutes  les  places 
à  sa  convenance;  vingt-quatre  vaisseaux  venaient  d'être 
construits,  lancés  ;  on  avait  préparé  des  galères,  etc.  Sous 
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celle   prôtectioD,  le  commerce  multipliait  sts  vaisseaux. 

C'est  ['affermissemeat  de  Colbert.  Le  peu]ile  salim  ces 
mesures  de  ses  applaudissements.  Il  disposa  du  roi  eu  lui 
mettant  dans  les  mains  plus  d'argent  qu'il  n'eu  avait  jamais 
vu  de  sa  vie;  eu  lui  montraat  pièces  et  chilTrcs,  quelques 
calculs  sommaires  qui  lui  firent  croire  qu'il  tciuiil  ton). 

n*ll«re.  —  MMiMBe.  —  Ou  venait  de  briller  iMorin, 
pauvre  visionnaire  Tanatique  que  le  parlement  avait  d'abord 
traité  en  Tou.  Deux  préIres,  ses  disciples,  étaient  envoyés 
aux  galères,  et  la  dame  Malherbe  exécutée  (mars  1603). 
Le  parti  dévot  de  la  cour  pensait  bien  ne  pas  s'arrêter  là. 
L'homme  le  plus  en  péril  certainement  étail  Molière,  qui 
dans  sa  comédie  récente  s'était  moqué  de  l'enier.  h'Evote 
des  Femmes  fut  jouée  le  26  décembre  1662,  Chaque  soir, 
cette  terrible  comédie  revenait  irriter  les  haines,  donner 
prétexte  aux  cabales  qui  -poursuivaient  MoIIltc.  Le  roi 
trouva  fort  mauvaisqu'on  osât  critiquer  cette  pièce. 

Il  permit  à  Molière  de  se  défendre.  Delà,  la  driliiiin'  île 
l'Ecole  des  Femmes,  où  les  marquis  figurent  de.  façon  ridi- 
cule. Cela  plut  fort  au  roi,  qui,  justement  alors,  l'Iail  excellé 
des  étourdis  qui  l'entouraient. 

Le  roi  etMadame,  pour  faire  pièce  au  parti  lUHut,  liront 
à  Molière  l'honneur  d'être  parrain,  marraine,  île  son  pre- 
mier enfant. 

Pascal  venait  de  mourir,  mais  les  Provineiali's  vivaient. 
Les  Jésuites  restaient  frappés.  Pascal,  par  pudeur,  les  avait 
pourtant  épargnés ,  omettant  le  plus  fort,  crai^-naiit  d'é- 
branler l'Église  même.  Les  jésuites  prirent  peur  de  Ma- 
dame. Revenue  puissante  près  du  roi,  elle  serait  resiéc 
telle,  si  sa  misérable  santé  ne  l'edt  anéantie  presque  raniiée 
suivante. 

Alklre  avec  le  papo  (1662).  —  Jamais  la  cour  ne  fut 
plus  bas,  le  roi  plus  haut,  plus  libre,  plus  hardi,  plus  mé- 
prisant pour  l'opinion.  Il  voulait  établir  partout  la  pré- 
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séance  de  ses  ambassadeurs,  il  fut  insulté  à  Rome  daas  la 
personne  du  sien  (juin  1662).  Il  en  poursuivit  la  réparation 
avec  une  âpreté  d'orgueil  extraordinaire. 

Le  roi  demanda  le  passage  des  Alpes  pour  faire  mar- 
cher des  troupes  sur  Rome.  Il  se  tint  prêt  à  saisir  Avi- 
gnon. Il  avertit  le  pape  qu'il  eût  à  céder  avant  le  15  février. 
Il  devait,  comme  amende,  rendre  Castro'à  notre  allié,  le 
duc  de  Parme,  déclarer  le  peuple  corse  incapable  de  ser- 
vir l'Église,  enfin  éterniser  le  souvenir  de  l'événement  par 
une  pyramide  qui  raj^pellerait  moins  le  crime  des  Corses 
que  l'humiliation  du  saint-siège. 

.  Le  12  février,  le  pape  s'humilia.  Le  18,  le  roi  et  Madame 
tinrent  au  baptême  l'enfant  de  Molière. 

Les  grands  Jours   d'Auvergne  (AoÛt    1665).  —  Col- 

bert  fit  sa  révolution  dans  les  finances.  Il  défendit  aux 
villes  d'emprunter,  de  se  ruiner.  Il  eut  la  grande  idée  de 
promener  en  France  la  loi  armée,  autrement  dit  le  roi,  qui 
jugerait  le  peuple  par  son  conseil.  Les  parlements  eussent, 
à  ce  moment,  été  suspendus.  Colbert  dut  retomber  à  l'idée 
pauvre  et  routinière  des  commissions  des  parlements  qui 
tiendraient  les  grands  jours  dans  les  provinces  du  centre, 
aux  rudes  pays  d'Auvergne,  de  Forey,  du  Vélay.  Là  un 
joyeux  seigneur  se  passait  toutes  ses  envies,  celle,  par 
exemple,  de  murer  un  homme  tout  vif,  de  le  tenir  des  mois 
dans  une  armoire,  courbé,  ni  assis  ni  debout.  Un  autre  ne 
tuait  pas  ;  il  faisait  tuer  à  petits  coups  par  son  fils,  enfant 
de  dix  ans,  etc. 

Ce  qui  était  le  plus  fort,  c'est  qu'ils  faisaient  la  guerre 
au  roi.  Une  assignation  royale  était  un  outrage  qu'on  lavait 
dans  le  sang. 

Le  31  août  1665,  s'ouvrent  les  grands  jours:  Ils  durèrent 
trois  mois.  Longtemps  annoncés  d'avance,  ils  furent  sans 
effet.  Les  coupables  eurent  le  temps  de  se  cacher  ou  dres- 
ser leurs  batteries.  II  n'y  eut  qu'un  seigneur  décapité,  fort 
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peu  d'exécutions  réelles,  beaucoup  sur  le  papier.  Tel  des 
plus  coupables,  chargé  de  crimes  horribles,  à  la  faveur  des 
guerres,  rentra  et  devint  lieutenant  général  dans  les  ar- 
mées du  roi.  Colbert)  à  ce  moment,  commençait  l'œuvre 
énorme  de  sa  marine.  11  ramassait  de  l'argent  ou  par  me- 
nace^ ou  par  prière.  Il  ramassait  des  homtnes  pour  ramer 
aux  galères.  Il  en  vint  jusqu'à  acheter  des  forçats  turcs, 
juifs,  grecs,  même  des  catholiques.  Ses  intendants,  non 
contents  d'exciter  les  juges  à  lui  fournir  des  forçats,  se 
mettent  à  juger  eux-mêmes.  On  prend  tout  ce  qu'on  peut, 
des  mendiants,  des  gens  trouvés  en  contravention  pour  le 
sel,  des  enfants  de  quinze  ans,  enfin  des  huguenots  qui,  aux 
processions,  gardent  le  chapeau  sur  la  tête. 

lie    roi    défle    l'Europe,     attaque    l'Espagne    (1666* 

'  1667).  —  La  reine  mère  meurt  en  janvier  1666  laissant  à  son 
fils  une  dernière  prière,  celle  d'eî:terminer  l'hérésie.  Elle 
nelui  demandait  que  ce  qu'il  désirait  lui-même,  l'extinction 
du  protestantisme  en  France,  en  Europe.  Chacun  voyait  venir 
laguerre.  Le  roi,  «par grandeur  de  courage  3>,  avait  ouvert 
son  règne  en  défiant  les  puissances.  Un  an  après  son  ma- 
riage avec  l'Infante,  au  mépris  du  traité  par  lequel  il  re- 
nonce à  l'Espagne,  il  donne  au  Portugal  un  poignard  contre 
elle.  Il  solde  des  troupes  anglaises  pour  envoyer  aux  Por- 
tugais et  faire  accabler  son  beau-père.  D'autre  part,  il  dé- 
tache d'elle  la  Hollande  et  les  Suisses,  leur  demande  de  ne 
pas  garantir  les  provinces  espagnoles.  Il  menace  les  Pays- 
Bas,  il  veut  la~  Franche-Comté.  Que  Philippe  IV  le  fasse 
héritier  éventuel,  à  ce  prix,  il  l'aidera  contre  la  Hollande. 
Avec  cette  puissance  maritime  et  avec  l'Angleterre,  il  agit 
tout  à  la  fois  en  ami  et  en  ennemi.  Cette  politique  inconsé- 
quente tua  en  Hollande  le  parti  de  la  France.  Le  grand  ci- 
toyen Jean  de  Witt  était  Français  dans  l'intérêt  réel  de  sa 
patrie.  Il  alla  loin  dans  cette  amitié  pour  la  France,  puis- 
qu'elle obtint  de  lui  que  si  elle  faisait  la  guerre  à  l'Es- 
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pagne,  là  Hollande  ne  défendrait  pas  les  Pays-Bas  espagnols, 
cette  barrière  naturelle  de  tant  de  places  qui  la  couvraient. 
Grande  et  dangereuse  concession! 

Louis  XIV  haïssait  la  Hollande.  Colbert  la  jalousait  pour 
son  énorme  prospérité.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sentait  com- 
bien il  importait  de  tenir  divisées  la  Hollande  et  TAngle- 
terre.  La  rude  gueVre  maritime  que  les  Anglais,  sans  cause 
ni  raison,  commencèrent  contre  la  Hollande  par  la  saisie 
de  ses  vaisseaux,  gêna  fort  son  commerce  et  son  industrie. 
Louis  XIV  la  secourut  très  faiblement-  Le  13  juin,  une 
grande  défaite  de  la  flotte  hoUandafise  exaspéra  te  peuple, 
fit  crier  à  la  trahison.  De  Witt  ne  s'effraye  pas,  il  repart, 
entre  dans  la  Tamise,  et  sous  les  batteries  des  Anglais,  lui- 
même,  hardi  pilote,  fait  tranquillement  le  sondage  des  pas- 
ses principales  du  fleuve.  Menace  redoutable  d'invasion 
qui  avertissait  les  Anglais. 

A  ce  moment,  Louis  XIV  portait  les  derniers  coups  à 
son  beau-père,  Philippe  IV.  Ce  prince  infortuné,  souffrant 
de  maladies  cruelles,  avait  eu  l'espoir  de  trouver  en  lui  un 
protecteur  pour  son  fils  au  berceau,  le  petit  Charles,  qui 
allait  rester  orphelin.  La  victoire  des  Portugais  à  Badajoz 
l'accable,  il  en  meurt.  L'enfant  et  l'Espagne  restent  aux 
mains  de  sa  veuve,  une  Allemande  dirigée  par  son  confes- 
seur. L'Espagne  ne  pouvait  qu'attendre  la  honte  et  l'anéan- 
tissement. Louis  XIV  avait  acheté  un  à  un  les  princes 
dti  Rhin  pour  qu'ils  ne  la  secourussent  pas.  Il  avait  assuré 
au  Portugal  un  subside  annuel  énorme,  à  condition  qu'il 
ne  ferait  jamais  la  paix  avec  l'orphelin  de  Madrid. 

Mais  le  plus  admirable,  un  vrai  tour  de  Scapin,  c'est  la 
manière  dont  il  attrape  et  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Il 
jure  aux  Hollandais  qu'il  ne  fera  rien  aux  Pays-Bas  sans 
eux,  bien  plus,  que,  s'unissant  à  eux,  il  aidera  leur  amiral 
Ruyter  à  forcer  la  Tamise. 
Le  premier  résultat  probable,  c'était  que  les  Hollandais, 
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livrés  par  le  roi  leur  ami,  arrivant  seuls  au  terrible  ren- 
dez-vous de  la  Tamise,  seraient  éreintés,  écrasés;  que  les 
boulets  anglais,  travaillant  pour  Louis  XIV,  les  mettraient 
hors  d'état  de  se  mêler  de  nos  affaires  et  d'empédier  notre 
conquête. 

Tout  était  prêt.  L'Espagne  n'avait  aucuh  moyen  de  rien 
entraver.  Le  8,  on  lui  déclare  la  guerre  (1667).  Le  pré- 
texte de  l'invasion  fut  ridicule.  Louis  XIV  allégua  qu'il 
n'avait  pas  reçu  la  dot  d'argent  promise  au  mariage,  qu'il 
voulait  se  payer  en  terres. 

Le  gouvernear  espagnol  des  Pays-Bas,  homme  de  cœur, 
avait  un  fort  b.in  général  franc \is,  Marsin,  mais  point  de 
troupes. 

Turenne  avait  trente-cinq  mille  hommes  ;  plus,  deux 
corps  d'armée  le  suivaient  de  côté,  vers  le  Rhin ,  vers  la 
mer.  Le  2  juin  1667  il  occupait  la  route,  fort  libre,  de 
Bruxelles.  Turenne  resta  là  quinze  jours,  pour  fortifier, 
disait-il,  Charleroi  qu'il  venait  de  prendre,  mais  en  réa- 
lité pour  savoir  ce  qui  advenait  de  Ruyter.  Jean  de  Wit,qui 
voyait  grandir  à  l'horizon  le  jeune  Guillaume  d'Orange,  le 
péril  futur  de  la  république,  avait  besoin  d'être  raffermi 
par  un  grand  coup. 

Ruyter  pensa  que,  puisque  le  vin  était  tiré,  il  fallait  le 
boire,  et  il  se  passa  des  Français.  Il  alla  droit  dans  la  Ta- 
mise, au  jour  dit,  le  4  juin.  Et  c'est  justement  cette  ponc- 
tualité qui  surprit  les  Anglais.  Ils  croyaient  qu'il  n'irait 
pas  seul.  Il  cassa  comme  un  fil  la  chaîne  qui  fermait  la 
Medway,  prit  le  fort  de  Sheerness,  prit,  brûla  des  vais- 
seaux, détruisit  ou  enleva  les  magasins,  remonta  la  Tamise 
vers  Londres.  Les  Anglais  étaient  consternés.  Cependant 
la  Hollande  leur  faisait  des  propositions  honorables. 

On  pouvait  croire  que  l'Espagne  aux  abois  allait  appeler 
à  son  aide  les  deux  puissances  maritimes.  Mais  Turenne 
ne  quitta  point  le  pays  v^allon,  s'en  alla  à  gauche,  à  Tour- 
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nai  qu'il  prit  (21-25  juin),  enfin  Douai  (2-6  juillet). 
L'Espagne  désespérée  fit  i^offre  aux  Hollandais  de  leur 
mettre  ses  places  en  main.  La  Hollande  intervint,  proposa 
sa  médiation  (4  juillet),  que  le  roi  ne  repoussa  pas.  Seule- 
ment il  voulait,  outre  la  Flandre  française,  avoir  la  Fran- 
che-Comté et  le  Luxembourg. 

Prise   de    LtUe  (28  aoÛt).  —  De  la    Franche-Comté 

(2  février  1663).  —  Le  seul  acte  vraiment  militaire  de  la 
campagne  fut  le  siège  de  Lille,  où  Marsin  avait  concen* 
tré  tout  ce  qu'il  avait  de  forces  (août),  mais  il  ne  réussit 
pas  à  armer  ,  ni  entraîner  les  habitants.  Les  Lillois 
redoutaient  l'assaut ,  ils  forcèrent  Marsin  de  se  rendre 
(28  août  1667). 

La  Franche-Comté,  neutre  depuis  longtemps,  ne  voulait 
point  de  troupes.  Elle  était  défendue  par  la  protection  de 
la  Suisse.  Il  s'agissait  d'endormir  l'une  et  l'autre.  Condé, 
gouverneur  de  Bourgogne,  s'en  chargea  et,  sûr  de  ne  ren- 
contrer personne,  marcha  vers  la  frontière.  Tout  était  prêt, 
le  roi  pouvait  venir.  l\  partit  de  Saint-Germain  (2  février 
1668).  Il  arrive,  tout  cède.  Déjà  à  Dijon  on  lui  porte  les 
clefs  de  Besançon.  Quatorze  jours  suffisent  pour  prendre  la 
Franche-Comté. 

Créations  de  Coibert.  — Ce  n'est  pas  touf,  Colbert,  par 
un  mortel  effort  de  travail,  avait  édifié  une  construction 
immense  où  tout  se  trouve  à  la  fois.  Les  lois,  les  instru- 
ments des  lois,  les  choses  avec  les  hommes,  administra- 
tion, industrie,  commerce  ;  enfin,  par-dessus,  la  machine  à 
faire  marcher  tout,  la  bureaucratie. 

Le  grand  système  de  nos  routes  est  commencé.  La  mer. 
veille  du  canal  des  deux  mers  est  trouvée  par  Riquet  et  en 
dix  ans  exécutée.  Les  douanes  de  province  à  province  sup- 
primées. Nos  colonies  rachetées  aux  particuliers.  Des  com- 
pagnies de  commerce  créées.  La  marine  se  fait  par  enchan- 
tement. En  quatre  années,  soixante-dix  bâtiments  ;  en  six, 
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cent  quatre-vingt-quatorze,  dont  120  vaisseaux  (1071). 
Mais  le  plus  forl,  c'est  la  marine  vivante.  Celte  France 
obéissante,  en  1668,  subit  le  régime  des  classes.  A  cAté 
de  l'armée  raantîme,  suivit  l'armée  industrielle,  une 
France  d'ouvriers  en  face  de  la  France  agricole.  De  toute 
l'Europe  ,  Colbcrt  appelle  les  industries  nouvelles.  En 
1669,  la  laine  occupe  quarante-quatre  mille  métiers.  Lyon 
exporte  des  soieries  pour  cinquante  millions.  Que  sera-ce 
quand  la  France,  maîtresse  des  mers,  ayant  succédé  à 
l'Espagne  ,  converti ,  brisé  l'Angleterre  ,  exploitera  les 
Indes! 

Ambidon  démaaaré»  dn  r«l.  —  Tout  nous  semblait 
possible  en  paix  et  en  guerre.  L'adminislraleiir  de  la 
guerre,  le  jeune  Louvois,  face  rouge  et  (été  de  feu,  brûlair 
de  lancer  sur  l'Europe  le  cbar  du  roi.  Dans  tes  trois  ans 
qui  suivent,  on  le  voit  désirer  ;  l°la  succession  d' Espagne  ; 
2"  l'Élection  d'Allemagne;  3°  l'empire  Turc  se  conduit 
mal,  il  va  s'emparer  de  ses  lies  de  l'Archipel. 

Hais  la  première  croisade  est  pour  les  prolestants.  Toute 
la  question  est  de  savoir  s'il  faut  d'abord  convertir  l'An- 
gleterre à  main  armée,  ou  frapper  la  Hollande. 

Paix  d'Aix-ia-cbKpelle  (1668).  —  Le  roi  élait  Jans 
ces  hautes  pensées,  quand  l'ambassadeur  do  llallaiide 
lui  notifia  respectueusement  ce  qu'an  appela  la  Triple 
alliance,  la  ligue  qui  lui  liait  les  mains.  Charles  II  avait  les 
siennes  forcées  par  l'élan  de  l'Angleterre  qui  se  joignail  aux 
Hollandais,  à  la  Suède,  notre  alliée  depuis  quarante  ans, 
qui  nous  lâchait  aussi. 

On  fut  surpris.  Tout  traité,  en  Hollande, devait  être  sou- 
rais  aux  villes  qui  en  délibéraient.  Mais  de  Will,  pour 
brusquer  la  chose  dans  ce  péril,  avait  risqué  sa  léle.  Il 
avait  hardiment  signé  (23  janvier  1668).  Le  roi'  chicana 
d'abord.  Mais  il  se  vit  abandonné  du  Portugal  raèine  qu'il 
venait  d'acheter  par  un  subside  énorme. 
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Le  S  mai  1668,  î)  signe  enfin  la  paix  à  Aix-la-Chapelle, 
et  rend  la  Franche-Comté. 
Il  gardait  la  Flandre  française.  La  Hollande,  la  gloire. 

Complot  eontre  Madame.  —  Sa  mort  (1670).  —    Le 

temps  était  passé  où  le  charme  doux  et  fin  de  Madame  avait 
chance  d'agir.  A  vingt-deux  ans  déjà,  elle  dut  chercher 
l'influence  par,  de?  moyens  plus  sérieux.  Elle  avait  confiance 
dans  un  certain  Gascon,  Cosnac,  son  aumônier,  évêque  de 
Valence,  qui  brûlait  d'avoir  le  chapeau,  et,  pour  cela,  tra- 
vaillait de  son  mieux  à  la  rendre  ambitieuse.  Il  lui  fit  en- 
tendre que  les  deux  é[(oux,  se  rapprochant  (des  habitudes 
honteuses  éloignaient  de  Madame  son  marï)  et  s'appuyant 
de  Charles  II,  ils  auràîenf  plus  de  poids  sur  le  roi.  Pour  cela, 
il  fallait  rendre  Monsieur  uii  peu  homme,  le  produire  et  le 
faire  valoir.  Madame  entra  dans  cette  idée.  Le  roi  avait 
toujours  trouvé  bon  qu'il  fût  ridicule.  A  l'entrée  de  la 
guerre  de  Flandre,  elle  écrivit  à  Charles  II  pour  qu'il 
obtint  du  roi  que  Monsieur  commandât  l'armée. 

Cosnac  ne  se  ménage  pas; il  va  à  la  tranchée  pour  que 
Monsieur  y  aille  ;  mais  un  matin  descend  chez  lui  le  che- 
valier de  Lorraine,  son  favori.  Cosnac  n'en  peut  plus  tirer 
rien.  Madame  sentit  qu'elle  ne  reprendrait  le  roi  que  par 
les  affaires  d'Angleterre,  par  son  frère  Charles  IL  En 
entrant  dans  la  triple  alliance,  celui-ci  était  entraîné,  agis- 
sait malgré  lui. 

Madame  ne  croyait  pas  trahir.  Elle  croyait  faire  la  gran- 
deur de  son  frère,  et  celle  du  pays  où  elle  était  née.  A  l'An- 
gleterre la  mer,  à  la  France  la  terre.  Louis  XIV ne  voulait 
,  que  des  conquêtes. 

Le  traité  était  fait  entre  les  deux  rois.  Louis  XIV  avaî^ 
subi  des  conditions  exorbitantes  d'argent,  et  une  autre  bien 
grave,  c'est  que  Charles  II,  converti,  partagerait  avec 
Louis  XIV  la  conquête  de  la  Hollande.  C'est  la  triste  négo- 
ciation que  le  roi  imposa  à  Madame. 
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Cependant  Monsieur  criant  qu'on  rendit  la  liberté  au 
chevalier  de  Lorraine  eiilé  en  Italie,  le  roi  jura  qu'iine  re- 
viendrait de  dix  ans.  Fatal  serment,  qui  jeta  la  cabale  dans 
le  désespoir.  Ils.  l'attribuèrent  à  Madjime,  et,  dès  lors,  dé- 
sirèrent sa  mort.  E}le  s'eiïraya  tellement,  qu'elle  eut  l'idée 
de  se  réfugier  en  Angleterre.  Mais  en  Angleterre  ou  se 
liguacontre  elle;  il  lui  fallut  revenir  ici.  Elle  trouva  Mon- 
sieur exaspéré,  envenimé.  Il  l'emmena  de  la  cour,  de  son 
autorité  d'époux.  Elle  pleura  beaucoup  et  se  laissa  conduire 
k  Saint -Gloud.  Elle  y  était  seule. 

Leâ8  juin,  elle  demanda  une  tasse  de  chicorée,  Libut, 
et,  au  moment  même,  rougit,  pâlit,  cria.  Elle,  toujours  si 
patiente,  elle  céda  à  l'excès  de  la  douleur;  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes,  elle  dit  qu'elle  allait  mourir. 

Était-ce  un  choléra,  comme  on  l'a  dit  7  Les  signes  indi- 
qués ne  se  rapportent  nullement  à  ce  genre  de  malnilies. 
Elle  était  fort  usée,  pouvait  mourir  sans  doute.  Mais  très 
visiblement  la  chose  fut  accélérée. 

Elle  baissait  très  vite,  sentit  une  enviede  dormir,  s'éveilla 
brusquement,  appela  Bossuet,  qui  lui  donna  le  crucifix, 
qu'elle  embrassa  en  expirant.  Il  était  trois  heures  du  malin, 
et  la  première  lueur  de  l'aube  {29  juin  1670). 

Plus  lard,  dit  Saint-Simon,  le  roi,  avant  de  remarierson 
frère,  voulut  savoir  s'il  était  un  empoisonneur,  il  fit  venir 
Furnon,  le  maître  d'hôtel  de  Madame,  sut  de  lui  que  le 
poison  avait  élé  envoyé  d'Italie  par  le  chevalier  de  Lorraine 
à  Beauveau,  écuyer  de  Madame,  et  à  d'Efliat.son  capitaine 
des  gardes,  mais  que  Monsieur  n'en  savait  rien. 

Le  chevalier  de  Lorraine  était  revenu,  et  il  devait  être 
près  de  Monsieur,  dans  ce  grand  auditoire,  le  jour  de 
l'oraison  funèbre,  quand  Bossuet,  pour  la  première  fois, 
trouva  de  vrais  mots  d'homme,  celui  de  la  lugubre  nuit  : 
t  Madame  se  meurt  !  Madame  est  morte  !  >  —  Et  encore  : 
t  L'eùt-elle  cru,  il  y  a  six  mois  ?»  —  Mais  que  de  larmes 
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et  (le  sanglots,  quand  il  dit  ce  mot,  trop  compris: 
•«Madame  tai  douce  envers  la  mort,  comme  elle  Tétait 
pour  tout  le  monde.  > 

Préparatifs  diplomatique»  et  militaires  de  liOnlsXIV. 

—  Louis  XIV,  en  quatre  années,  avait  acheté  la  trahison  dans 
toute  TEurope.  Les  princes  du  Bas-Rhin,  jaloux  de  la  Hol- 
laude,  toujours  en  procès  pour  leur  fleuve,  furent  contreelle. 

Le  seul  Électeur  de  Mayence  fut  loyal,  voulut  détourner 
4e  danger.  Le  sultan  avait  mal  reçu  une  ambassade  hau- 
taine  du  roi,  et  celui-ci  était  fort  irrité.  L'Electeur  crut  en 
profiter,  et  envoya  ici  le  jeune  Leibnilz  avec  un  très  beau 
plan  pour  conquérir  ce  qu'il  appelait  la  Hollande  d'orient^ 
rÉgypte.  Tout  y  était  prévu;  ce  vaste  et  beau  génie  avait 
tout  embrassé.  Il  n'y  manquait  qu'une  chose,  la  chose 
essentielle,  la  connaissance  de  la  vraie  situation  religieuse, 
de  la  conscience  du  roi.  Cette  guerre  de  Hollande  était  le 
fond  du  règne  même. 

Ce  fut  plus  qu'une  guerre  étrangère.  La  Hollande  était 
France.  Les  Hollandais  parlaient  français. 

Qui  fécondait  cette  France  de  Hollande  ?  L'admirable 
sécurité  de  ce  pays,  la  protection  généreuse  qu'il  offrait  à 
toute  la  terre.  Pourquoi  Descartes  aima-t-il  ses  brouillards 
plus  que  le  soleil  de  Touraine  ?  Demandez  à  Rembrandt. 
•C'est  lui  qui  fait  sentir  encore  la  chaleur  du  foyer  béni. 

Ce  gouvernement  économe,  dont  le  chef,  M.  de  Wilt, 
avait  une  liste  civile  de  trois  mille  livres  par  an,  payait 
fort  cher  ses  moindres  serviteurs.  Il  ménageait  les  hommes. 
Il  s'informait,  voulait  qu'on  fût  heureux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Depuis  la  tragédie  de  Barneveldt,  que 
4e  fanatisme  vrai  ou  faux  tua,  la  Hollande,  qui  en  eut  hor- 
reur, prit  un  mal  tout  contraire,  l'excès  de   la  tolérance. 

L'émigrant,  à  la  seconde  génération,  se  croyait  Hollan- 
dais; à  la  troisième,  il  en  revendiquait  les  droits  contre  ses 
ilotes  et  bienfaiteurs. 


J 


'^■T^s^^lf^-'::-'-'-^"'"' 


U  MAISON  D'ORAHCE.  3ft3 

I^  maiann  d'OraBB;«. — Le  chaosde  taTausse  Hollande 
'était  parraitement  représenté  par  la  famille  d'Orange.  Elle 
oStait  de  l'Empire;  elle  avait  un  pied  en  Provence,  un  autre 
aux  Pays-Bas.  Le  Taciturne,  son  héros,  véritable  grand 
homme,  n'en  fut  pas  moins  étrange  ;  le  second,  Maurice, 
ingrat  pour  le  guide  de  son  enfance,  son  vrai  père,  le 
vieux  Barneveldt;  tous  deux  seront  bien  surpassés  par 
Guillaume  IH.  Louis  XIV  lit  la  fortune  de  la  maison 
d'Orange,  fonda,  créa  Guillaume  IIL 

M.  de  Witt  voyait  s'élever,  de  minute  en  minute,  ce 
dangereux  enfant.  It  prit  un  grand  pafti,  digne  de  son  cœur. 
Ce  fut,  ne  pouvant  l'arrêter  dans  ce  progrès,  de  l'adopter, 
■de  le  faire  l'enfant  de  l'État.  Guillaume  écoula,  profita,  (it 
le  disciple,  et  trahit  d'autant  mieux.  De  Witt  jugeait,  avec 
toute  apparence,  que  le  roi  ne  ferait  pas  à  la  Hollande  uno 
guerre  directe,  qu'il  se  servirait  de  Guillaume,  qui,  pour 
son  fief  d'Orange,  étaitdépendant  de  Louis  XIV  ;  que  Louis, 
d'accord  avec  Charles  H,  oncle  de  Guillaume,  pousserait  le 
parti  orangisie,  et  mellrait  le  jeune  traître  à  la  léte  di;  la 
république.  II  avait  alors  dix-neuf  ans. 

En  préparant  la  guerre,  de  Witt  faisait  tout  pour  l'éviter, 
ïl  priait,  suppliait  Louis  XIV  de  suivre  son  inLcrêt  réel, 
celui  de  la  France.  Le  roi  n'entendait  rien. 

Jamais  les  Hollandais  n'avaient  pu  deviner  ni  la  l.\r-heté 
de  Charles  II,  ni  la  furie  brutale  du  peuple  anglais,  qui, 
dans  sa  jalousie  pour  leurs  marins,  marchait  les  yeux 
fermés  à  la  remorque  de  la  France.  Charles  demande  que 
la  flotte  hollandaise,  Ruyter  et  cent  vaisseaux  sa\\ii:td  luulc 
barque  anglaise  qui  passera.  Gela  fut  accordé.  Les  HoHinniais, 
pour  mieux  apaiser  Charles  II,  firent  son  neveu  Guillauiuc 
capilaiuegénéralpourunan,puiscapitaine  et  amiral  à  vie. 
De  Witt,  voyant  la  débâcle  de  l'armée  qu'il  avait  pré- 
parée, avait  ouvert  un  avis  bien  hardi.  C'était  de  prendre 
l'offensive  (janvier  1672). 
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CSuerre    avee   la    HoUaiide     (1672).    —    Les    États- 

généraux  frémirent  de  cette  audace.  lis  offrirent  àLouisXIY 
de  licencier  leur  armée^  de  sefierdeleursâretéàsa  magna- 
nimité. Il  refusa  avec  mépris,  voulut  qu'ils  restassent 
armés,  afin  qu'il  pût  les  battre.  Enfin  il  leur  déclara  la 
guerre  le  5  avril  ,  sans  alléguer  aucun  grief.  Cette  Hol- 
lande, tant  haïe,  de  ses  4000  vaisseaux  venait  chercher 
nos  vins,  nous  aidait  à  payer  l'impôt.  Colbert  fit  ici  une 
faute,  celle  de  vouloir  hériter  en  un  jour  d'un  long  travail  de 
la  Hollande,  luisuccéder  dans  l'industrie  et  le  commerce. 

Condé  ayant  été  blessé  dès  la  première  affaire,  le  seul 
général  fut  Turenne.  Louvois  menait  le  roi  avec  lui,  admi- 
nistrait, réglementait  tout  le  long  du  chemin.  Le  roi  écri- 
vait de  sa  main  les  règlements  et  les  ordres  du  jour,  et  croyait 
diriger  la  guerre.  Quatre  places  prises  ou  livrées  en  quatre 
jours,  puis  le  passage  facile  du  Rhin  ouvraient  le  chemin. 

Il  y  avait  cinquante  ans  que  la  Hollande  ne  voyait  plus 
chez  elle  la  guerre.  C'était  un  grand  jardin,  un  trésor  de  ri- 
chesse et  d'art. 

L'apparition  subite  de  ce  monstre,  d'une  armée  de  cent 
vingt  mille  hommes  qui  couvrit,  engloutit  tout  le  petit  pays, 
ce  fut  une  extrême  terreur  et  comme  le  dernier  jour  du 
monde.  La  fausse  Hollande  tout  d'abord  se  sépara  de  la 
vraie.  Les  juifs  d'Amsterdam  traitaient  déjà,  et  offraient 
des  millions. 

La  Hollande  n'avait  guère  gagné  à  se  faire  orangiste.  Le 
prince  de  vingt  ans,  dans  cet  embarras  eff'royable,  perdit 
de  vue  l'affaire  essentielle,  et  le  salut  fut  l'œuvre  d'ufl 
hasard.  Guillaume,  reculant  jusqu^au  fond  de  la  Hollande, 
ne  couvrait  plus  ni  la  Haye,  siège  des  États,  ni  Amsterdam, 
le'cœur  du  pays,  ni  le  point  fatal  des  écluses  auquel  tenait 
la  ressource  dernière. 

Ainsi  Orange  n'eut  point  l'initiative  de  la  résistance  dé- 
sespérée. Loin  de  là,  il  pria  les  États  généraux  de  le  laisser 
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négocier  avçc  Louis  XIV  dans  sôn  intérêt  particulier  et 
de  sollicîterune  sauvegarde  pour  ses  terres  (27  juin).  C'est 
en  août  seulement  qu'il  afficha  et  promulgua  les  rèsolulions 
d'extrême  défense. 

Mais,  dès  la  fin  de  juin,les  anciens  magistrats,  M.  Hop, 
d'Amsterdam,  parlant  pour  la  Hollande  et  aussi  pour  ceux 
de  la  Zélande,  dit  qu'il  fallait  rompre  les  négociations  et  se 
défendre,  résister  jusqu'à  )a  mort. 

L'exemple  fut  donné  par  la  grande  Amsterdam.  Elle 
lâcha  les  écluses  d'eau  douce,  perça  les  digiiRs,  liïra  à 
l'Océan  l'admirable  campagne  qui  l'entoure.  Énorme  sa- 
ciifice.  Ce  n'élaît  pas  là,  comme  ailleurs,  des  prairies 
qu'on  mettait  aous  l'eau.  C'étaient  les  villas,  les  palais,  les 
plus  riches  maisons  de  la  terre,  les  serres,  les  jardins 
exotiques,  ces  trésors  qui  déjà  faisaient  de  ce  pays  l'uni- 
versel musée  du  monde.  Cela  fut  grand. 

Au  prix  de  celte  amëre  douleur,  la  Hollande  affrancliie 
se  connut,  et  sentit  que  cette  àme  libre  n'était  pas  onter- 
rée.  Elle  resta  deux  ans  sous  l'eau. 

Guillaume  d'Orange,  qui,  le  27  juin,  voulait  néj;ocier 
pour  son  comptii  avec  le  roi  de  France,  apprit  que  l'élec- 
teur, l'Empereur,  bienlAt  l'Empire,  armaient  pour  la  Hol- 
lande. Première  lueur  d'espoir  qui  exalta  le  peuple  en  pru- 
porlion  de  sa  peur.  Une  petite  ville,  dont  Guillaume  i-lait 
seigneur,  commença  le  mouvement.  Et  (ont  suivit. 

CiMllIanme  d'Opsage  ■(«dlbonder.  —  La  nuit  <lu  '2 
au  3  juillet,  les  États  proclamèrent  Guillaume  stadttioiuler 
héréditaire.  Ayant  pour  lui  la  peur  publique  et  le  vœu  Torcé 
des  États,  acclamé  par  la  populace  et  demandé  par  l'en- 
nemi, Guillaume  repoussa  fermement  la  prniio-^iiiiui  de 
Louis  XIV,  qui,  en  se  retirant,Jui  offrait  la  Uoiliuide  mu- 
tilée. Le  24  juillet,  rassurés  sur  la  guerre  étrangère,  les 
Orangistes  commencèrent  violemment  la  guerre  intérieure, 
en  arrêtant  le  frère  de  Jean  de  Witt. 
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Guillaume  proposa  froidement  à  Jean  de  servir  le  stad- 
thoudcrat,  de  défaire  l'œuvre  de  sa  vie,  et  de  démolir  son 
propre  parti,  offrant  de  le  faire  son  second.  Jean  lui  dit: 
^  •  Que,  s'il  mentait  pour  lui,  il  le  servirait  peu,  que  per- 

soune  ne  voudrait  le  croire.  » 
Itcsiait  l'assassinat. 

iHaitMcre  dea  frirti»  de  wiu.  —  Pour  faire  le  cnme, 
k  il  fallut  une  suite  de  crimes.  Par,  une  calomnie  exécrable, 

f  on  affirma  que  Corneille  de  Wiit  avait  empêché  Ruyter  d'a- 

L',  cliever  sa  victoire.  Ruyter  lui-même,  en  vain,  jurait  le  con- 

t  Iraire. 

L  Le  crescendo  des  calomnies  allait  s'amoncelanl  de  l'ab- 

p  «urdeà  l'iibsurde,  jusqu'au  plus  atroce  délire.  Les  assassins 

a  crièrent  qu'on  Voulait  les  assassiner,  que  Corneille  payait 

t  (les  gens  pour  tuerie  prince,  que  Jean  volait  le  trésor.  Le 

(■  procureur  de  la  haule-courde  Hollande,  le  magistrat  chargé 

[de  la  sùrelé  politique,  fit  enlever  Corneille  à  sa  ville,  Dor- 
tlreciit,  qui  seule  avait  droit  de  le  juger. 

ILa  haute-cour  voulait  se   récuser  ;  on  fit  mine  de  la 
massacrer,  etquand  les  magistrats  se  furent  sauvés,  moins 
I  trois,  ces  trois,  demi-morts  de  peur,  ordonnèrent  la  tor- 

^  lure.  Corneille  y  fut  ce  qu'il  avait  été  dans  le  combat  naval, 

i  un  héros  de  l'antiquité.    ' 

Pour  ne  faire  qu'uu  massacre,  réunir  les  deux  frères,  on 
alla  dire  à  Jean  que  Corneille  le  demandait.  Il  se  rendit  in- 
trépide à  cet  appel,  qui  leur  donnait  la  chance,  ayant  vécu 
I  ensemble  d'un  même  cœur,  ensemble  d'y  mourir. 

Les  États  gardaient  la  prison  avec  un  peu  de  cavalerie, 
«]ui  tenait  la  foule  en  respect.  Tout  à  coup,  quelqu'un  crie  ; 
«  Les  marins  des  villages  sont  en  marche  pour  piller  la 
ville.  ^  Les  magistrats  firent  semblant  de  le  croire, 
i'iivo3i''i-eni  la  cavalerie  aux  portes  ;  donc,  livrèrent  la  prison, 
luiisilpmandùrent  en  hâte  du  secours  k  Guillaume.  Il  n'y 
fallait  pas  une  armée.  Va  mot  de  lui,  un  messager,  sauvait 


I  iiinpniu  .'^•^ 


MASSACRE  DES  FRÏIIES  »E  WITT.  357 

le  droit ,  l'humanîtê.  Ce  mot  ne  fut  pas  drt.  La  prUon 
fut  forcée,  et  les  prisonniers,  —  massacrés, traînés,  mutilés 
«t  pendus. 

La  retraite  des  Français  ne  releva  pas  la  Holiande,  Elle 
-semble  rester  sous  l'Océan.  La  vicloire  du  parti  bâtard  qui 
voulut  un  maître  fut  l'enterrement  de  la  pairie.  En  rédui- 
sant les  uonditions  offertes  à  la  Hollande,  Louis  XIV  insis- 
taîtsur  le  grand  point,  l'établissement  du  culte  catliolique, 
l'introduction  d'un  grand  clergé  lui  eût  travaillé  pour  lui. 
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GUERRE  CONTRE  LA  HOLLANDE  ET  L'EMPIRE.  —  BATAILLE  DE  SE* 
NEF.  —  MORT  DE  TURENNE.  —  PAIX  DE  NIMEGUE^  —  MORT  DB 
COLBERT,  DE  LA  REINE.  —  RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES. 
—  LIGUE  d'AUGSBOURG.  —  RÉVOLUTION  D'ANGLETERRE  ;  REN- 
VERSEMENT DE  JACQUES  II. 


Serment  da  .te«t  en  Angleterre.  —  L'Angleterre  finit 

par  comprendre  que  ce  qu'on  demandait  franchement  en 
Hollande,  on  le  ferait  chez  elle  par  la  trahison  de  Charles  IL 
Le  parlement  lança  le  serment  du  Test.  Quiconque  a  des 
charges  publiques  doit  :  !•*  jurer  que  le  roi  (non  le  pape) 
est  le  chef  de  l'Église;  S**  déclarer  ne  pas  croire  au  princi- 
cipal  des  dogmes  catholiques. 

Reeniadd  de  Louts  XIV.  —  La  guerre  a  commencé  en 
1672.  Dès  rhiver  on  n'en  peut  plus.  On  est  oblige  de  rap- 
peler peu  à  peu  les  garnisons  de  Hollande.  On  se  jette  en 
Allemagne  sans  résultats.  Le  roi  recule  rapidement.  Dés 
avril  1673  il  se  contenterait  des  conditions  que  les  Hollan- 
dais ne  lui  offrent  plus.  —  En  juin^  relevé  par  la  prise  im- 
portante de  Maêstricht,  il  croit  qu'on  va  céder.  En  juin 
même,  Ruyter  a  battu  nos  flottes  qu'on  voulait  jeter  sur  la 
côte  hollandaise.  Le  plan  d'une  descente  est  pour  toujours 
abandonné. 

En  septembre,  le  roi  croit  calmer  la  Hollande  en  ne  gar- 
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jant  que  les  villes  qu'il  a  prises  hmx  Espagnols.  Mais  la 
Hollande  défend  l'Espagne. 

En  Allemagne,  dans  celte  guerre  que  le  roi  a  lui-m<^nie 
déclarée  religieuse  et  catholique,  il  se  voit  combattu  pai 
la  catholique  Espagne  et  la  catholique  Autriche. 

CiaerrK  FODti'e  la  Hollande  et  l'EmpIpii.  BMallle  Je 
Senef  (1674).  —  I!  fallut  bien  que  Louis  XIV,  impuissant 
contre  la  Hollande,  revint  à  sa  première  politique,  la  spo- 
liation plus  facile  de  la  vieille  ruine  espaguole,  la  guerre  de 
catholiques  contre  catholiques.  Singulier  revirement.  Il 
s'adresse  aux  protestants.  Il  caresse  la  Hollande,  veut  ga- 
gner le  prince  d'Orange.  Il  va,  derrière  l'empire,  encou- 
rager, tromper  les  Hongrois  calvinistes. 

En  Angleterre, il  paye  l'opposition  du  Parlement  elles 
chefs  mêmes  des  puritains  contre  Charles  II,  pourquc  celui- 
ci  soit  décidément  forcé  de  trahir  et  d'appeler  l'ennemi. 

Quelle  montagne  de  haine  s'éleva  contre  nous,  quelle 
furieuse  indignation,  on  put  en  Juger  à  Senef  (U  août  167-i). 
Elle  y  rendit  nos  ennemis  indomptables,  et,  d'un  ramas  de 
soldats  de  toutes  nations,  elle  fit  une  armée  aussi  ferme 
que  l'armée  française.  Il  y  eut  deux  batailles  en  im  jour. 
L'étonnement  des  nôtres  ne  fut  pas  petit  quand  ayant  rompu 
trois  fois  les  alliés  le  malin,  se  croyant  victorieux,  ils  virent 
les  prétendus  vaincus  se  reformer  obstinément  dans  un  poste 
meilleur.  Là,  la  France  reconnut  la  France.  Il  y  avait  force 
Français  sous  le  drapeau  de  Hollande.  Et  même  les  Autri- 
chiens étaient  conduits  par  un  Français,  M.  de  Souches.  La 
fureur  acharnée  de  Condé,  qui  eut  trois  chevaux  l  ués  sous 
lui,  le  massacre  de  8,000  Français  et  de  8,000  alliés,  tout 
cela  n'amena  pas  de  résultat  décisif. 

Tanban.  — Mais  le  roi  avaitencore  pour  lui  la  supériorité 
dans  la  guerre  de  sièges,  l'habileté  de  Vauban.  La  guerre 
des  machines  et  des  murs  commence  par  le  perfection- 
nement  du  génie,   de  l'artillerie.   Chose  curieuse  !  c'est 
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Yauban^  cet  ami  de  l'humanité,  qui,  suivant  le  progrès 
logique  de  son  art,  et  trouvant  les  moyens  de  prendre  et 
défendre  les  places  par  des  règles  invariables,  créa  les 
plus  lerribles  aggravations  de  la  guerre. 

Ces  arts  nouveaux,  cette  terreur  des  bombardements, 
donnaient  de  rapides  succès.  Il  ne  fallut  à  Vauban  que 
deux  mois  pour  reprendre  la  Franche-Comté,  par  les  sièges 
de  Besançon,  Salins  et  D61e.  La  Suisse  y  perdit  sa  vraie 
frontière,  dont  la  neutralité  l'avait  couverte  deux  cents  ans. 
La  guerre,  de  plus  en  plus,  devient  une  affaire  d'argent. 
Colberl^  traîné,  surmené,  écrasé,  écrase  la  France,  les 
petits  étalagistes  des  halles  payent  pour  la  première  fois 
leur  place  au  pavé.  L'impôt  du  tabac  est  immense  et  crois- 
sant avec  le  besoin  de  l'oubli  et  de  l'abrutissement.  Le 
marchand  et  l'ou-vrier  donnent  maitié  de  leurs  gains  à 
l'impôt. 

Campafi^we   d'Alaaee    (16'75).    —    Mort   de    Turenne 

(27  juillet).  —  La  France,  dans  cette  crise  intérieure  eût 
été  certainement  entamée  au  Nord  sans  les  divisions  des 
alliés  à  l'Est,  sans  la  merveilleuse  habileté  de  Turenne. 
Toute  une  année,  il  tint  l'Empire  en  échec  sur  le  Lhiii. 
Il  n'eut  pas  grand  mal,  l'Empereur  étant  tout  occupé  de  la 
Hongrie.  Turenne  avait  en  face  le  savant  tacticien  Won- 
tecuculli  et  une  armée  très  forte  en  nombre. 

Il  avait  ôté  à  cette  armée  son  point  d'appui  naturel  sur 
la  rive  droite  du  Rhin  par  la  destruction  calculée  du  Pala- 
tinat.  11  ût  soigneusement  manger,  consommer,  ce  qui 
put  se  consommer,  puis  détruire  le  reste,  saccager,  incen- 
dier tout,  faire,  autant  qu'on  put,  le  désert. 

Il  se  fit  plusieurs  fois  une  armée  à  lui*  La  dernière,  de 
vingt-deux  mille  hommes,  était  dans  sa  main  tellement, 
si  fortement  attachée,  dévouée,  passionnée  dans  l'obéis- 
sance, qu^il  hasarda  avec  elle  la  plus  scabreuse  opération 
qui  se  soit  jamais  faite  en  guerre.  Ce  fut  de  laisser  l'en- 
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ncmî  s'établir  en  Alsace,  de  le  rassurer  pleinement  en  sé- 
parant, dispersant  sa  petite  armée  derrière  le  rideau  des 
Vosges.  Ces  corps  épars  avaient  le  mot  pour  se  réunir  le 
27  décembre  à  Belfort,  au  point  où  finissent  les  Vosges. 
Par  la  saison  la  plus  rude,  par  les  neiges,  les  précipices, 
les  torrents,  cela  s'accomplit.  Et  l'ennemi  épouvanté  vit 
Turenne,  réuni,  complet,  en  forte  masse,  fondre  sur  lui. 
Il  l'enfonce  à  Mulhouse,  le  disperse  à  Colmar;  dès  le  11 
janvier  (1675),  lui  fait  repasser  le  Rhin. 

Le  spectacle  de  l'Europe,  c'était  la  lutte  savante,  achar- 
née, de  Turenne  et  MontecucuUi  dans  un  champ  fort  étroit, 
un  espaco  de  quelques  lieues,  entre  Rhin  et  Forêt-Noire. 
Cette  partie  d'échecs  très  serrée  avait  fini  en  juillet  par 
tourner  à  l'avantage  de  notre  grand  calculateur.  Il  avait 
gagné  l'offensive,  passé  le  Rhin  ;  il  croyait  pouvoir  tourner 
l'ennemi.  Même,  il  s^éeria  :  «Je  les  tiens!  »  Il  faisait  une 
dernière  reconnaissance  des  batteries  des  impériaux, 
lorsqu'un  de  leurs  boulets  le  frappa  à  mort  (27  juillet 
1675?). 

L'armée  le  fut^du  même  coup.  Quoique  MontecucuUi, 
malade,  eût  perdu  deux  jours,  les  lieutenants  de  Turenne, 
en  désaccord,  faillirent  périr.  Il  nous  en  coula  trois  mille 
hommes;  heureusement  les  vieux  soldats  qui  rapportaient 
le  mort  avec  eux,  se  crurent  encore  gardés  par  lui,  et,  forts 
de  ce  palladium,  réparèrent,  à  force  de  vaillance,  l'ineptie 
de  leurs  généraux. 

Mais  en  France  l'abattement  elles  alarmes  sont  extrêmes, 
La  Champagne  croit  voir  entrer  les  armées  allemandes. 
Cela  pouvait  bien  arriver  si  l'orage  n'était  tombé  sur  nos 
Suédois  que  nous  payions. 

Le  roi,  dans  les  Pays-Bas,  abandonna  Liège  et  sesforte- 
resses,  les  démantela,  renonçant  visiblement  à  garder  la 
moyenne  Meuse.  Sur  l'Escaut,  il  prit  Condé  et  menaça  Bou: 
«hain.  Quoiqu'il  eût  50000  hommes  et  le  prince  d'Orange 
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35000,  il  entreprit  d'empêcher  le  siège.  Occasion  pour  nous 
unique,  admirable.  Louvois  déclara  devant  les  maréchaux 
en  conseil,  si  Ton  oserait  risquer  la  monarchie,  faire  boa 
marché  du  roi  qui  était  là  en  personne. . 

Tout  le  monde  baissa  la  tète.  Le  roi  revint  en  plein  été 
.de  cette  piètre  campagne  (11  juillet  1696). 

Paix  de  ivimègrue  (1678).  —  Louis  XIY  crojait  cor- 
rompre Orange  en  lui  offrant  une  de  ses  bâtardes  avec  le 
Limbourg  et  Maestricht.  Refus.  — Alors,  en  plein  hiver 
(février  1677),  on  envahit  les  Pays-Bas.  En  mars,  le  roi 
arrive.  L'infaillible  Yauban  prend  Yalenciennes,  Cambrai 
et  Saint- Orner.  A  Cassel,  Luxembourg  occupe  une  bonne 
position  retranchée. 

On  s'exagérait  fort  Louis  XIV.  A  l'est,  il  ne  put  résister 
que  par  un  coup  désespéré.  Créqui  brûla  l'Alsace,  la  dé- 
vasta. Loin  que  la  paix  soit  avancée  par  ces  succès,  l'Angle- 
terre s'en  effraye,  Charles  II,  traîné  par  son  parlement,  est 
forcé  (10  janvier  1678)  de  signer  un  traité  avec  la  Hollande, 
d'armer  contre  nous. 

Le  roi,  comme  à  son  ordinaire  lorsqu'il  est  attaqué  par 
les  puissances  maritimes,  frappe  sur  l'Espagne,  assiège 
Gand  et  Ypres,  les  prend.  La  Hollande  croit  le  voir  venir 
à  elle,  recommencer  l'invasion.  Orange  a  beau  repousser 
la  paix,  on  l'écoute  d'autant  moins  que  Charles  II  pour  six 
millions  est  regagné  par  Louis  XIV  et  licencie  ses  troupes. 

Nos  armées  vinrent  camper  devant  Bruxelles,  et,  d'autre 
part,  ouvrirent  l'Espagne  par  la  prise  de  Paycerda.  La 
France  présenta  des  exigences  et  des  difficultés  nouvelles, 
tantôt  l'intérêt  de  ses  alliés,  tantôt  la  gloire  du  roi,  qui 
\oulait  qu'on  signât  chez  lui,  non  à  Nimègue,  où  se  faisaient 
les  conférences'. 

Il  en  fit  tant,  que  la  Hollande  et  l'Angleterre  dirent 
qu'elles  se  ligueraient  contre  lui,  s'il  n'avait  signé  le  11  août. 
—  A  la  grande  surprise  de  tous,  la  nuit  du  10  au  ii, 
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à  minuit,  on  signa  en  effet  le  traité  avec  la  Hollande*  Par 
ce  traité,  dont  l'Espagne  supporta  les  conséquences,  la 
Lorraine  nous  resta.  Nous  gardions  la  Franche-Comté, 
Cambrai,  Yalenciennes,  mais  nous  lâchions  à  la  Hollande 
notre  intérêt  commercial,  industriel.  Les  marchandises 
étrangères  rentrèrent  chez  nous  pour  paralyser  nos  ma- 
nufactures. Le  roi  ne  donnerait  plus  de  monopole,  ce  qui 
sacrifiait  les  compagnies  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales que  Colbert  venait  de  former. 

Grandeur  morale    et   littéraire   de    la    Franee.    — 

Quelles  que  soient  les  misères  de  la  France  à  l'étranger, 
Louis  XIV  trône  en  Europe,  non  par  la  force  seulement, 
mais  par  l'admiration.  Nos  réfugiés  d'Angleterre,  Saint- 
Évreraont  et  autres,  se  rendent,  confessent  sa  grandeur. 
Elle  éclate  surtout  dans  l'harmonie,  que  présente  cette 
monarchie  équilibrée  par  Colbert  et  Louvois,  par  la  gravité 
de  Bossuet. 

La  grande  époque  de  force  élincelante,  celle  de  Pascal 
et  de  Molière,  est  close  par  la  mort  du  dernier  (1664^.  Ra- 
cine s'éclipse  (1676)  après  Phèdre.  Mais  La  Fontaine  pu- 
blie ses  dernières  fables  (1679).  Mais  Bossuet  est  debout, 
et  il  soutient  le  faix  du  siècle  par  un  livre  imposant,  le 
Discours  sur  l'histoire  universelle  (1681).  Sous  son  abri 
commence  humblement  Fénelon,  qui,  bientôt  s'élevant,  va 
former  avec  lui  la  belle  opposition  qu'on  vit  dans  Cçrueille 
et  Racine. 

Caractère  de  Loula  XIV.  — Son  évolution  Intérieure. 

—  La  santé  de  Louis  XIV,  que  le  journal  des  médecins 
nous  révèle  d'année  en  année,  réfléchit  les  variations  de 
sa  vie  politique.  Chancelant,  maladif,  Tannée  de  la  recu- 
lade, il  semble  jeune  et  fort  à  la  triomphante  paix  de  Ni- 
mègue. 

Une  ménage  rien,  ni  la  cour,  ni  l'Europe.  Il  reste  armé 
quand  les  autres  désarment,  violente  l'Espagne  et  l'Em- 
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pire.  Il  dépense  cent  millions  en  pleinç  paix,  rase  Ver- 
sailles pour  le  rebâtir.  La  cour  ne  tenait  plus  dans  le  petit 
Versailles.  On  le  refit  immense.  Le  roi  bâtit  par  toute  la 
France.  Elle  s'entoura  d'une  ceinture  de  trois  cents  forte- 
resses. On  s'étonne,  on  frémit  de  voir  ce  roi  relancé,  à 
quarante  et  un  ans,  en  pleine  jeunesse.  Colbert  est  cons- 
terné et  désespéré. 

Parmi  ces  dépenses,  ce  crescendo  d'enflure  et  d'orgueil, 
la  conversion  du  roi  avançait  fort  sous  l'influence  de  ma- 
dame de  Maintenon,  gouvernante  des  enfants  de  madame 
de  Montespan.  Il  appréciait  cette  personne  sècbe  et  sensée. 
Elle  le  prit  par  un  certain  goût  de  sage  spiritualité  et 
surtout  par  l'influence  qu'elle  eut  sur  les  enfants.  Ma- 
dame de  Maintenon  travaillait  quatre  heures  par  jour  à 
la  conversion  du  roi.  Les  meilleures  heures  de  son  repos 
le  soir,  de  six  à  dix,  étaient  pour  elle.  Personne  en  tiers, 
tous  deux  assis.  De  là  invariablement  elle  le  renvoyait  à  la 
reine,  le  rappelait  aux  habitudes  régulières. 

La  cour  avait  changé  d'aspect.  Tout  devint  morne  et 
ennuyeux,  mais  tendu    en  même  temps,  contraint,  serré. 

Rapporte  avec  l'Égalise,  Aasemblée  du  clergé  (1681). 

—  Les  quatre  articles.  —  Le  roi  devint  plus  âpre.  N'ayant 
plus  d'amusement  de  maîtresses,  il  mangea,  but  beaucoup, 
ce  qui  explique  en  partie  sa  violence,  sa  politique  à  outrance, 
ses  actes  provoquants  contre  toute  l'Europe,  sa  guerre  au 
pape,  sa  guerre  aux  protestants.  Le  roi  tîst  l'évêque  des 
évèques.  Il  semble  une  sorte  de  patriarche.  Il  nomme  les 
évêques;  il  nomme  aux  bénéfices.  C'est  ce  qu'on  appelait 
sa  rançon. 

Innocent  XI  (janvier  1681),  par  représailles,  excom- 
munie ceux  que  Louis  XIV  nomme  aux  bénéfices. 

Le  roi  n'était  pas  sans  scrupule.  Il  an*ermit  sa  con- 
science en  frappant  l'hérésie.  Il  accueillit  le  conseil  des 
intendants  et  de  Louvois  qui  proposaient  d'exempter  de 
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logements  militaires  les  convertis,  et  d'en  surcharger  les 
obstinés  (H  avril  1681).  Premier  essai  des  dragonnades. 

L'effet  fut  terrible  pour  les  familles,  pour  les  enfants 
surtout  qu'on  faisait  fuir  devant  les  violences  des  soldats.  Le 
roi  venait  défaire  sa  cruelle  ordonnance,  plus  cruellement 
interprétée,  pour  ravir  les  petits  enfants. 

La  réclamation  de  Colbertfit  suspendre  les  dragonnades. 
Mais  madame  de  Maintenop,  flattant  les  tendances  du  roi, 
se  déclara  contre  Colbert  et  appuya  Louvois.  Une  ordon- 
nance étrange  déclare  qu'on  s'est  trompé  en  croyant  que 
le  roi  défend  de  maltraiter  les  protestants  (4  juillet). 

La  victoire  des  victoires  eût  été  de  dompter  le  pape. 
Les  jésuites  étaient  pour  le  roi  et  méconnaissaient  Rome. 
Un  moment,  tout  fut  gallican. 

Le  9  novembre  1681,  Bossuet  ouvrit  l'assemblée  du 
clergé.  Son  discours  éloquent  porta,  au  fond,  sur  un  point 
où  il  était  sûr  de  persuader  :  Que  saint  Pierre  ne  fut  que 
le  premier  entre  égaux,  que  Tunité  de  l'Église  est  sur- 
tout dans  les  évoques.  Il  dressa  les  quatre  articles  (depuis 
si  longtemps  préparés)  :  1**  le  pape  ne  peut  rien  sur  le 
temporel  ;  2°  il  ne  peut  rien  contre  les  décisions  des  con- 
ciles ;  3°  ni  contre  les  libertés  des  églises  nationales  ;  A""  ses 
décisions,  non  sanctionnées  par  l'Église,  peuvent  être 
réformées. 

Dix  ans  ne  se  passèrent  pas  sans  que  Bossuet  ne  se  trou- 
vât abandonné  du  roi  et  des  évêques.  Louis  XIV,  qui 
n'aimait  nulle  grandeur  que  la  sienne,  ne  fit  rien  pour 
celui  qui  avait  fait  l'éducation  de  son  fils.  Il  le  laissa 
simple  évêque,  tandis  que  le  jeune  précepteur  de  son 
petit-fils  eut  l'archevêché  de  Cambrai  qui  le  fit  prince  de 
l'Empire. 

Mort  de  Colbert  et  de  la  retne.  —  Le  roi,  en  1683,  fut 

doublement  émancipé,  veuf  et  soulagé  de  Colbert.  Il  meurt 
surchargé  de  fatigue  et  de  dégoût  après  un  ministère  de 
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vingt  années.  A  la  paix  de  Nimègue  ii  allège  an  'moment 
i'impôt  el  cependant  rembourse  90  millions.  Mais  le  roi  en 
dépense  100.  On  lui  cherchait  des  querelles  ridicules.  Le 
roi  lui  reprochait  la  dépense  de  Versailles  qu'il  faisait  mal- 
gré lui.  —  La  balance  inclinait  vers  Louvois.  —  Golbert 
meurt  détesté,  maudit,  on  fit  des  chansons,  des pon(s-ngti/^ 
sur  la  mort  du  tyran.  Tyran  par  la  situation,  le  temps  et 
la  nécessité  des  choses.  Il  y  eut  sous  Golbert  trois  famines 
-  en  trois  ans.  Pour  nourrir  aisément  les  armées,  les  manu- 
factures, lui-même  il  maintint  le  blé  à  vil  prix  en  défen- 
dant l'exportation. 

Ce  grand  homme  de  travail  est  aussi  dévoré  par  trois 
grands  peuples  improductifs  :  le  peuple  nohle^  qui  de  plus 
•en  plus  vit  sur  l'État  ;  le  peuple  fonctionnaire  y  que  le  pro- 
grès de  l'ordre  oblige  de  créer;  le  troisième  peuple  est 
l'armée  permanente  énormément  grossie. 

On  a  vu  sa  subite  improvisation  de  la  marine,  l'arme- 
ment des  galères  si  précipité,  si  cruel.  —  Même  véhémence 
impatiente  dans  les  règlements  de  commerce,  dans  son  im- 
provisation d'une  industrie  française.  Il  fut  justement  in- 
digné de  voir  un  peuple  ingénieux,  et  très  artiste  en  bien 
des  choses,  attendre  et  recevoir  d'ailleurs  tous  les  produits 
^es  arts  utiles.  La  fabrique  est  aussi  une  éducation,  le 
développement  spécial  de  telle  faculté,  de  telle  aptitude. 
Golbert  éveilla,  révéla  en  nous  une  adresse  ignorée,  mit  le 
goût  de  l'élégance  dans  nos  besoins  d'intérieur  qui  relève 
la  vie  matérielle  d'un  noble  rayon  de  l'esprit. 

G'était  beau,  c'était  grand  en  soi,  on  a  dit  à  merveille  la 
:grandeur  de  cette  création  industrielle,  mais  pas  assez  de 
sa  chute,  de  sa  prompte  décadence.  Elle  péril  par  la  mi- 
sère générale,  l'émigration.  —  Les  trois  Terreurs  du  fisc 
-{tailles,  aides,  douanes)  subsistent  sous  Golbert. 

Il  reste  avec  le  peuple  misérable  serf  des  financiers,  des 
fermiers  généraux,  des  traitants,  partisans  plus  puissants 
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que  le  roi.  Quoi  qu'il  fâsse>  elle,  échappe  à  Colbert  cette 
France  qu'il  voulait  guérir,  travaillée  des  recors,  mangée 
des  garnisaires,  expropriée,  vendue,  exécutée, 

Colbert  désespéré  meurt  en  disant  :  «  Si  j'avais  fait  pour 
Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  le  roi,  je  serais  sûr  d'être  sauvé, 
et  je  ne  sais  plus  où  je  vais.  » 

Nous  le  savons,  héros!  Vous  allez  à  la  gloire,  vous  restez 
au  cœur  de  la  France... 

Le  roi  tua  la  reine,  comme  Colbert,  sans  s'en  aperce- 
voir. 11  l'emmena  par  une  grande  chaleur,  dans  un  long  et 
fatigant  voyage.  Elle  était  replète,  toute  ronde,  fort  molle. 
Au  retour,  elle  mourut  (30  juillet  1683).  Madame  de  Main- 
tenon,  ne  sachant  pas  la  vraie  mesure  du  chagrin  du  roi, 
pleurait  ou  faisait  semblant,  mais  il  l'en  dispensa.  Après 
deux  ou  trois  jours  il  l'emmena  à  Fontainebleau  où  elle  oc- 
cupa le  grand  appartement  de  la  reine  et  le  lit  de  Marie- 
Thérèse  oubliée. 

Louis  XIV  épouse  madame  de   MalnteDon  (1685).  -» 

Le  mariage  du  roi  eut  lieu  deux  ans  après  la  rriori  de 
la  reine,  donc  dans  les  derniers  mois  de  1685;  il  se  fit  la 
nuit  à  Versailles,  dans  le  plus  grand  mystère.  Les  époux 
furent  mariés  simplement  par  le  curé  de  la  paroisse, 
Hébert,  qu'on  fit  évéque  pour  payer  sa  discrétion.  Le  roi 
Louis  XIV  édenté  el  boitant,  et  madame  veuve  Scarron, 
dans  son  deuil  et  ses  coiffes  noires,  s'unirent  à  ce  moment 
qui,  pour  tant  de  familles,  fut  celui  de  la  séparation  éter- 
aelle. 

PréIndes  de  la   révocation.   —  En   1684,    six   centS 

temples  ayant  été  détruits,  leurs  biens,  celui  des  pauvres, 
des  maisons  de  charité,  devaient  passer  aux  hôpitaux^ 
catholiques.  Les  jésuites,  le  père  La  Chaise,  confesseur  du 
roi,  surveillaient  ces  biens  espérant  les  administrer,  mais 
la  cour  visait  ce  morceau.  Les  jésuites  crurent  prudent  de 
demander  que  ces  biens  revinssent  non   aux  hôpitaux. 
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mais  au  roi.  Chacun  fut  ardent  à  la  proie.  Ce  fut  un 
gouffre  ouvert,  une  mêlée  où  on  se  jeta  pour  profiter  d» 
torrent  qui  passait,  ramasser  des  lambeaux  sanglants. 

Amènerai t^on  le  roi  aux  rigueurs  excessives  d'une  pros- 
cription générale?  C'était  la  question.  Quoique  peu  éclairé, 
il  avait  des  côtés  honnêtes,  voulait  être  honnête  homme  ; 
il  croyait  sauver  nombre  d'enfants  qu'il  faisait  catholiques. 
Le  conseil,  sauf  Louvois,  n'inclinait  pas  à  la  violence.  Un 
grand  événement  avait  eu  lieu  qui  portait  au  plus  haut  la 
confiance  du  clergé  et  du  roi  :  Charles  II  était  mort,  et, 
contre  tout  attente,  le  catholique  Jacques  II  était  devenu 
roi  d'Angleterre  (16  février  1685). 

Le  clergé  de  France,  assemblé  en  mai  à  Versailles,  et  se 
sentant  si  fort,  tint  un  langage  modéré.  Le  roi  était  parfai- 
tement entouré.  Madame  de  Maintenon,  ex-protestante, 
jurait  voulu  ne  pas  parler,  mais  les  jésuites  ne  pouvaient 
lui  permettre  de  s'abstenir.  Elle  écrivit  un  mémoire  pour 
conseiller  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

Révocation  de  l'édit  de  liantes  (1685).  —  La  révo- 
cation, si  longtemps  préparée,  eut  pourtant  tous  les  effets 
d*une  surprise.  Les  protestants  s'efforçaient  de  douter.  Ils 
avaient  trouvé  mille  raisons  pour  se  tromper  eux-mêmes. 
L'émigration  était  très  difficile  \  mais  son  plus  grand  obstacle 
était  dans  l'âme  même  de  ceux  qui  avaient  à  franchir  ce 
pas.  Il  leur  semblait  trop  fort  de  se  déraciner  d'ici,  de 
rompre  tant  de  fibres  vivantes,  de  quitter  amis  et  parents, 
toutes  leurs  vieilles  habitudes,  leur  toit  d'enfance,  leur 
foyer  de  famille,  les  cimetières  où  reposaient  les  leurs.  Cette 
France  cruelle,  qui  si  souvent  s'arrache  sa  propre  chair,  on 
ne  peut  cependant  s'en  séparer  sans  grand  effort  et  sans 
mortel  regret.  Nos  protestants,  lé  peuple  laborieux  de 
Colbert,  étaient  les  meilleurs  Français  de  France.  C'étaient 
généralement  des  gens  de  travail,  commerçants,  fabricants 
à  bon   marché,  qui  habillaient  le  peuple,    agriculteurs 
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surtout,  et  les  premiers  jardiniers  de  l'Europe.  Ces  braves 
gens  tenaient  excessivement  à  leurs  maisons.  Ils  ne  deman- 
daient rien  qu'à  travailler  là  tranquilles,  y  vivre  et  y  mourir^ 
Là  seule  idée  du  départ,  des  voyages  lointains,  c'était  un 
effroi,  un  supplice.  ' 

L'enlèvement  des  enfants  commença  vingt-cinq  ans  avant 
la  révocation,  d'où  la  terreur  des  mères.  Leur  vie  était 
trembl^inte,  leur  cœur  toujours  serré.  En  décembre  1685 
parut  l'édit  terrible  pour  enlever  les  enfants  de  cinq  ans. 
Chaque  maison  devient  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée 
entre  la  faiblesse  héroïque  et  la  force  brutale. 

Madame  de  Maititenon,  qui  savait  tout,  se  résigne  en  di- 
sant. <K  Dieu  se  sert  de  tous  les  moyens.  j> 

Nos  anciens  hôpitaux  ne  différaient  en  rien  des  maisons 
de  correction.  Le  malade,  le  pauvre,  le  prisonnier,  qu'on 
y  jetait,  était  envisagé  toujours  comme  un  pécheur  frappé 
de  Dieu,  qui  d'abord  devait  expier.  Il  subissait  de  cruels 
traitements. 

Une  charité  si  terrible  épouvantait.  Les  noms  si  doux 
d* Hôtel-Dieu,  de  Charité,  de  Pitié,  de  Bon-Pasteur,  etc., 
ne  rassuraient  personne.  Les  malades  se  cachaient  pour 
mourir,  de  peur  d'y  être  traînés. 

Qu'était-ce  des  prisons?  L'air  vicié  en  était  le  plus  cruel 
supplice.  Les  rats,  les  serpents  même,  des  insectes  hideux 
y  pullulaientdansles  ténèbres!  Plusieurs  cachots  étaient  des 
puits  où  l'eau  montait  un  certain  temps  ;  d'autres  une  voi- 
rie où  pleuvaient  les  charognes,  où  des  corruptions  de 
toutes  sortes,  des  entrailles  de  bêtes  pourrissaient  sous 
l'homme  vivant. 

Dans  le  grand  entassement  des  prisonniers,  en  1685,  on 
en  combla  les  hôpitaux.  Celui  de  Valence  eut  la  gloire 
d'être  le  plus  cruel.  On  y  envoya  des  gens  de  partout. 
Quand  les  dragons  étaient  à  bout,  et  que  les  jésuites  eux- 
mêmes  n'avançaient  pas,  ils  disaient  :  «  Cet  homme  à  Ya- 
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lence  !  »  De  la  Toumelie  de  Paris;  la  chaîne  partait  pour 
Marseille.  Qu'on  se  figure  une  énorme  voûte  circulaire, 
•comme  notre  Halle  au  blé,  mais  fermée,  obscure  comme 
un  four.  Telle  était  la  Tournelle,  dépôt  des  galériens.  Là, 
ils  étaient  scellés  par  le  cou  à  des  poutres  énormes  sans 
pouvoir  ni  s'asseoir  ni  se  coucher.  Aux  soupirs,  aux  gémis- 
sements, répondaient  des  averses  effroyables  de  nerfs  de 
bœuf,  données  au  hasard  des  ténèbres. 

Autres  «ouffraneeM  sur  les  galères  du  roi.  —  Il  n'y 

eut  jamais  machines  si  grossières.  Point  d'entre-pont.  La 
cale  était  un  petit  trou  où  l'on  mettait  les  vivres  et  où  l'on 
Jetait  les  malades.  Tout  le  monde  couchait  sur  le  pont. 
Courant  près  des  bancs  des  rameurs,  le  comité  criant,  ju- 
rant, hurlant  avec  la  fureur  provençale,  promenait  sur 
cette  file  de  dos  nus  Thorrible  sifflement  du  nerf  de  bœuf, 
qui  tantôt  frappait  une  ampoule,  tantôt  se  relevait  sanglant. 
Tout  s'y  faisait  rythmiquement  au  concert  parfait  de  la  rame. 
L'exemple  que  la  petite  Genève  donna  alors  est  le  plus 
grand,  je  crois,  qu'on  puisse  trouver  dans  l'histoire  de  la 
fraternité  humaine.  Cette  ville  de  seize  mille  âmes,  pendant 
près  de  dix  ans,  reçut,  logea,  nourrit,  quatre  mille  fugitifs. 
Mais  de  toute  l'Europe,  la  plus  excellente  hospitalité  fut 
K^elle  de  la  Hollande.  Elle  fut  Yarche  dans  ce  déluge. 

Ligue  d'Aug^bourg:  (1686).  —  Expulsion  des  protcs- 

4aiits.  —  Confiseations.  —  Tandis  que  la  France  persé- 
cute, les  puissances  signent  à petilbruit  une  alliance  défen- 
sive. Hollande,  Suède  et  Brandebourg,  d'autre  part  Espagne 
et  Empire,  font  une  armée  sur  le  papier.  Armée  future, 
possible,  éventuelle.  Le  triste  empereur  Léopold,  qui^  sans 
les  Polonais,  n'eût  repoussé  les  Turcs,  sera  FAgamemnon 
de  cette  armée  hypothétique.  Â  la  nouvelle  de  la  ligue 
d'Âugsbourg  (9  juillet  1686),  quoiqu'on  lui  remontre 
humblement  qu'elle  est  purement  défensive,  Louis  XIV  fait 
sur  le  Rhin  un  acte  agressif.  C'est  un  fort  qu'il  bâtit  sur 
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la  rive  allemande*  en  face  d*Huningua,  et  près  de  Bâie. 
vDéfi  à  1^  Suisse,  défi  à  rEmpire.  Tête  de  pont  pour  passer 
quand  on  voudra. 

Le  seul  obstacle,  c'était  cette  affaire  intérieure  de  la  ré- 
vocation que  Ton  disait  finie  e(  qui  traînait.  Elle  était  ce^ 
pendant  menée  avec  vigueur.  Mais  Ton  émigrait  d'autant 
plus.  L'argent  fuyait  par  toutes  les  frontières.  Les  rebelles 
échappaient,  tout  au  moins  par  la  mort  ;  ils  attendaient 
l'agonie  pour  se  rétracter,  se  dire  protestants.  On  com- 
mença à  réfléchir  que  l'on  était  bien  fou  de  retenir  les 
huguenots  et  d'empêcher  l'émigration,  qu'il  était  plus 
Avantageux  de  lâcher  les  personnes  et  de  garder  les  biens. 
Ce  fut  une  grande  scène  et  bien  touchante,  de  voir  ces 
pauvres  gens,  dans  leurs  habits  de  prisonniers,  maigris  et  les 
yeux  caves,  défiler  des  prisons,  puis  menés  militairement, 
et  souvent  avec  des  voleurs. 

Dur  et  cruel  exil  !  Laisser  tout,  partir  ruiné  !  Yoilà  ce 
que  la  clémence  du  roi  accorde  aux  protestants.  Tous  n'en 
pouvaient  profiter.  La  plupart  étaient  cloués  au  sol  par 
la  misère,  n'ayant  pas  même  le  petit  viatique  qui  rend  la 
fuite  possible.  Les  trois  cent  mille  qui  partent,  ce  sont  des 
gens  aisés,  pour  la  plupart.  Les  sept  ou  huit  cent  mille 
qui  restent  sont  les  pauvres.  Bientôt  le  roi  regretta  d'avoir 
laissé  sortir  la  bourgeoisie  ;  il  referme  la  frontière,  refait 
de  la  France  un  cachot.  Cela  dura  cent  ans,  jusqu'aux 
premières  heures  de  la  Révolution.  Pendant  un  long  siècle, 
ce  peuple  de  près  d'un  million  d'âmes  vécut  en  alerte^ 
l'oreille  dressée  comme  le  pauvre  lièvre  au  sillon. 

Révolution    d'Angleterre.  —  JFacqves  II     renversé 

pamme  en  France  (1688).  —  Nos  réfugiés  de  Hollande 
donnèrent  leur  sang,  leur  argent  à  Guillaume  d'Orange,  roi 
de  Hollande,  pour  sa  descente  en  Angleterre  où  régnait 
Jacques  H  le  papiste  obstiné.  Loin  de  se  défier  de  lui,  le 
parlement  anglais  lui  avait  voté  un  gros  revenu  permanent. 
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Les  catholiques  étant  peu  nombreux,  Jacques  voulait 
d'abord  les  appuyer  des  anglicans.  Quand  nos  calvinistes 
français  arrivèrent,  il  dit  qu'ils  n'auraient  pas  un  sou 
d'aumône,  s'ils  ne  coinmuniaient  selon  le  rite  anglican.  Il 
remplissait  l'armée  de  catholiques  et  même  d'Irlandais. 
Il  fit  des  catholiques  évèques.  La  nation  était  aigrie.  Sept 
lords  appelèrent  Guillaume  à  délivrer  TAngleterre ,  à 
chasser  son  beau-père,  à  faire  sacrer  sa  femme,  fille  de 
Jacques  II  (30  juin  1688). 

Ces  sept  hommes  étaient-ils  la  nation?  Avaient-ils  ses 
pouvoirs?  Elle  était  mécontente,  mais  cela  allait-il  à  faire 
une  révolution? Il  n'y  avait  aucune  apparence.  Voilà  ce  qui 
d'abord  frappa  Guillaume.  Du  reste,  il  n'y  avait  guère  espoir 
d'entraîner  la  prudente  Hollande  dans  une  affaire  si  hasar- 
deuse. Louis  XIV  pouvait  seul,  à  force  de  folies,  supprimer 
le  parti  français.  L'émotion  devint  une  violente  fureur 
quand  ie  bruit  se  répandit  que  les  réfugiés  mêmes,  étab/is 
en  IJoliande,  le  roi  les  demandait  et  voulait  qu'on  les  lui 
livrât. 

Notre  ambassadeur  à  La  Haye,  d'Avaux,  qui  voyait  les 
préparatifs  que  commençait  Guillaume,  écrit  au  roi  qu'ii 
doit  faire  marcher  son  armée  vers  Maëstrich,  effrayer 
ainsi  la  Hollande,  et  clouer  Guillaume  au  rivage.  Le  roi 
croit  qu'une  parole  agira  autant  qu'une  armée.  Il  fait  dire 
par  d'Avaux  aux  états  généraux  qu'il  regardera  tout  mou- 
vement contre  Jacques  comme  une  attaque  personnelle. 

L'orgueil  du  roi  d'Angleterre  fut  fort  blessé  d'être  ainsi 
protégé.  Il  s'obstina  à  refuser  les  secours  de  Louis  XIY. 
Celui-ci,  glorieux  d'avoir  martyrisé  un  million  d'hommes, 
attaqua  Innocent  XI,  faisant  faire  par  l'avocat  général  Talon 
un  réquisitoire  contre  lui,  où  on  le  signalait  et  comme  affli 
du  jansénisme,  et  comme  soutien  de  Molinos. 

On  lui  prit  Avignon,  on  l'outragea  dans  Rome  même. 
Louis  XIV  voulait  faire,  en  Allemagne,  un  archevêque  mal- 
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gré  le  pape.  Son  armée,  en  quarante  jours,  a  les  succès  les 
plus  rapides.  Les  deux  frères,  le  dauphin  et  le  petit  duc 
du  Maine,  bien  menés  par  Yauban,  assiègent  et'prennent 
Philipsbourg,  puis  Heilbron,  Heidelberg,  et  font  trembler 
Augsbourg  qui  est  mise  à  contribution.  A  la  gauche  du 
Rhin,  Boufflers  prend  Worms,  Mayence  et  Trêves.  Mais 
Guillaume  était  parti.  Cela  s'était  fait  sans  mystère.  Une 
expédition  de  quinze  mille  hommes  ne  se  cache  pas.  Lui> 
même,  dans  son  manifeste,  disait  aller  en  Angleterre. 

It  débarqua  à  Torbay  (15  nov.  1688),  et  fut  bientôt 
en  possession  d'Exeler.  Son  armée  était  forte  par  nos 
huguenots.  Les  chefs  du  génie  et  de  l'artillerie  sont  Cam- 
bon  et  Goulon.  Les  trois  aides  de  camp  de  Guillaume  sont 
aussi  des  Français.  Trois  régiments  d'infanterie,  en  tout, 
deux  mille  deux  cent  cinquante  hommes,  sont  Français, 
très  redoutable  troupe,  pleine  de  vieux  soldats  de  Turenne, 
de  gentilshommes  et  d'officiers,  qui,  dans  cette  guerre 
sainte,  trouvaient  bon  d'être  soldats.  Ajoutez  un  escadron 
français  de  cavalerie.  Bien  plus,  presque  toute  l'armée  était 
française  par  ses  cadres.  Guillaume  y  avait  dispersé  dans 
tous  les  corps,  comme  un  ferment  d'honneur  et  de  bra- 
voure, sept  cent  trente-six  de  nos  officiers. 

Ces  gens-là,  maintenant  n'ayant  rien  sur  la  terre,  nul 
foyer  que  la  place  qu'ombrageait  le  drapeau  d'Orange,  se- 
raient morts  trente  fois  plutôt  que  de  ne  le  pas  tenir  fernie. 
Sous  eux,  les  soldats  achetés,  les  mercenaires,  ne  purent 
que  marcher  droit.  Une  telle  armée  pouvait  attendre  dix 
jours,  vingt  jours  ou  davantage. 

Pourtant  on  ne  sait  si  l'opération  se  fût  faite,  sans  une 
maladresse  insigne  de  Jacques,  qui,  de  France,  où  il  s'était 
enfui  honteusement,  écrivit  à  l'Assemblée  de  ne  pas  déses- 
pérer de  sa  clémence,  assurantqu'il  pardonnerait  aux  traî- 
tres, sauf  quelques-uns  qu'il  ne  nommait  pas.  Cela 
l'acheva,  décida  contre  lui  les  Pairs   qui  le  défendaient 


^  '••..  :\    ..-  ^-Wv'" 


374  ABRÈGE  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 

encore.  Ils  votèrent  à  V unanimité  :  Plus  de  roi  papiste. 

Jacques,  arrivé  eu  France  le  7  janvier  1689,  fui  noble- 
ment accueilli  et  établi  à  Saint-Grermain.  La  oour,  sensible, 
pleurait  ce  père  trahi  par  son  gendre  et  sa  fille. 

Sa  défaite  définitive,  la  capacité,  le  courage  de  Guillaume, 
le  rendaient  inébranlable  sur  le  trône.  La  ligue  d'Augs* 
bourg  armait  lentement,  mais  en  revanche  i*Ângleterre 
confiante  votait  à  son  roi  des  subsides  énormes. 

Les  rétufsliém  proteiitaiita  en  Europe.  — A  Tarrivée  des 

nôtres,  les  Anglais  furent  très  généreux.  Mais  quand  nos 
officiers,  quand  nos  régiments  protestants  eurent  amené 
Guillaume,  versé  leur  sang  à  la  Boyne  et  partout,  la  sym« 
pathîe  n'augmenta  pas.  Cet  élément  ardent  de  vie  et  trempé 
au  feu  du  martyre,  il  eût  fallu,  dans  l'intérêt  commun  des 
deuj[  pays,  le  concentrer,  l'unir  en  un  foyer,  le  fortifier  des 
fugitifs  de  Suisse,  d'Allemagne, de  Hollande,  les  porterd'en- 
semble  aux  Cévennes,  où  la  vraie  France  les  eût  joints  pour 
convoquer  en  Languedoc  les  états  généraux. 

Hélas!  la  France  des  Cévennes,  héroïque,  mais  si  igno- 
rante, sauvage,  insensée  de  misères,  les  sages  en  eurent 
horreur  et  détournèrent  les  yeux.  Pendant  dix  ans,  on  pro- 
digue sur  tous  les  champs  de  bataille  nos  réfugiés.On  emploie 
leur  persévérance  à  résister  de  poste  en  poste  contre  les 
grandes  armées  de  Louis  XIY.  Jamais  ils  ne  reculent.  A  la 
Marsaille,  massacrés;  à  Neerwinde,  taillés  en  pièces.  Les 
blessés  bien  soignés;  le  roi  les  réserve  aux  galères. 

Ceux  qui  survivent  imaginent,  à  Ryswick,  que  l'on  va 
stipuler  pour  eux,  que  Guillaume,  exigeant  du  roi  humilié 
qu'il  le  reconnaisse,  obtiendra  bien  encore  le  retour  du 
pauvre  petit  reste  de  tant  de  gens  tués  pour  lui.  Ils  sont 
sacrifiés,  mais  ne  renoncent  pas.  Ils  gardent  jusqu'à  la  paix 
d'Utrecht  (dix-sept  années  de  plus)  leur  espoir  invincible, 
leur  indomptable  amour  pour  cette  France  cruelle,  adorée. 
Personne,  au  fait,  n'avait  envie  d'y  renvoyer  ces  colonies 
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^itiles.  Ils  avaient  fait  un  jardin  des  sables  de  la  Prusse  et 
<teHolstein,  porté  la  culture  en  Islande,  donné  à  la  rude 
Suisse  les  légunjes  et  la  vigne,  rhorlogerie,.  enseigné  à 
l'Europe  les  assolements,  le  mystère  de  fécondité.  Aux 
bords  de  la  Baltique,  on  les  tjroyait  sorciers,  leur  voyant 
pratiquer  l'art  innocent  jde  doubler,  panacher  les  fleurs. 
Par  Lyonnet  et  Bonnet,  ils  continuaient  S  wammerdam,  ou- 
vraient le  sein  de  la  nature.  Par  Jurieu,  Saurin,  ils  prépa- 
raient Rousseau.  Leur  Papin  porte  à  l'Angleterre  le  secret 
qui,  plus  tard,  donnera  à  quinze  millions  d'hommes  le  bras 
de  cinq  cent  millions. 

On  ne  les  lâcha  pas,  et  l'on  se  garda  bien  de  leur  rou- 
vrir les  voies  vers  la  patrie. 
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BATAILLE   DE   FLEURUS.  —  GUILLAUME   VAINQUEUR  A  LA  BOYNE, 

MORT  DE     SEIGNELAY,     DE    LOUVOIS.    —    DÉFAITE    DE     LA 

HOGUE»— BATAILLES  DE  STEINKERQUE,  DE  NEERWINDEN,  DE  LA 
MARSAILLE.  —  PAIX  DE  RYSWICK.  —  GUERRE  DE  LA  SUCCES- 
SION d'ESPAGNE.  —  MORT  DE  GUILLAUME;  LA  REINE  ANNE.  — 
VILLARS.  —  VENDOME.  —  BATAILLE  DE  FRIEDLINGEN.  —  LES 
CAMISARDS. 


Luxembourg.  —  Bataille  de  Fleiirii«(l "^'Juillet  1 790), 
—  ToiirvlUe.  — -  dalllaume,  vainqueur  à  la  Boyue 
(11  juillet)»  —  Mort  de    Sei^nelaj  (novembre).  —  A 

ce  moment  la  lutte  était  très  vive  entre  le  ministre  de 
la  guerre  Louvois  et  le  ministre  de  la  marine  Seignelay. 
Le  roi,  en.mars  90,  avait,  malgré  Louvois,  fourni  à  Jacques 
une  petite  armée  de  sept  mille  hommes.  Elle  lui  eût  donné 
l'avantage,  si  Seignelay  fût  parvenu  à  être  si  fort  en  mer, 
que  TAngleterre  craignît  une  descente,  retînt  Guillaume  et 
Tempêchât  de  passer  en  Irlande.  Mais  les  arsenaux  étaient 
vides,  et  cette  flotte  fort  mal  équipée. 

Guillaume  garda  tout  son  sang-froid.  Il  ne  crut  pas  à  la 
descente.  Il  étonna  la  France,  hasarda  ce  coup  d'emmener 
-  tout,  son  armée  et  son  grand  général  Schomberg,  de  con- 
fier l'Angleterre  à  elle-même  (4  juin  1690). 

Une  furie  de  jalousie  emportait  Seignelay.  Il  apprenait 
que  Luxembourg  (poussé,  précipité  par  Louvois)  avait,  en 
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divisant  ses  troupes  et  risquant  tout,  gagné  à  Fleurus  une 
sanglante  bataille  (1"  juillet  90). 

Tourville,  au  moment  même  (10  juillet  90),  remportait 
une  victoire  en  vue  de  l'Angleterre. 

La  grande  question  était  de  savoir  si  Tourville  poursui- 
vrait Torringlon,  l'amiral  anglais,  réfugié  dans  la  Tamise. 
Torrington  ôla  les  balises,  et  Tourville  hésita  à  se  lancer 
dans  l'inconnu.  Il  s'en  tint  à  une  descente  dans  le  midi  de 
l'Angleterre,  brûla  une  petite  ville,  crut  que  c'était  assez, 
rentra  couvert  de  gloire. 

Seignelay  en  rugit,  et  dit  qu'il  le  destituerait.  Folle  fu- 
reur; le  lendemain  même  delà  bataille  de  Tourville,  Guil- 
laume avait  gagné  la  sienne,  celle  de  la  Boyne  en  Irlande, 
c'est-à-dire  tranché  le  grand  nœud  (11  juillet  90).  Il  y  per- 
dit Schomberg,  mais  se  sacra  lui-même  de  son  sang  ;  il  y 
fut  blessé. 

Ce  fut  un  coup  mortel  pour  Seignelay.  Il  s'alita  et  n'en 
releva  pas.  Trop  profonde  était  la  blessure.  Ce  n'était  pas 
tant  l'insuffisance  des  succès  de  Tourville,  funeste  aux  inté- 
rêts de  Jacques,  c'était  surtout  Fleurus,  et  le  triomphe  de 
Louvois  qui  le  tuait.  Il  mourut  en  novembre. 

Bombardeinent   de    Mons   (avril   1691).   —  Mort  de 

Louvois  (juillet  1691).  —  Barbezieux.  —  La  centra- 
lisation est  une  grande  puissance.  Tandis  que  Guillaume  à 
La  Haye  négocie,  sollicite  des  forces  dans  son  concile  inter- 
minable de  princes  allemands,  Louvois,  de  toutes  parts, 
a  réuni  les  siennes,  avec  une  artillerie,  des  vivres,  un 
matériel  immense.  Tout  converge  sur  Mons. 

Yauban  enserre  la  ville,  et  Guillaume  ne  vient  pas  en- 
core. Le  roi,  avec  les  princes  et  sa  maison,  arrive  le  21  mars.  j 
Le  26,  on  ouvre  le  feu;  soixante-six  canons,  vingt-quatre 
mortiers,  écrasent  la  petite  ville,  l'incendient.  Les  flammes 
éclatent  partout.  Avant  le  jour  prévu-,  les  bourgeois  forcent 
les  soldats  de  capituler  et  se  rendent  le  8  avril.  Le  12  avril. 
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le  roi  part;  il  laisse  Guillaume  humilié^  ayant  perdu  devant 
TEurope  le  prestige  dont  sa  victoire  d'Irlande  l'avait^ 
entouré. 

Les  habiles,  frappés  du  coup  de  Mpns,  commencèrent  à 
se  dire  que  les  chances  de  Jacques  valaient  au  moins  celles 
de  Guillaume.  Celui-ci,  quoi  qu'il  fit,  ne  pouvait  pas  les  sa- 
tisfaire, assouvir  leur  cupidité  furieuse.  Ils  recevaient,  n'^en 
trahissaient  pas  moins,  s'adressaient  à  Jacques  en  dessous. 
€e  fut  en  mai  ou  juin  91,  que  le  capitaine  Grand  val  fît 
ses  offres  à  Saint-Germain.  11  s'agissait  d'assassiner  Guil- 
laume. 

Jacques  n'avait  aucun  doute  sur  son  droit  royal  de  tuer. 
Il  dit  brutalement  :  a:  Si  vous  me  rendez  ce  service,  vous 
aurez  toujours  de  quoi  vivre.  » 

11-fallaitde  l'argent,  un  peu  d'aide.  Grandval,  envoyé  à 
Versailles,  ne  put  s'adresser  qu'à  Louvois.  C'était  pour  le 
ministre  une  heureuse  occasion  de  relever  son  crédit  et  de 
se  rendre  nécessaire.  Son  beau  succès  de  Mons  lui  avait 
été  funeste.  Il  avait  voulu  être  au  siège,  et  là,  son  impor- 
tance, son  insolence  impérieuse  avaient  encore  blessé  le  roi. 
Il  enfonçait.  L^affaire  Grandval  semblait  être  une  branche 
où  le  noyé  pouvait  se  raccrocher. 

Louis  XIY  se  résigna  à  laisser  faire.  Louvois  avec  Grand- 
val suffisait  pour  arranger  tout.  Et  pourtant,  il  le  voyait 
avec  l'antipathie  la  plus  profonde.  Il  se  contenait,  ne  di- 
sait rien,  mais  il  avait  le  front  toujours  plissé.  Enfin  un 
'échec  de  Louvois,  une  reculade  ridicule  que  fit  un  officier 
qu'il  protégeait  en  Italie,  permit  au  roi  de  se  soulager 
et  de  le  traiter  brutalement.  11  comprit  que  c'était  la 
dernière  goutte  qui,  sur  un  vase  comble,  déborde  et  finit 
tout. 

Il  jeta  ses  papiers,  sortit.  Cette  violente  colère  rentrée 
le  frappa  à  mort.  L'apoplexie  était  chose  ordinaire  dans  sa 
famille.  Il  fut  foudroyé  à  la  lettre. 
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Qui  eût  dit  que  la  mort,  tant  désirée,  de  Louvois,  [issoin- 
briraîl-la  cour?C'esl  pourtant  ce  qui  arriva.  Les  lourds  se- 
crets d'Étal,  ^  poste  violée,  les  bastilles,  la  cruelle  police 
militaire,  toutes  ces  besogne»  royales  qui,  dans  sa  rude 
main,  avaient  si  peu  embarrassé,  étaient  mainlenanl  bien 
pesantes,  lorsque  le  roi  les  remuait  dans  la  chambre  même 
de  madame  de  Maintenon.  D'autant  plus  tàchaît-elle  d'é- 
chapper, d'oublier,  soit  qu'à  son  oratoire  elle  mît  tout  cela 
devant  Dieu,  soil  qu'elle  eût  quelques  heures  pour  nller 
à  Sainl-Cyr,  voir  la  maison  d'éducation  qu'elle  avait 
fondée.  —  Le  roi  se  décida  à  prendre  pour  successeur  d'un 
homme  de  tant  d'expérience,  un  garçon  devingt<inq  ans, 
le  fils  de  Louvois,  Barbezieux. 

DéfaUe  de  I»  Hogne  (mai  1792).  —  L'amiral  d'An- 
gleterre HussbI,  sous  prétexte  de  faire  escorte  à  ses  mar- 
chands, était  sorti  avec  cent  vaisseaux,  toute  la  marine 
anglaise.  La  cAte  était  1res  eiïrayée.  On  avait  ramassé  vers 
Cherbourg  et  Coutances  une  masse  d'Irlandais,  mal  nourris 
et  déguenillés,  avec  les  troupes  françaises  que  Toiirville 
devait  faire  passer  en  Angleterre.  L'affaire  tenait  unique- 
ment à  la  promptitude  de  l'exécution. 

On  attendait  les  vivres,  l'équipement,  les  bas,  les  sou- 
liers. Les  munitionnaires  se  firent  attendre  quinze  jours. 
Funeste  et  terrible  retard.  Tourvillene  put  partir  de  Drest 
que  dans  les  premiers  jours  de  mai  (du  9  au  12),  et  encore 
il  n'emportait  pas  ce  qu'il  fallait  de  poudre.  Il  y  en  avait  à 
ValogneSfàCarentan,  partout;  et  il  n'y  en  avait  pas  ii  Brrst. 
Jacques  et  Tourville  croyaient  que  l'ennemi  n'avait  réuni 
que  quarante  vaisseaux,  llienn'étaitmoins  exact. Dès  mars, 
l'amiral  anglais  Delavall  élatt  sorti  de  la  Méditerranée; 
le  12,  il  fut  aux  Dunes.  En  avril  toute  la  (lotte  anglaise, 
qui  portait  quatre  mille  canons,  fot  réunie.  Les  Hollandais, 
prompts  cette  fois,  du  29  avril  au  15  mai,  y  joi}.'nireiit 
trente-six  vaisseaux  portant  deux  mille  six  cents  canons. 
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Tourville  ne  réunit,  en  tout,  que  quarante-quatre  vaisseaux. 
Disproportion  énorme. 

Russell,  le  plus  ardent  des  whigs,  aigri,  mécontent, 
^  n'était  pas  loin  d'appeler  Jacques,  de  lui  livrer  la  flotte.  Les 
jacobites  d'Angleterre  étaient  pleins  d'espérance,  lorsque 
arriva  de  France  une  pièce  étrange,  un  acte  de  Jacques, 
qu'on  pouvait  appeler  un  coup  de  canon  que  lui-même 
tirait  sur  son  propre  parti.  Il  disait  nettement  à  l'Angleterre 
ce  qu'elle  avait  à  attendre.  Outre  certains  coupables  mar- 
qués pour  la  mort,  des  classes  entières,  très  nombreuses, 
étaient  menacées.  Cette  déclaration  mettait  dix  mille  têtes 
sur  le  billot.  L'Angleterre  frémit,  se  serra.  Marie  et  Guil- 
laume le  virent;  ils  fermèrent  l'oreille  aux  accusations  dont 
on  les  troublait  de  toutes  parts.  Ils  sentirent  que,  devant 
une  telle  unité  nationale,  les  traîtres  ne  pouvaient  pas  trahir. 

Une  déclaration  de  la  reine  fut  lue  le  15  mai  à  la  flotte 
par  l'amiral  Russell  lui-même;  elle  annonçait  qu'elle  mettait 
dans  ses  marins  une  at)Solue  confiance.  La  flotte  appareilla 
'  le  17  mai. 

Tourville  avait  l'ordre  de  combattre.  Tous  ses  officiers 
ayant  donné  un  avis  contraire  (y  compris  le  vieux  Gabaret). 
Tourville  dit  froidement  que  l'on  combattrait,  tira  l'ordre 
de  sa  poche,  leur  montra   l'écriture  du  roi. 

Il  alla  droit  à  l'ennemi,  mais  avec  peu  d'ensemble.  Si 
inférieur  en  nombre,  il  le  fut  encore  plus  parce  que  le  vent 
manquait,  et  que  ses  vaisseaux  n'arrivaient  pas  en  même 
temps.  Des  quarante-quatre  vaisseaux,  la  moitié  seulement 
combaltait.  Les  trente-six  vaisseaux  hollandais  se  laissèrent 
occuper  par  quatorze  des  nôtres. 

Le  30  mai,  la  flotte  ennemie  apparaissait  avec  cent 
vaisseaux.  Tourville  n'avait  plus  de  poudre.  Son  vaisseau 
amiral,  le  magnifique  Soleil  royal  y  percé,  criblé,  se 
traînait  lentement,  il  retardait  les  autres  et  compromettait 
tout,  mais  les  deux  capitaines  du  Soleil  ne  voulaient  pour 
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rien  laisser  leur  vaisseau,  ils  aimaient  mieux  s'abîmer  là. 

fallut  que  Villette  allât  trouver  Tourville,  lui  arrachât  un 
ordre  précis  et  le  fît  passer  sur  un  meilleur  vaisseau. 
L'ennemi  était  bien  près.  Cependant  on  n'eût  pas  été  long- 
temps poursuivi  ;  nous  étions  bien  meilleurs  voiliers;  seu- 
lement, il  fallait  de  la  poudre.  Jacques  et  le  maréchal 
Bellefonds,  qui  étaient  là  sur  le  rivage  avec  leurs  troupes, 
n'en  avaient  pas.  On  en  chercha  à  Valognes  et  à  Carentan. 
Tourville  avait  ordre  du  roi  de  ne  rien  faire  sans  leur  avis. 
On  perdit  la  journée  du  31  mai  à  délibérer. 

Il  y  avait  là  de  nombreuses  chaloupes  pour  le  transport 
des  troupes;  remplies  de  soldats,  elles  auraient  gardé  le 
rivage  et  les  eaux  peu  profondes  où  les  Anglais  aussi  n'au- 
raient pu  arriver  qu'en  chaloupes.  L'obstacle  fut  la  rivalité, 
antique  et  implacable,  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Tour- 
ville  aurait  été  perdu  d'honneur  dans  le  corps  orgueilleux 
dont  il  était,  s'il  eût  accepté  pour  se  défendre  Iç  secours 
des  troupes  de  terre. 

Ce  ne  fut  que  le  2  juin  que  les  Anglais  hasardèrent  à 
envoyer  leurs  chaloupes  jusqu'à  la  côte.  Ils  en  avaient  deux 
cents,  Tourville  quinze.  Il  eût  fallu  au  moins  qu'il  fût  sou- 
tenu d'une  vive  canonnade  de  Bellefonds.  Celui-ci  lira  peu 
et  mal;  il  ménagea  parfaitement  l'orgueil  de  la  marine,  la 
laissa  à  elle-même.  Sans  sortir  de  leurs  barques,  les 
Anglais  brûlèrent  cinq  vaisseaux.  Toute  la  nuit  la  baie  parut 
en  flammes. 

Jacques  et  Bellefonds  contemplaient  ce  spectacle  comme 
un  feu  d'artifice,  mais  ils  ne  faisaient  rien  pour  le  lende- 
.  main.  Au.  matin  du  3,  cependant,  la  marée  ramena  l'ennemi, 
et  Tourville  avec  ses  marins  essaya  de  défendre  les  vaisseaux 
qui  restaient.  Il  n'y  eut  jamais  chose  si  honteuse.  L'inertie 
de  Jacques  et  de  Bellefonds  fit  l'amusement  des  Anglais. 
De  leurs  barques  ils  liraient  sur  le  roi. 

Namur,  où  le  roi  était  pendant  cela,  se  rendit  le  5  juin, 
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et  le  6,  Louis  XIV  apprît  le  combat  du  30,  n'en  comprit 
d'abord  que  la  gloire.  On  dit  :  c  II  nous  en  coûte  quinze 
vaisseaux.  »  Et  puis,  on  parla  d'autre  chose.  Pourtant  c'est 
le  grand  fait  du  temps. 

La  flogue,  fort  secondaire  en  apparence,  trancha  le  nœud 
de  l'avenir  (1692).  C'est  de  ce  jour  que  date  la  confiance 
de  l'Angleterre,  qui  sur  mèr  se  crut  invincible. 

Bataille   de  Stelnkerque  (3  aoàt  1792).  Ineendlede 

Heideiberg;.  —  Pendant  que  nous  recevions  ce  coup  cruel, 
le  prince  Eugène  et  le  jeune  Schomberg  pénétraient  en  Dau- 
phiné.  Dans  l'est,  Luxembourg,  surpris  par  Guillaume 
dans  les  bois  de  Steinkerque,  et  ne  pouvant  faire  usage 
de  son  immense  cavalerie,  la  mit  à  pied,  et,  par  un 
grand  effort,  avec  de  grandes  perles,  gagna  une  bataille 
brillante. 

Le  succès  retentit,  surtout  parce  que  les  princes,  Bour- 
bon, Chartres,  Vendôme,  se  battirent  en  simples  mortels. 

Huit  jours  après  Steinkerque,  une  honte  éclatait.  Guil- 
laume faisait  le  procès  de  Grandval,  l'homme  envoyé  de 
Saint-Germain  (12  août  92).  Sans  torture,  sans  espoir  de 
grâce,  sentant,  quelque  remords  peut-être,  il  déclara  la  part 
que  Jacques,  Louvois  et  Barbezieux  avaient  eue  à  l'affaire. 

Le  roi,  aigri  de  l'invasion  du  Dauphiné,  du  désastre  de 
la  Hogue,  et  de  l'affaire  Grandval,  si  honteusement  démas- 
quée, en  voulait  beaucoup  aux  princes,  ses  parents  ou 
alliés,  qui,  honorés  de  mariages  français,  ne  lui  faisaient 
pas  moins  la  guerre;  il  voulait  chatterie  Palatin,  le  Sa- 
voyard. De  là  les  massacres  du  Piémont,  et,  sur  le  Rhin, 
l'horrible  événement  d'Heidelberg. 

La  campagne  de  93  s'ouvrit  par  cet  événement.  Celte 
capitale  chérie  du  Palatin  paraissait  un  sûr  asile. 

Au  19  mai,  la  ville  voit  ses  belles  montagnes  de  chênes 
toutes  hérissées  d'épées  et  de  mousquets.  Le  gouverneur 
perd  la  tête,  encloue  ses  canons,  se  retire  au  château.  Au 
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fond,  ne  pouvant  résisler,  il  espérait  pour  la  villu  ia  misé- 
ricorde du  roi,  quelque  éganl  pour  le  Palatin  son  Leaii-lriru, 
La  foule  se  précipite  pour  entrer  au  château.  On  s'é- 
toufTe,  on  s'écrase  aux  portes.  Les  faibles,  les  dames  el  les 
enfants,  refoulés  dans  la  ville,  s'entassent  dans  les  t  ,i;lisos. 
Le  soldai  entre,  sans  combat  et  à  froid  ;  des  églises  on  fait 
sortir  les  vrais  morts,  les  squeleltes,  les  cadaïn-s  ilcnii- 
pourris  des  anciens  Electeurs.  Effroyable  speclatic  !  Ils 
arrivent  dans  leurs  bandelettes,  traînés  la  tête  en  bas.  Le 
feu  étant  mis  rers  le  soir  aux  quatre  coins  de  la  vilk',  |iour 
n'être  pas  brûlées,  les  victimes  des  églises  durent  en  sortir, 
se  traîner  au  château.  On  se  rendit  la  nuit  du^.  lis  étaient 
quinze  milledispersés,  éperdus,  ne  pouvant  même  se  re- 
joindre. On  n'entendait  que  des  cris  de  douleur. 

Bataille   de     Neerwlnden    (29    Jnlllet  1693).   de    In 

nairsaiiie(4aeiobre).  — L'armée  du  Hhinne  fit  plus  rien 
après  ce  bel  exploit.  Le  roi  venait  de  prendre  le  comjnan- 
dement  des  troupes  de  Flandre.  Orange  devin»  lri?s  bien 
que  Louis  XIV  ayant  pris  Mons  et  Namur,  visait  L'w^e  ou 
Bruxelles.  II  prit  poste  à  Louvain,  d'où  il  était  à  demi- 
route  pour  secourir  .également  les  deux  villes  mon:iiM'cs.  Il 
ne  pouvait  mieux  faire.  Mais  sa  situation  n'était  pas  bonne. 
Liège,  français  de  cœur,  ne  voulait  pas  de  son  secours,  et, 
s'il  en  approchait,  pouvait  bien  tourner  contre  lui. 

L'armée  du  roi,  au  contraire,  était  gaie,  pleineri'espoir. 
Les  princesses  étaient  à  Naraur  avec  un  monde  di;  dames, 
d'officiers  de  chambre  etde  bouche,  de  musiciens,  tout  nu 
complet  Versailles.  Tout  à  coup  ordre  de  départ.  Le  roi 
retourne.  Luxembourg  se  jeta  aux  genoux  du  roi.  Il  sentait 
bien  quel  serait  l'effet  en  Europe,  si,  avec  une  armée  nom- 
breuse, on  ne  se  battait  pas. 

Après  le  départ  de  Sa  Majesté  la  bataille  eut  lieu,  Cuil- 
laume,  pour  retenir  Liège,  y  jeta  vingt  mille  homines.il 
n'en  avait  que  cinquante  mille  contre  quatre-vingt  mille 
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Français.  Il  y  fut  admirable  de  bravoure  et  d'obstination. 
Le  village  de  Neerwinden,  où  il  s'était  fortifié,  fut  défendu, 
pris  et  repris,  perdu, et  pris  encore  par  Luxembourg  (29  juil- 
let 1693). 

En  Dauphiné  Tarmée  de  Catinat,  furieuse,  incendie  les 
villages,  les  granges,  pour  que  l'hiver,  l'habitant  meure  de 
faim.  Elle  détruit  les  belles  villas,  dont  chacune  était 
un  musée.  On  met  en  pièces  les  statues,  les  tableaux.  Le 
4  octobre,  à  la  Marsaille,  bataille  horriblement  cruelle. 

Les  catholiques  avaient  la  baïonnette  récemment  adoptée 
chez  nous.  Ils  ne  tirèrent  pas,  mais  coururent,  confiants 
dans  cette  arme  terrible.  Ce  fut  une  boucherie,  longtemps 
même  après  la  bataille.  Les  réfugiés,  les  Piémontais,  les 
Allemands  du  duc  de  Savoie  furent  égorgés  jusqu'au  dernier. 

Jean  Bart.  —  Prise  de  IVamur,  par  GutUanme.  Paix 

de  Rjswiek  (1697).  —  La  guerre,  en  mer,  n'était  pas 
moins  Jerrible.  L'Angleterre  enragée,  de  plus  en  plus,  se 
donna  à  Guillaume  et  lui  fournit  les  sommes  fabuleuses 
qui  lui  firent  sa  victoire,  son  traité  vainqueur  de  Ryswick. 

Ce  qui  exaspéra  l'Anglais,  c'est  que,  depuis  la  Hogue,  se 
•croyant  le  maître  des  mers,  il  ne  pouvait  cependant  bloquer 
nos  ports.  Devant  Dunkerque,  il  tenait  à  grands  frais  une 
escadre  permanente,  et  Jean  Bart  cependant  sortait  à  toute 

heure. 

Ce  hardi  marin  était  d'origine  normande,  de  Dieppe,  du 
Pollet,  ce  faubourg  des  pécheurs.  Son  début  fut  la  contre- 
bande. Mais  il  avait  l'ambition  de  servir.  Il  alla  se  donner 
au  grand  Ruyter  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  Puis  il  revint  en 
France.  Il  n'avait  aucune  gloriole.  Ce  que  Forbin,  son  rusé 
camarade,  dit,qu'il  le  menait  en  laisse,  le  montrait  comme 
un  ours,  est  extrêmement  vraisemblable.  Devant  les  grandes 
flottes  anglaises,  Jean  Bart  entrait,  sortait  comme  il  voulait 
avec  son  Provençal  Forbin.  La  gaieté  était  dans  ces  deux 
hommes,  dans  leurs  redoutés  bâtiments.  Forbin  montait 
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les  Jeux,  et  Jean  Bart  la  Railleuse.  Jamais  hommes  ne 
jouirent  autant  de  ces  terribles  fêtes^  de  Tabordage  et  du  J 

triple  péril  d'un  combat  à  mort  sans  retraite  entre  la  mer 
et  rincendie.  Il  paraît  qu'il  y  a  là  des  douceurs,  des  délices  t< 

que  les  élus  connaissent.  Les  gens  de  Saint-Malo  en  prenaient 
largement  leur  part.  Un  jeune  homme,  Duguay-Trouin,  fou 
de  jeu,  trouvait  pourtant  dans  l'abordage  de  bien  autres    * 
plaisirs. 

Ces  coups  d'audace  et  d'héroïsme,  le  grand  succès  que 
Jean  Bart  eut,  en  brûlant  55  vaisseaux,  n'empêchaient  pas  les 
grandes  flottes  des  Anglais  de  dominer  la  mer.  Ils  vinrent  à 
leur  aise  insulter  cruellement  nos  ports  en  93  et  94,  par  les 
machines  infernales  qui  menacèrent    Saint-Malo,  détrui- 
sirent Dieppe,  mutilèrent  Dunkerque  et  le  Havre.  Ils  auraient 
certainement  occupé  Brest,  si  Marlborough  ne  nous  eût 
avertis  de  cette   expédition.  Vauban  5  accourut  à  temps 
et  écrasa  les  assaillants.  Chose  plus  humiliante,  Guillaume 
prit  l'ascendant  sur  terre.  Luxembourg  était  mort;  le  roi 
Tavait  remplacé  par  son  ami  d'enfance,  Villeroi,Je  bril- 
lant, le  charmant,  Kirrésistible.  Mais  tel  il  ne  fut  pas  sur 
le  champ  de  bataille.  Guillaume,  dans  cette  campagne, 
trouva  son  apogée.  La  fortune,  qui  si  longtemps  avait  chi- 
cané avec  lui,  vaincue  par  la  persévérance,  rendit  hom- 
mage à  la  sagesse.  Tel  fut  le  secret,  l'admirable  rapidité 
de  ses  opérations,  qu'avant  qu'on  se  fût  mis  en  garde,  ses 
forces  (anglaises  et   alliées)    convergèrent  vers   Namur. 
Boufflers  n'eut  que  le  temps  de  s'y  jeter.  Ce  très  bon  géné- 
ral y  avait  avec  lui  toute  une  armée,  seize  mille  hommes. 
La  grande  armée  de  Villeroi  arrivait.  A  Versailles,  on 
croyait  Guillaume   en  danger.  Mais  l'art  d'attaquer  et  de 
défendre  les  places  désormais  régularisé,   permit  au  très 
habile  Cohorn  de  reprendre  Namur.  La  ville  fut  prise  le 
6  juillet,  Boufflers  renfermé  dans  le  château. 
Le  19  juillet,  Villeroi  avait  vu  la  bonne  position   de 
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Guillaume;  iLbatUt  en  retraité.  Et  Boufflers,  sans  espoir, 
ayant,  pour  son  honneur,  repou3sé  encore  unassaut,  rendit 
la  citadelle  (26  août  1694). 

Les  Anglais,  d'orgueil  et  de  joie,  perdirent  presque 
Tesprit.  Tout  alla  au  torrent  deswhigs,  et,  pour  la  première 
fois,  il  y  eut  un  ministère  vraiment  parlementaire.  Guil- 
laume, sans  crainte  ni  danger,  lâcha  la  presse  et  la  fît 
libre.  Elle  était  tout  entière  pour  lui.  La  Banque  nais- 
sante de  Londres  reçut  de  toutes  paris  des  capitaux,  pour  les 
prêter  largement  au  roi.  .L'Europe  reconnut  son  incon- 
testable grandeur.  En  France  il  fallut  se  soumettre  à  avaler 
l'amère  pilule,  reconnaître  Guillaume,  par  la  paix  de 
Ryswick. 

Guerre  de  la  succession  d'Rspagpne. — Charles  II,  TOI 

d'Espagne,  n'avait  pas  sept  ans  que  les  deux  maris  de  ses 
sœurs,  Louis  XIY  et  Léopold,  se  mettaient  à  peu  près 
d'accord  pour  le  démembrement  de  son  empire.  C'était  un 
malade  doux  et  bon,  toujours  tremblant  la  fièvre. 

Les  tergiversations  de  Charles  II  sur  le  choix  d'un 
successeur  étaient  bien  naturelles.  N'ayant  pas  de  posté- 
rité, le  jeune  prince  de  Bavière,  qu'il  eût  préféré,  et  qui 
eût  été  accepté  de  l'Europe,  mourut.  L'Autriche  ne  pouvait 
lui  donner  nul  espoir  de  résurrection.  Toujours  sauvée 
par  l'étranger  (Sobieski  Eugène,  fils  d'Olympe  Concini), 
elle  n'en  était  pas  moins  sottement  insolente.  Restaient 
les  Français.  Charles  II,  en  pleurant,  céda  à  ce  qu'on  pré- 
sentait comme  le  devoir.  Il  testa  pour  un  petit-fils  de 
Louis  XIV,  qui  renoncerait  à  le  couronne  de  France. 
La  chose  faite  il  mourut  (novembre  1700). 

Le  testament  inattendu  de  Charles  II,  tombé  tout  à  coup 
à  Versailles  (8  novembre  1700),  éveilla  toutes  les  ambi- 
tions. 

Accepter  eût  été  recommencer  la  guerre,  et  contre 
toute  l'Europe.  Le  roi  eut  un  moment  d'honnêteté^  de 
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rite,  jde  vraie  religion  :  il  repoussa  le  démon  tentateur  qui  ' 
venait  pour  perdre  son  âme,  mettre  à  ses  pieds  les  royaumes 
de  la  terre.  Il  refusa  le  testament. 

Une  conspiration  universelle  s'était  formée  d'ellè-mèm^ 
à  la  cour  pour  forcer  la  volonté  du  roi.  Dans  un  dernier 
conseil,  tenu  chez  madame  de  Maintenon,  il  n'y  eut  d'appelé 
que  le  chancelier  Ponchartrain,  M.  de  Beauvilliers,  etTorcy, 
chargé  des  affaires  étrangères.  Torcy  reproduisit  tous  les 
arguments  pour  l'acceptation.  Ses  raisons  principales  furent 
celles-ci:  Il  prétendit  que  l'on  n'avait  pas  à  choisir  entre  la 
guerre  et  la  paix,  mais  entre  la  guerre  et  la  guerre,  U.  de 
Beauvilliers  parla  comme  un  sage  et  un  saint,  en  appela  au 
cœur  et  à  la  conscience  du  roi,  lui  fit  scrupule  sur  Tincroya- 
ble  barbarie  de  recommencer  la  guerre  avec  cette  pauvre 
France,  blême,  amaigrie,  élique,  et  qui  n'avait  plus  que  les 
os.  Le  chancelier,  prudent  (entre  le  Dauphin  et  madame  de 
Maintenon),  n'osa  se  décider,  biaisa,  s'en  rapporta  àJa 
sagesse  du  roi. 

En  acceptant  le  testament  pour  son  petit-fils  Philippe  V, 
il  le  viola  en  cetteclause  essenlielle  et  sacrée  que  la. France 
et  l'Espagne  ne  pourraient  élre  réunies.  Le  Roi  dit  :  «  A 
demain.  La  nuit  porte  conseil.  :»    % 

Les  Hollandais  tenaient  du  roi  d'Espagne  l'autorisation 
de  garder  certaines  places  des  Pays-Bas  qui  les  couvraient 
eux  mêmes.  Ils  appelaient  cela  leur  barrière.  Un  matin 
(6  février  1701),  le  gouverneur  du  pays,  électeur  de 
Bavière,  notre  ami,  nous  ouvre  ces  places  ;  les  Hollandais 
s'éveillent  prisonniers.  La  Hollande  et  Guillaume  mêmes 
n'étant  pasprêts,  ont  l'humiliation  de  reconnaître  Philippe  V. 

Mort  de  Sutllaumc.  —  Avènement  de  la  reine  Anne 

(1702).  —  Mais  Guillaume  mourut  bientôt.  Le  premier  acte 
de  la  reine  Anne,  qui  lui  succède,  est  la  déclaration  de 
guerre  à  la  France  (4  mai  1702  ). 

narlboronch. — Eugène  de  Savoie.  — Tlllerol  surpris 
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a.».eré«.o„e(l"févHerl702).-i«^Merr.,c'estlenora 
propre  du  vrai  roi  d'Angleterre,  Marlborouglx,  qui  va   sous 
lareme  Anne,  gouverner  et  combattre.  La  guerre,  le  nom 
d  Eugène,  Tépée,  l'âme  meuririère  de  l'Autriche.   Deux 
sinistres  figures,  mais  d'effet  redoutable.  Il  est  plaisant  de 
voir  ce  que  Versailles  opposait  à  ces  deux  exterminateurs 
Tous  pauvres  gens  de  bien,  créatures  médiocres  de  madame 
deMaintenon.  La  place  du  féroce  Louvois  était  tenue  par 
1  agneau  Chamillart  Marsin,  homme  du  monde  fort  lé4r 
mais  dévot,  ami  de  Fénelon.  Tallart,  esprit  doux,  fin,  gra- 
cieux. La  Feuillade  etVilleroi.  Ces  deux  derniers  étaient 
précisément  les  deux  hommes  qu'Eugène  et  Marlborongh 
eussent  demandés  pour  adversaires,  si  on  les  avait  consultées 
La  France  avait  pourtant  un  très  capable  général,  Ca- 
lmât, mais  il  n'avait  que  des  recrues  contre  les  vieux  sol- 
dats d'Eugène.  Son  inaction  désespérait  le  roi  qui  voulait 
des  batailles. 

Sur  le  Rhin,  la  moitié  de  l'armée  manquait  de  fusils.  En 

fZ?T-  ,  ;  ^'  '^""'^  '""''  '•^  ^'^"'^  <^*"»"«  1"'  à  chaque 
instant  éclataient  et  ne  tuaient  que  leurs  canonniers.  pî„r 

chauffer  ce  sage  et  trop  lent  Catinat,  on  envoya  Villeroi 

Du  premier  coup  celm-ci  se  fit  prendre.  Il  était  Z; 

?'S  nS  i  '"*'  n^'  r  '  ^-  -e  n:;;  d'hir 

{l    lévrier  1702),  le  prince  Eugène  eut  le  temps  de  péné- 
rer  par  un    goût  et  de  faire  entrer  cinq  mille  hommes 
La  garnison  dormait  et  dormait  aussi  Villeroi.  11  deZd 
sort   est  prisonnier.  Heureux  événement.   L'armée    «„; 
gênera  ne  s'en  battit  que  mieux  de  rue  en  rue.  ï^^  coup 
•e  pont  qui  allait  amener  encore  huit  mille  hommes'a 

L«  guerre  en  Itolle.  -  Vendéme.   -  PhUIppe  V   _ 

ÏZTru  """'""^  P«-débloquer  Ma„toue.7o«r pré- 
parer une  belle  campagne  au  petit  roi  d'Espagne,  qui  de- 
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,  vait  y  venir,  «t  pour  dominer,  entraîner  notre  allie  douteux, 
le  Savoyard. 

Une  intrigne,  fori  bien  menée  entre  Turin  et  Versailles, 
avait  dupé  le  roi,  lui  avait  surpris  son  aveu  poiir  le  ma- 
riage d'une  sœur  de  la  duchesse  de  Bourgoi,'ne  avec  le 
jeune  roi  d'Espagne.  Le  plan  du  Savoyard  était  nu'un  lui 
oriirit  un  royaume  (La  Lombardie,  la  conroniie  de  fer  .') 
La  petite  avait  treize  ans,  lui  dix-sept.  Ces  filles  d'Amnléc 
savaient  tout  en  naissant.  Celle-ci,  emportée,  se  dotninanl 
.'  moins  que  sa  sœur,  avait  au  moindre  mot  un  turrent  d'éli)- 
quence  et  de  passion.  Grand  fut  l'éloonenieLLl  ilii  jeune 
homme  quand  cette  intrépide  poupée   gémit  :i  disi'unrir 

bride   abattue,  comme  un  vieux  politique,  et  fit  ses  c li- 

ttons.  Le  jeune  homme  plein  de  respect  et  de  la  craiole  de 
son  grand-père  n'osa  rien  promettre. 

Mariage  sans  mariage.  Vrai  désespoir  pour  le  Jotiie 
prince  honnête,  qui,  en  réalité,  n'avait  pas  d'é|)eusp. 

Victor-Amédée  crut  que  l'alTaire  était  perdue,  et  que  la 
reine  enfant  serait  sans  influence.  Dès  le  5  janvier  170^, 
il  traita  avec  Eugène,  sans  se  déclarer  encore  <iuverle- 
ment,alln  de  le  mieux  servircontre  nous.  On  le  soupi;ontia 
à  Versailles.  Louis  XIV,  faisant  passer  Philipiie  en  Italie, 
ne  permit  pas  à  la  petite  reine  dele  survre. 

Le  roi  avait  pour  général  Vendôme,  soixante  mille  Fra^u- 
çais,  deux  mille  Espagnols.  II  parut  ferme  et  brave. 

Si  Vendôme  eut  la  chance,  avec  son  jeune  roi,  de  battre 
les  Impériaux  dans  deux  affaires  brillantes,  il  ne  put,  île 
toute  l'année,  déloger  Eugène  de  l'tle  entourée  de  rivières 
qu'on  appelait  serraglio  de  Mantoue.  D'innombrablesFran- 
çais  périrent  dans  ce  pays  malsain. 

Cependant  la  présence  du  jeune  roi  était  beaucoup  en 
Italie.  C'était  son  vrai  cbamp  de  bataille,  Victor-Amédée 
le  sentait.  Cela  le  gênait  fort.  Madame  desUrsins,  dame 
d'honneur  de  la  reine,  n'avait  rien  négligé  pour  rendre  sa 
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petite  reine  agréable  à  TEspagne  ea  proniettaut,  en  offrant 
tout  à  tous.  Hais  elle  ne  pouvait  régner  vraimetit  qu'en 
tirant  le  roi  dltalie  et  le  séquestrant  en  Espagne.  Elle  lui 
écrivait  des  lettres  de  plaintes.  Ces  plaintes  furent  des  cris 
lorsqu'on  apprit  que  les  Anglais  avaient' fait  une  descente 
en  Andalousie.  On  fit  semblant  de  croire  que  quatre  mille 
Anglais  allaient  prendre  la  monarchie,  et  Philippe  Y  dut 
revenir  (octobre  1702). 

Le  faire  revenir,  c'était  tout. 

La  petite  reine,  menée  par  celle  que  Fleury  appelait  c  la 
plus  méchante  femme  d'Europe,  >  accomplit,  sur  le  paiivre 
prince,  une  séquestration  telle  qu'il  n'y  en  a  nul  exemple 
que  dans  les  procès  de  cours  d'assises. 

Le  règne  de  cette  femme  fut  funeste  à  l'Espagne  tout 
autant  qu'à  la  France.  Le  moment  d'apparent  réveil  que' la 
Castille  va  avoir  ne  dure  point.  Tout  retombe  plus  basque 
sous  Charles  IL 

Dans  la  guerre  universelle^  qui  marque  ce  moment  du 
siècle,  les  femmes  sont  au  gouvernail  du  monde.  D'une 
part,  Maintenon,  des  Ursinsetles  deux  petites-filles,  reine 
d'Espagne,  duchesse  de  Bourgogne.  D'autre  part,  la  reine 
Anne,  une  femme  timide,  de  cœur  toute  jacobite,  qui  par 
obéissance  pour  sa  hautaine  amie,  Sarah  Marlborough, 
signe  en  pleurant  les  ordres  de  la  guerre.  Cette  horrible 
guerre,  la  plus  exterminatricequ'on  ail  vue  jusque-là,  effraye 
surtout  parsa  mobilité  danslechoixde  nos  généraux.  Chaque 
année,  ils  changent  d'armée.  Ils  courent  de  l'une  à  l'autre, 
d'Italie  en  Flandre,  du  Rhin  à  l'Espagne.  Vendôme,  Villars, 
Berwick,  Villeroi,  Marsin,  Tallart,  Tessé,  sont  sans  cesse 
en  voyage;  nulle  part,  ils  n'onttemps  de  poser  le  pied.  Dès 
qu'ils  commencent  à  s'établir  et  à  organiser,  quelque  raisoû 
de  cour  les  enlève  de  là  et  les  envoie  à  l'autre  pôle.  Un 
autre  affaiblissement  pour  nos  armées,  c'est  l'excès  des 
misères.  On  se  nourrit  comme  on  peut;  souvent  «  on  n'a 
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l^u  marcher  faute  de  pain.  :»  Cependant  lorsque  nos  misé- 
rables recrues,  arrachées  du  village,  dans  un  hiver  du  Rhin, 
sans  habits,  sans  souliers,  arrivaient  en  pleine  Allemagne, 
qui  les  sauvait  du  désespoir?  Un  général  immuablement 
gai,  qui  buvait  avec  eux  quelque  peu  d'eau-de-vie,  et  sifflait 
des  airs  d'opéra. 

Lorsque  le  paysan  du  Midi  que  la  milice  arrachait  à  sa 
mère  et  lançait  au  delà  des  Alpes,  résigné  à  la  mort,  ayant 
passé  les  neiges,  trouvait  en  pleine  Lombardie  la  joyeuse 
armée  de  Vendôme  ;  tout  était  oublié. 

Vendôme  continuait  tellement  quellement,  sur  les  champs 
<le  J)ataille,  la  vie  de  son  château  d'Anet,  m^lée  de  jeu,  de 
rire  et  de  rien  faire. 

Le  rusé  prince  Eugène  le  surprenait  parfois,  mais  non 
pas  à  temps  pour  le  battre.  Il  avait  d'éclatants  réveils. 
D'ailleurs,  sous  un  général  si  dormeur,  chacun  veillait  pour 
soi,  une  force  singulière  naissait,  l'initiative  populaire. 

litt  Guerre  e|i  Allemag^ne.  —  Vlllam.  —r  Bataille  de 

Friediing^en  (octobre  1702).  —  Vendôme,  c'est  le  zouave 
de  ce  temps-là.  Villars  fut  un  autre  homme. 

Sa  constitution  admirable  ne  faiblit  jamais. 

Torrent  de  vanteries,  on  l'aurait  jugé  un  comédien  de 
campagne.  Mais,  sur  le  terrain,  il  payait  de  solides  réalités. 
En  jouant  le  héros,  il  fut  le  héros  même. 

Le  roi  ne  tenait  nul  compte  des  distances  ni  des  sai- 
sons. II  voulait  en  1702  que  Catifiat,  très  faible,  qui  gar- 
dait à  peine  l'Alsace,  s'affaiblît,  détachât  Villars  pour  s'en 
aller  '  à  cent  liefles,  devant  des  armées  supérieures, 
au  fond  de  l'Allemagne,  secourir  notre  faible  allié,  l'élec- 
teur de  Bavière.  Il  voulait  que  Villars,  en  octobre,  aux 
premières  neiges  des  montagnes,  passât  les  étroits  défilés 
du  val  d'Enfer  et  de  la  forêt  Noire;  qu'avec  les  charrois,  l'ar- 
tillerie, et  tout  l'embarras  d'une  armée,  il  suivît  ces  sentiers 
qu'on  ne  passait  guère  que  l'été,  à  pied,  tout  au  plus  à  cheval. 
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Passer  le  Rhin,  c'était  déjà  chose  audacieuse  et  difficile, 
devant  un  excellent  général  allemand,  le  prince  de  Bade. 
C'est  ce  que  Yiilars  hasarda  en  face  d'Huningue,  sous  le  feu 
du  fort  de  Friedlingen.  On  pouvait  parier  dix  contre  un 
qu'on  serait  battu.  Deux  choses  animèrent  les  novices,  Yii- 
lars, et  Tarme  nouvelle  que  personne  ne  maniait  comme 
les  Français,  la  baïonnette,  réputée  invincible  depuis  la 
Marsaille.  Nous  vainquîmes. 

L'armée,  sur  le  champ  de  bataille,  par  un  grand  mouve- 
ment populaire,  proclama  Villars  maréchal.  Le  roi  n'eut 
qu'à  le  confirmer  (octobre  1702).  Ce  fut  encore  Villars  qui 
nous  releva  sur  le  Rhin.  Avec  une  armée  délabrée,  dont 
un  tiers  seulement  avait  des  fusils,  il  passe  le  fleuve  près 
d'Huningue,  et  le  descend  sur  la  rive  allemande.  A  peine  il 
y  a  mis  le  pied,  les  pluies  cessent,  une  belle  gelée  com- 
mence et  le  soleil.  Le  soldat,  plein  d'élan,  de  gaieté,  traîne 
ses  canons  jusqu'à  Kelh,  une  place  de  Yauban,  qui  n'en  est 
pas  moins  forcée  en  treize  jours  (10  mars  1703). 

Jondlon    avec   rëlecteur  de    Bavière.   —   Bataille 

d'Hochestedi  (21  septembre  1703).  —  Au  même  instant, 
sur  un  ordre  précis,  pour  sauver  la  Bavière,  il  fallut  entre- 
prendre l'immense  et  périlleuse  traversée  de  la  forêt  Noire. 
Une  partie  de  Tarmée,  resiée  au  Rhin,  occupait  le  prince 
de  Bade.  Villars,  ayant  fait  faire  de  petits  chariots  pour  les 
chemins  étroits,  passa  en  onze  jours,  du  Rhin  aux  sources 
du  Danube.  Enfin,  à  Willingen,  la  rencontre  se  fit  :  l'Élec- 
teur se  jeta  dans  les  bras  de  Villars. 

Qu'allait-on  faire?  Deux  partis  se  présentaient.  L'Électeur 
pouvait  profiter  de  la  stupeur  de  l'Autriche  pour  percer  le 
Tyrol,  pour  donner  la  main  à  Vendôme,  et  revenir  avec  une 
force  double  dicter  la  loi  dans  Vienne. 

L'autre  plan,  bien  plus  raisonnable^  celui  auquel  tenait 
Villars,  c'était  d'aller  tout  droit  à  Vienne.  Le  moindre  ré- 
sultat aurait  été  de  sauver  Tltalie,  d'où  l'Empereur  trem- 
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blant  eût  certainement  rappelé  ses  troupes.  La  mobilité  de 
l'Électeur  empêcha  tout.  Sur  un  petit  échec,  ce  prince 
change  de  projet.  Il  lui  passe  Tidée  d'aller  en  Franconie. 
Puis,  il  change  de  nouveau  et  se  lance,  bride  abattue,  dans 
la  grande  folie  du  Tyrol.  Tout  échoua.  Le  Tyrol  allemand 
arrêta  les  Bavarois.  Et  Vendôme,  de  l'autre  côté,  trouvait 
mêmes  obstacles  au  Tyrol  italien,  quand  la  défection  de 
Savoie  l'obligea  de  rentrer  bien  vile  en  Lombardie. 

Malheur  immense  pour  l'Europe.  L'insurrection  avait 
gagné  moitié  de  l'empire  autrichien,  de  la  Turquie  à  la 
Bohême.  L'Empereur,  aux  abois,  en  était  à  acheter  des 
Danois,  à  employer  l'aide  désespérée  des  bandes  croates, 
des  brigands  serbes. 

La  France  avait  deux  généraux,  Villars,  Vendôme,  et  elle 
n'en  sut  que  faire.  Vendôme,  sans  direction,  laissé  à  sa 
paresse,  flotta,  puis  suivit  dans  la  vaine  affaire  du  Tyrol  ; 
la  Savoie  se  déclarant,  il  eut  assez  à  faire  de  désarmer 
ce  qu'il  avait  de  Savoyards  et  d'entrer  en  Piémont.  Villars, 
abandonné  sans  secours  en  Allemagne,  ayant  en  face  deux 
armées,  et  près  même  de  manquer  de  poudre,  ne  se  tira 
d'affaire  qu'en  gagnant  une  grande  bataille  acharnée,  meur- 
trière, sur  les  troupes  de  l'Empire  à  Hochestedt  (21  septem- 
bre 1703). 

Les   Cfuntsards.  —  Villars  dans   les  Cévennes.   — ' 

Villars  rappelé  eut  pour  successeur  le  très  incapable  Mar- 
sin,  et  lui-même  fut  employé,  par  demi-disgrâce  honorable, 
à  pacifier  les  Cévennes,  où  les  calvinistes,  exaspérés  des 
rigueurs  de  l'intendant  Basville  étaient  en  armes  depuis 
1702.  Villars  voulait  un  succès  rapide,  quelque  semblant  de 
paix,  rapporter  cela  à  Versailles,  retourner  plus  grand  sur  le 
Rhin.  Basville  s'y  prêta.  Il  sentit  les  avantages  d'une  fausse 
paix  pour  désorganiser  les  insurgés,  connus  sous  le  nom 
de  camisards. 
Ils  avaient  eu  un  échec  assez  grave,  mais  ils  s'en  remet- 
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taient.  Leurs  redoutables  chefs,  Roland,  Cavalier,  Ravanel, 
étaient  tous  vivants  et  en  feelle.  Villars,  pour  mieux  les  di- 
viser, s'adressa,  non  pas  à  Roland,  l'organisateur,  le  beau, 
noble,  généreux  Roland,  où  l'insurrection  eut  son  idéal, 
mais  au  jeuhe  Cavalier,  qui  n'avait  jamais'  commandé  que 
sept  cents  hommes.  C'était  le  plus  brillant,  le  plus  popu- 
laire; sa  défection  pouvait  être  contagieuse.  Il  lui  offrit  de 
le  faire  colanel  d'un  régiment  qu'il  formerait  de  ses  cami- 
sards.  Il  fut  séduit. 

Villars  promit  aussi  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir,  la 
liberté  de  conscience,  la  délivrance  des  prisonniers,  le 
retour  de  l'émigration. 

Cavalier,  un  peu  tard,  manda  tout  cela  à  Roland  qui  le 
fit  venir,  lui  fit  honte  de  sa  précipitation,  et  écrivit  à  Vil- 
lars qu'il  ne  traiterait  pas  sans  les  garanties  de  l'édit  de 
Nantes.  Il  défendit  aux  chefs  d'obéir  à  Cavalier. 

Mais  la  grande  majorité  protestante  se  déclarait  pour  la 
paix.  Villars  avait  abattu  les  gibets,  écrit  des  choses  magni- 
fiques sur  la  tolérance.  Ces.  banalités  éloquentes  eurent  le 
plus  grand  effet.  Les  villes  protestantes  s'assemblèrent, 
signifièrent  à  Roland  que,  s'il  ne  se  soumettait,  elles  arme- 
raient contre  lui.  Donc,  pour  manifester  quelque  bonne 
volonté  de  paix,  il  manda  encore  Cavalier.  Celui-ci,  homme 
de  Villars,  fut  en  danger  dans  ce  camp  fanatique,  fortement 
menacé.  Mais  je  ne  sais  quel  souvenir  d'affection,  et  la  ma- 
gnanimité naturelle  à  ces  sauvages,  le  protégèrent.  Il  en 
sortit  vivant. 

Roland  devait  périr.  Une  tempête  dispersa  le  secours  que 
lui  amenait  La  Bourlie.  Les  pasteurs  hollandais,  à  qui  il  se 
recommanda,  lui  conseillèrent  de  se  recommander  à  Dieu, 
C'est  tout  ce  qu'il  en  tira. 

Roland  se  fit  tuer.  Il  avait  trente  ans,  et  reste  le  grand 
chef  de  l'insurrection  cévenole.  Villars  revint  glorieux  à 
Versailles,  de  la  paix  qu'il  n'avait  pas  faite  et  du  besoin 
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qu'on  eut  de  lui.  Le  Languedoc  resta  écrasé,  non  pacifié, 
et  il  fallut  y  envoyer  Berwick,  bâtard  de  Jacques  II,  pour 
assister  Basville,  un-  bourreau  avec  un  bourreau. 

Ce  qu'il  y  eut  de  roues  et  de  potences  à  Montpellier,  de 
bûchers  pour  brûler  ces  martyrs,  nous  ne  le  dirons  point. 
Mais  ceux  qui,  vers  le  soir,  aux  derniers  rayons  du  soleil, 
suivront  la  lumineuse  allée  du  Peyrou  vers  la  mer  et  le 
ciel,  verront  encore  leurs  âmes  sur  la  via  sacra. 
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CHAPITRE  XXII 


REVERS  SUR  LE  RHIN,  EN  FLANDRE,  EN  ITALIE.  —  MORT  DU  DUC 
ET  DE  Lk  DUCHESSE  DE  BOURGOGNE.  —  VICTOIRE  DE  DENAIN. 
—  PAIX  d'UTRECHT  et  de   RADSTADT.  —  MORT  DE  LOUIS  XIV. 


Défaite  de  Bienlieiiii  (1704).  —  Le  lendemain  du  jour 
où  la  mort  de  Roland  semble  pacifier  les  Cévennes  (16aoùt 
i704),  nous  éprouvons  en  Allemagne  Tépouvantable  revers^ 
de  Blenheim.  De  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  il  en  revint 
cinq  mille.  Le  reste,  tué,  dispersé  et  perdu. 

Juste  punition  d'avoir  écarté  Catinat  et  Villars,  pour 
donner  le  grand  rôle  aux  généraux  de  madame  de  Mainte- 
non.  Le  roi  n*avait  à  cœur  qu'un  général,  son  aiwtVillerôi, 
un  acteur,  un  bravache,  militaire  de  théâtre,  qui,  sous  son 
panache  et  ses  plumes,  n'ombrageait  aucune  cervelle.  Sa 
ridicule  affaire  de  Crémone  ne  lui  nuisit  pas.  Le  Roi,  gra- 
ciausement  lui  permit  sa  revanche,  et  lui  donna  l'armée  du 
Nord,  le  vis-à-vis  de  Marlborough. 

Le  moment  était  le  plus  grave  de  toute  cette  guerre. 
L'Autriche  agonisait.  Par  une  situation  unique,  Marlbo- 
rough, dictateur  en  Angleterre,  entraîna  encore  la  Hol- 
lande par  son  ami,  le  puissant  Heinsius,  et  par  la  haine 
envieillie  de  la  France.  Il  obtint  carte  blanche  pour  aller 
joindre  Eugène  au  fond  de  l'Allemagne. 

Tallard  avait  l'armée  du  Rhin.  Marsin  était  en  Bavière 
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près  de  l'Électeur.  Il  s'agissait,  pour  Marlbôrough,  de  se 
jeter  entre  nos  deux  armées,  d'y  faire  sa  jonction  avec  les 
Allemands.  Il  trompa  Yilleroi,  l'amusa,  marcha  vers  Go- 
blentz,  où  il  eut  déjà  les  renforts  de  la  Prusse  et  de  la  Hesse. 

Les  Anglo-Allemands  se  trouvèrent  avoir  60  000  hommes 
contre  30,000  qu'avaient  Marsin  et  l'électeur  de  Bavière. 
Marlbôrough,  pour  forcer  celui-ci  de  changer  de  parti,  le 
pillait,  le  brûlait,  exerçait  contre  lui  par  le  fer  et  le  feu  une 
cruelle  contrainte  par  corps. 

11  criait  au  secours.  On  lui  envoie  enfin  Tallard.  Les 
deux  armées  françaises  réunies,  tout  était  sauvé.  Il  n'y 
avait  qu'à  attendre.  Nos  ennemis  n'ayant  qu'un  pays  dé- 
vasté, et  ne  pouvant  faire  venir  leurs  vivres  que  de  loin, 
eussent  été  fort  embarrassés.  Marlbôrough,  venu  du  Rhin  au 
secours  de  l'Autriche,  avait  l'air  de  ces  charlatans  qu'on 
fait  venir  in  extremis^  et  qui  n'ont  à  soigner  qu'un  mort. 

L'Électeur  le  lira  d'affaire.  Il  était  furieux  du  ravage, 
furieux  d'avoir  reculé.  Dès  qu'il  se  vit  en  force,  il  voulut 
en  tirer  une  vengeance  éclatante,  exigea  la  bataille.  Tallard 
et  Marsiri  obéirent.  L'exemple  de  Villars,  déporté  aux  Cé- 
vennes  pour  indocilité,  disait  assez  à  ces  généraux  courti- 
sans ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Ils  prirent  précisément  le 
champ  d'Hochstedt  ou,  l'année  précédente,  Villars  avait 
vaincu.  Ils  se  crurent  couverts  par  un  méchant  ruisseau. 
Tallard  mit  son  infanterie  dans  le  village  de  Blenheim.  C'est 
ce  que  .Marlbôrough  attendait  pour  attaquer  d'ensemble 
avec  Eugène.  Alors,  il  passa  le  ruisseau.  Tallard  n'était  pas 
à  son  poste  :  il  y  retourne  en  hâte.  Pressé  et  accablé,  il  de- 
mande secours  à  Marsin  qui  ne  peut.  Il  court  alors  à  Blen- 
heim pour  en  tirer  des  troupes.  Il  est  pris.  Marsin,  satisfait 
d'avoir  résistéà  Eugène,  n'en  souhaite  pas  plus,  et  emmène 
l'armée  bavaroise.  Que  deviendra  l'infanterie  de  Tallard, 
entassée  dans  Blenheim?  Elle  est  enveloppée  de  toutes 
parts.   Douze   escadrons,  vingt-sept  bataillons  de  vieilles 
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troupes  sont  livrés  à  l'ennemi.  Les  officiers  capitulent  malgré 
la  fureur  des  soldats. 

Défaites  de  Rttmtllteii  et  de  Turin  (i706).  — Un  S;eQl 

mot  fait  juger  du  coup  qu'avait  reçu  la  France  :  que  put- 
elle,  que  fit-elle  dans  toute  Tannée  suivante  1705?  Rt^n. 

Rien  en  Espagne.  Les  Anglais  y  avaient  pris  Gibraltar, 
qu'ils  ont  gardé  pour  eux.  Rien  sur  le  Rhin. 

Rien  de  sérieux  même  en  Italie,  sauf  la  brillante  affaire 
de  Cassano,  où  Vendôme,  surpris  par  Eugène,  lui  tua 
beaucoup  de  monde.  Dans  l'hiver  de  1706,  le  roi  fait  pour- 
tant effort,  prépare  un  coup.  Il  donne  sa  grande  artnée  de 
Flandre  à  Villeroi,  avec  ordre  de  livrer  bataille.  Armée  de 
80000  hommes.  Mais  on  la  croit  trop  faible  encore,  on  lui 
ordonne  d'attendre  un  énorme  renfort  que  Marsin  va  lui 
amener.  Villeroi  fut  jaloux  et  voulut  vaincre  seul. 

Quatre  courriers  du  roi,  envoyés  coup  sur  coup,  ne  gagnè- 
rent rien  sur  lui.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  désobéissance 
si  obstinée.  Il  prit  juste  un  terrain  connu,  fort  désavanta- 
geux, que  Luxembourg  avait  jadis  soigneusement  évité.  Il 
s'arrangea  si  bien  que  toute  sa  gauche  resta  inutile,  le  nez 
dans  un  marais  ;  son  centre  faible  et  vide.  Un  officier  gé- 
néral le  lui  dit.  Yilleroi  s'emporta,  dit  qu'il  lui  manquait 
de  respect.  Il  est  percé  à  jour,  écrasé.  Il  essaye  la  retraite. 
Impossible  :  une  panique  immense  emporte  tout  (Ra- 
millies,  21  mai  1706.  )  Marlborough,  d'un  seul  coup,  eut 
Anvers,  Bruxelles,  Bruges,  les  Pays-Bas. 

Tout  notre  espoir  était  en  Italie.  La  Feuillade  allait-il  au 
moins  prendre  Turin?  C'était  un  Villeroi,  plus  jeune,  de 
souveraine  impertinence.  Yauban  s'offrit  en  vain  pour  le 
guider  dans  les  travaux  du  siège,  Tétôurdi  s'en  moqua.  Il 
n'avançait  à  rien,  lorsqu'il  fut  menacé  par  le  duc  de  Sa- 
voie et  Eugène.  Le  jeune  duc  d'Orléans,  qui  avait  un  grand 
sens  et  du  coup  d'œil,  dit  qu'il  ne  fallait  pas  attendre. 
Mais  avec  lui  était  venu  au  camp  un  personnage  militaire 
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d*autorité,  ceMarsinde  Blenheim.  II  soutint  qu'il  ne  fallait 
pas  aller  attaquer  M.  de  Savoie,  mais  se  défendre  contre 
lui,  s'il  attaquait.  Tout  le  conseil  de  guerre  qu'on  assembla 
fut  pour  Marsin. 

Nos  lignes,  peu  élevées,  mal  garnies  de  soldats,  malgré 
une  vive  résistance  sur  quelques  points,  furent  forcées  de 
côté  par  le  duc  de  Savoie,  de  front  par  Eugène.  L'indisci- 
pline augmenta  le  désordre.  Marsin  ne  donnait  aucun 
ordre,  la  Feuiliade  en  donnait  d'absurdes,  et  contre  c^ux 
du  duc  d'Orléans.  Celui-ci  fut  grièvement  blessé,  Marsin 
tué.  Eugène  et  le  duc  entrèrent  à  Turin.  La  Feuiliade  alors 
désespère,  lève  le  camp,  encloue  ses  canons,  brûle  les 
poudres,  prend  la  route  de  France,  abandonne  toute  l'Italie. 

On  avait  tout  porté  en  Flandre.  On  n'était  pas  assez  fort 
sur  le  Rhin  pour  ertipôcher  Eugène  de  le  quitter  et  d'aller 
joindre  encore  Marlborougb,  comme  il  Tavait  fait  à  Blen- 
heim. Des  dissentiments  éclatèrent  entre  Vendôme  et  le  duc 
de  Bourgogne,  les  deux  partis  qui  divisaient  l'armée. 

DëfaUe  d'Oudenarde  —  Perte  de  Lille  (1708).  — 

Dans  l'affaire  d'Oudenarde,  où  on  se  laissa  surprendre, 
Vendôme,  avec  la  droite  seule,  combattit  l'ennemi,  et  ja- 
mais il  n'obtint  des  conseillers  du  duc  que  la  gauche  le 
secondât.  La  nuit  vint,  nous  sauva.  Vendôme,  exaspéré, 
voulait  rester  sur  le  champ  de  bataille,  recommencer  le 
lendemain.  On  lui  dit  qu'alors  il  resterait  seul,  ce  qui  lui 
arracha  un  cri  de  fureur.  Les  amis  du  prince,  voyant  la 
retraite  se  faire  un  peu  confusément,  auraient  voulu  qu'il 
prit  une  chaise  de  poste,  laissât  l'armée,  sous  le  prétexte 
d'aller  au-devant  d'un  renfort.  Vendôme  l'en  empêcha.  Il 
sentit  qu'on  s'en  prendrait  à  lui,  s'il  avilissait  tout  à  fait  ce 
jeune  prince  qui,  après  tout,  était  le  drapeau  de  l'armée. 
Telle  était  la  situation  lorsque  Eugène  et  Marlborough 
prirent  alors  le  dessein  d'aller  saisir  la  porte  de  la  France, 
sa  barrière  du  Nord,  la  place  de  Lille.  Pour  pénétrer  ainsi 
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en  pays  ennemi,  il  fallait  tout  prendre  avec  soi  ;  rarniée 
d'Eugène^  qui  arrivait  derrière^  devait  traîner  un  monde  de 
vivres  et  de  bagages.  L'occasion  était  belle  pour  l'attaquer 
à  part,  isolée  et  embarrassée.  Vendôme  le  voulait,  mais  on 
Tempêclia  de  bouger. 

Par  deux  fois,  Eugène,  en  personne,  put  amener  ses 
troupes  et  ses  convois,  le  matériel  immense  dont  un  tel 
siège  avait  besoin.  Le  12  août,  Lille  est  investi.  Par  un 
dévouement  admirable,  le  vieux  maréchal  de  Boufflers,  qui 
était  alors  près  du  roi  pour  contrôler,  diriger  Ghamillart,, 
quitla  une  posilion  si  douce,  obtint  de  se  jeter  dans  Lille. 
Sa  résistance  obstinée,  héroïque,  donna  quatre  mois  à 
Tarmée  pour  venir  au  secours.  Et  elle  ne  vint  pas.  Le 
prince  avait  près  de  lui,  pour  l'autoriser  contre  Vendôme, 
un  général  sérieux,  habile,  Berwick,  qui  n'en  donna  pas 
moins  de  funestes  conseils. 

Le  duc  de  Bourgogne  semblait  étranger  aux  choses  de 
la  terre.  Il  avait  acheté  une  lunette  anglaise,  et  s'amusait 
le  soir  à  observer  la  lune.  Quand  la  nouvelle  vint  de  la  red- 
dition de  Lille  il  jouait  au  volant  et  il  n'interrompit  point 
la  partie. 

]¥é|çociations.  —  Le  roi  reprendra-t-il  Lille?  En  1709^ 
le  grand  pensionnaire  Heinsius,  notre  rancuneux  ennemi, 
calcula  qu'en  faisant  semblant  de  vouloir  nous  entendre  il 
amuserait  en  Hollande  le  parti  de  la  paix,  et  réellement  for- 
tifierait la  guerre  par  l'avilissement  du  roi. 

Sur  ce  leurre  d'Heinsius,  on  envoya  bien  vite  H.  Rouillé 
de  Marbeuf  à  un  très  secret  rendez-vous,  où  il  trouva  deux 
Hollandais  sans  instructions,  sans  pouvoirs,  et  qui  n'a- 
vaient rien  à  lui  dire.  L'entrevue  secrète  est  publiée  par- 
tout. Eugène  et  Marlborough  simulent  la  surprise,  une 
grande  colère  contre  leur  compère  hollandais.  Nulle  paix 
si  le  roi  n'abandonne  Philippe  V.  «:  //  Vabanionney  ne  de- 
mande pour  lui  que  les  Deux-Siciles.  — Non,  ce  n'est  pas 
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assez...  Il  faut  qu'il  le  renverse  et  le  chasse  lui-même.  De 
plus  nous  gardons  Lille^  et  nous  voulons  l'Alsace.  » 

Voilà  ce  qu'on  avait  gagné  à  cette  démarche.  Une  telle 
négociation,  en  mars,  avant  la  campagne,  valait  déjà  la 
perle  d'une  bataille.  Desmarets  avoua  qu'il  ne  pouvait  plus 
rien.  L'absence  absolue  de  ressources  où  l'on  était  nous  fît 
recourir  aux  offres  suppliantes...  Le  roi  écrivit  de  sa  main 
à  Rouillé  de  céder  sur  tout,  pour  tout,  et  sans  réserve. 
Dans  sa  petite  maison  d'où  il  gouvernait  la  Hollande,  Hein- 
sius  fut  bien  étonné  quand  on  lui  dit  qu'un  homme  était  là 
dans  son  antichambre,  et  que  cet  homme  était...  la  France, 
«n  son  ministre  des  affaires  étrangères.  Autre  bataille 
gagnée  à  bon  marché.  Eugène  etMarlborough  ne  montrèrent 
aucune  grandeur.  Ils  jouèrent  comme  le  chat  féroce  avec 
ia  proie.  Us  dirent  qu'on  pourrait  bien  donner  un  royaume 
à  Philippe  Y  pour  le  dédommager,  non  la  Sicile,  mais  un 
royaume  en  France,  fourni  par  songrand'père,  par  exemple 
4a  Franche-Comté, 

Le  roi  doit,  en  deux  mois  y  chasser  son  petit-fils,  faire 
sur  lui  la  conquête  de  Tempire  espagnol.  Il  doit,  à  l'instant 
même,  détruire,  combler  Dunkerque.  Et,  à  ce  prix  sans 
doute,  il  obtiendra  la  paix  ? — Non,  une  trêve  de  deux  mois. 

Défaite  de  Maipiaquei  (1709).  —  Le  roi  alors  se  re- 
leva dignement  par  un  appel  à  ia  nation.  II  pensa  que  ses 
peuples  refuseraient  la  paix  à  des  conditions  qui  blessent  la 
justice  et  l'honneur. 

Les  fourbes  qui  menaient  la  guerre  et  qui  venaient  de  re- 
fuser les  offres  illimitées  du  roi  espéraient  retrouver  l'a- 
venture de  Blenheim.  Ils  avaient  130  000  hommes  de 
vieilles  troupes,  et  Villars  90000,  en  partie  de  recrues. 
Avec  ce  surplus  énorme  de  40000  hommes,  avec  des 
masses  de  soldats  aguerris  contre  des  corps  boiteux  com- 
plétés par  des  paysans,  ils  étaient  sûrs  de  tout,  et  cependant, 
ils  essayèrent  de  la  tromperie.  Yillars,  qui  avait  entassé 
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dans  Mons  ses  malades  innombrables,  couvrait  cette  ville 
I        dans  une  podtion  assez    forte,  nn  croissant  dont  les 

f>    ,       pointes  étaient  gardées  de  bois.  Sa  malheureuse  armée, 
retardée  par  les  vivres,  avait  marché  la  nuit,  et  s*était  à  la 
.'  bâte  fortifiée  d'abatis,  de  petits  retranchements. 

[  Les  Hollandais  hésitaient  d'attaquer.  Eugène  le  voulait. 

i;  Harlborough  envoya  d'abord  des  promeneurs  qui  vinrent 

causer  et  regarder.  Ces  promeneurs  furent  bien  reçus  des 
nôtres.  Us  avaient  l'air  de  dire:  «  Pourquoi  se  battre? 
arrangeons-nous.  »  Villars  vit  le  danger.  Mais  ces  Anglais 
ne  voulaient  pas  se  retirer.  Pour  en  venir  à  bout,  il  fit 
tirer  des  coups  en  l'air.  Quelques  dessinateurs  avaient  eu 
le  temps  de  saisir  les  profils  de  nos  défenses.  Ils  virent 
que  le  centre  était  faible,  et  qu'en  portant  la  grande  atta- 
que sur  la  droite,  ils  forceraient  Yillars  à  affaiblir  encore 
le  centre  pour  secourir  cette  droite.  L'impatience  des 
souffrances,  la  bataille  retardée  deux  jours,  ce  partage 
inutile  et  ces  embrassements  de  Judas,  avaient  donné  à 
nos  soldats  une  violente  irritation,  une  sombre  et  terrible 
fureur.  Les  mercenaires  de  Hollande  vinrent  faire  contre 
notre  gauche  l'attaque  secondaire  pendant  que  les  Anglais 
faisaient  la  principale  à  droite. 

On  les  laissa  venir  à  bout  portant,  et  là  les  grasses  lé- 
gions, mitraillées,  fusillées,  lardées,  fondirent  et  dispa- 
rurent. 

Notre  droite,  moins  heureuse  devant  l'épaisse  armée  an- 
glaise, avait  faibli.  Villars,  pour  la  sauver,  prit  des 
troupes  au  centre;  il  chargeait  à  leur  tète,  quand  un  coup 
de  feu  lui  brisa  le  genou.  On  l'emporta  évanoui.  Heureu- 
sement, le  vieux  Boufllers,  qui  était  venu  généreusement 
l'aider  et  qui  déjà  avait  eu  ce  succès  de  la  gauche,  accourt 
au  centre.  Eugène  jeta  là  trente  mille  hommes  qu'il  avait 
de  trop.  Boufflers  avec  sa  cavalerie,  qui  n'avait  pas  encore 
donné,  chargea,  rechargea  je  ne  sais  combien  de  fois.  Tout 
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restait  incertain^  lorsque  Marlborough  vint  établir  une 
batterie  qui  mettait  notre  cavalerie  entre  deux  feux.  Cela 
décida  la  retraite.  Boufflars  la  fit  lentement  avec  une  moitié 
de  Tarmée.  L'autre  moitié  rejoignit  bientôt.  Les  vainqueurs 
ne  profitèrent  pas  de  cette  séparation  ;  ils  n'en  pouvaient 
plus.  Ils  laissèrent  vingi  mille  morts  sur  cet  horrible 
champ  de  bataille,  les  Français  sept  mille.  Los  alliés 
purent  sonner  les  cloches,  mais  les  cloches  des  mort$. 
Même  succès  sur  la  frontière.  Entrés  par  trois  côtés. 
Allemands,  Autrichiens,  Savoyards,  se  donnaient  rendez- 
vous  à  Lyon.  La  partie  fut  manquée.  Les  premiers  qui 
parurent,  les  Allemands,  furent  jetés  dans  le  Rhin.  On 
s'aperçut  qu'il  y  avait  encore  une  France. 

Détresse  de  Ia  France.  —  Mort  du  due  et  de  la  du- 

ehesse  de  Bourgogne  (1712).  —  Il  y  avait  une  France,  on 
l'avait  vu,  senti,  mais  une  France  à  bout  de  ressources. 
Desmarets  ne  payait  qu'en  rentes  les  sommes  exigibles. 
Celui  qui  attendait  cent  francs  en  touchait  cinq. 

Dans  ce  Versailles  doré,  sous  les  triomphants  plafonds  de 
Lebrun,  l'Europe' voyait  un  mendiant,  pauvre  diable  en  fail- 
lite, débiteur  insolvable.  Aux  négociations  que  le  roi  ouvrit 
au  printemps,  quand  il  offrit  de  l'argent  pour  la  guerre 
qu'on  faisait  àson  petit-fils,  les  Hollandais  se  mirent  à  rire, 
et  demandèrent  où  seraient  les  sûretés,  quels  seraient  les 
banquiers  qui  répondraient  pour  un  homme  tellement  ruiné. 

De  telles  risées  portent  malheur.  On  trouva  partout 
odieuse  la  conduite  d'Heinsius.  Il  voulait  seulement  pou- 
voir dire  au  parti  de  la  paix  :  fi  Vous  le  voyez,  je  négocie,  i^ 
Il  appelait  nos  négociateurs,  et  en  même  temps,  par  tous 
les  genres  d'affronts,  il  tâchait  d'irriter,  d'exaspérer. 

Eugène  avait  en  poche  un  plan  dressé,  signé  par  lui,  du 
démembrement  de  la  France.  C'était  là  son  roman,  et  il  s'y 
obstinait  en  furieux.  Fort  sottement  les  Hollandais  se  fai- 
saient ses  organes. 
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Tel  était  Tétai  de  l'Europe  lorsqu'une  fièvre  pourprée 
lemporta  au  mois  de  février  1172  le  petit-fils  du  roi  le  duc  de 
Bourgogne,  et  sa  charmante  femme.  La  cour  fut  à  la  lettre 
comme  assommée  du  coup.  Cette  mort  compliquait  encore 
la  situation  en  rapprochant  de  la  succession  Philippe  Y. 
Louis  XIY  eut  la  maladresse  de  traîner,  d'hésiter  à  tirer 
de  lui  la  renonciation  qu'attendait  l'Angleterre.  Elle  retira 
ses  troupes,  quinze  mille  Anglais.  Mais  les  Allemands 
qu'elle  soldait  s'obstinèrent  à  rester,  à  servir  sous  Eugène. 
S'il  eût  été  encore  le  vrai  Eugène,  il  aurait  marché  sur 
Paris.  Il  devint  un  vieux  tacticien.  Pour  prendre  Landre- 
cies,  il  étendit  ses  lignes  à  dix  lieues  de  dislance.  Un  con- 
seiller du  Parlement,  qui  se  promenait,  vit  le  premier  un 
point  faible  où  on  pouvait  le  forcer. 

Les  conférences  venaient  de  s'ouvrir  à  Utrecht,  et,  mal- 
gré les  reproches,  les  vaines  fureurs  de  l'Autriche  et  de  la 
Hollande,  l'accord  réel  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
rendait  la  paix  probable.  Les  ministres  anglais  nous  étaient 
amis  plus  que  nous-mêmes.  Ils  nous  ouvraient  une  chance 
admirable,  celle  de  transférer  Philippe  V  en  Italie.  Il 
s'obstina  à  rester  roi  d'Espagne,  et  fit  un  mal  immense  à 
son  pays.  Les  whigs,  qui  régnèrent  après  Anne,  firent  roi 
le  duc  de  Savoie,  mais  pour  qu'il  gardât  les  Alpes  contre 
nous,  nous  séparât  de  l'Italie. 

/victoire  de  DeaAtn  (24  juillet  1712).   — Le  12  juin, 

la  nouvelle  arrive  d'une  trêve  conclue  entre  l'Angleterre 
et  la  France.  Pour  arrhes,  le  roi  donnait  Dunkerque. 
Eugène  perdait  l'armée  britannique^  plus  de  soixante 
mille  hommes.  Mais  les  mercenaires  allemands  et  belges, 
qui  en  faisaient  les  trois  quarts,  sans  s'inquiéter  du  serment 
qu'ils  avaient  fait  à  la  reine  Anne,  restèrent  obstinément. 
Eugène  se  trouva  avoir  encore  en  tout  cent  trente  mille 
hommes.  Pour  prendre  Landrecies,  petite  place,  qui,  dans 
le  style  des  vieilles  guerres,  couvrait  la  Picardie,  il  divise 
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son  année  en  trois  armées.  Yillars,  par  une  femte  heu- 
reuse, en  se  portant  vers  Landrecics,  y  attira  Eugène,  qui 
s'éloigna  de  Denain.  Yillars  trompa  aussi  les  siens,  qui  ne 
<;omprenaient  rien  à  ses  manœuvres.  Ils  murmuraient.  Tout 
à  coup  il  se  lance  sur  Denain.  Point  de  fascines  pour  aider . 
l'escalade.  On  y  monta  avec  des  hommes,  sur  les  vivants  et 
sur  les  morts.  Rien  ne  tint  contre  cet  élan.  Tout  fut  tué, 
«t  de  plus  ce  qu'Eugène  envoya  au  secours.  Il  était  venu  au 
galop,  et  furieux,  mordant  ses  gants  et  ses  dentelles,  il  assis- 
tait à  la  déroute  (24  juillet  1712).  C'était  celle  de  sa  fortune, 
qui  ne  se  releva  jamais.  Yillars,  fortifié,  emporta  toutes  les 
places  voisines,  tous  les  magasins  de  l'ennemi,  se  trouva 
riche  tout  à  coup.  Soixante  drapeaux  envoyés  à  Yersailles. 

Paix  d'Utrecht,  de  Radstadt  (1713).  — II  avait  Servi  à 

la  fois  les  deux  pays,  en  avançant  l'œuvre  de  paix.  Ni  la  reine, 
ni  le  roi,  n'avaient  beaucoup  à  vivre.  Les  ambassadeurs 
d'Anne  signifièrent  à  Utrccht  que,  si  la  paix  n'était  pas 
signée  le  11  avril  1713,  ils  la  signeraient  seuls.  Donc,  le 
11,  elle  fut  signée  ,  malgré  l'Empereur  qui  lui-même 
fut  bientôt  forcé  de  signer  à  Radstadt.  L'Angleterre  gagne 
.tout.  La  France  ne  perd  presque  rien.  Elle  croit  (bien  à  tort) 
avoir  acquis  TEspagne.  La  Hollande  reste  ruinée.  L'Au- 
triche a  les  Pays-Bas,  Milan,  Naples,  la  Sardaigne. 

La  victoire  de  Denain!  et  la  paix  de  l'Europe!  deux  mer- 
veilleuses éclaircies.  La  misère  est  la  même,  l'embarras 
financier  s'accroît.  Mais  l'âme  est  riche  d'espérance. 

En  1714  le  roi  avait  fait  un  testament  qui  était  déposé 
au  Parlement;  ce  testament  donnait  à  Orléans  (cet 
homme  doux,  de  tant  d*esprit,  facile  et  humain,  qui  ne 
peut  haïr  ni  punir,  qui  pleurait  ses  ennemis,  oubliait  ses 
amis,  et  laissait  tout  aller  au  vent)  le  titre  de  Régent.  Le 
pouvoir  allait  en  réalité  au  duc  du  Maine,  gardieUy  tuteur 
du  Dauphin,  et  à  un  conseil  de  Régence  composé  uni- 
quement de  ses  amis. 

23. 
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Wàiadieduroi.  —  Yisibiement  le  roi  baissait.  Le  i  3  août^ 
il  fit  Teffort  de  recevoir  deboat  un  prétendu  ambassadeur 
de  Perse  et  de  signer  avec  lui  un  traité.  Cette  comédie, 
dont  les  ministres  avaient  flatté  sa  vanité,  l'acheva  réelle- 
ment. Le  matin,  îl  avait  fallu  le  porter  à  la  messe,  et  le 
soir  on  le  roula  au  concert  qui  se  faisait  chez  madame 
de  Maintenon.  II  y  parut  un  homme  mort.  On  fit  venir  les 
gens  d'armes  du  roi  à  Versailles,  dans  Tespoir  qu'il  pour- 
rait encore  en  passer  la  revue,  le  vendredi  22,  avant  la 
Saint-Louis.  On  voulait  commencer  de  s'assurer  des 
troupes. 

Mais  il  déclinait  si  vite  que  la  chose  devint  impossible. 
Iià  se  posait  la  question  :  Qui  remplacerait  le  roi,  le  repré- 
^senterait  dans  cette  circonstance  solennelle?  Qui  poserait 
devant  les  troupes  dans  la  majesté  du  commandement?  Le 
fils  de  son  frère,  Orléans,  si  près  du  trône,  était  appelé  là 
par  la  force  des  choses,  par  son  droit  de  naissance.  Le  roi 
envoya  le  duc  du  Maine.  Grand  coup  pour  Orléans. 

Le  due   do  Maliie  et  le  doe  d'Orléans.  —  Il   aurait 

laissé  faire  sans  Saint-Simon  son  conseiller.  L'âpre  seigneur 
lui  fit  honte  de  sa  paresse,  dit  qu'on  la  croirait  lâcheté, 
qu'on  dirait  qu'il  n'osait  se  montrer  devant  le  bâtard.  Le 
duc  se  rendit  à  la  revue.  Il  resta  modestement  à  la  tête 
de  sa  compagnie,  et  salua  le  Dauphin. 

De  son  coursier  royal,  dominant,  abritant  le  pâle  et  fragile 
orpheli»^  le  duc  du  Maine  apparaissait  là  comme  le  tuteur 
nécessaire  ;  mais  à  la  vue  d'Orléans,  il  pâlit,  se  troubla,  baissa 
les  yeux,  ne  sut  plus  où  se  mettre.  Chacun  s'émut  de  voir 
les  rôles  intervertis,  le  faux  prince  sur  le  cheval  blanc,  à 
là  place  du  roi,  le  vrai  prince  avec  les  soldats,  en  simple 
capitaine. 

Ce  fut  comme  un  coup  de  lumière  qui  éclaira  la  situation. 

Le  25,  l'état  du  roi  s'étant  aggravé,  il  reçut  les  sacrements, 
communia  et  fut  administré  de  Textrème-onction.  II  ajouta 
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de  sa  main  quelques  lignes  au  codicille,  qui  mettaient  le 
couteau  dans  la  gor^e  h  M.  le  duc  d'Orléans,  dont  il  livrait  le 
manche  en  plein  au  duc  du  Maine. 

Rien  n'était  plus  contraire  à  la  nature  de  Louis  XIV,  qui 
aimait  le  noble  et  le  grand.  Il  fallut,  pour  qu'il  eti  vînt  là, 
la  violence  de  l'amour  paternel,  la  faiblesse  d'un  mourant, 
les  craintes  dont  on  l'obsédait.  Madame  de  Maintenon  crut 
tout  fmi.  Tranquille,  elle  laissa  le  roi  dans  ce  dernier  mo- 
ment, partit  lestement  pour  Saint-Cyr. 

mort  de  Louis  XIV  (i""' septembre  1714).  ^  Mais  voilà 
le  29  que  le  mort  ressuscite.  Le  roi  prend  du  vin  d'Alicante 
et  deux  petits  biscuits.  Il  demande  où  est  madame  de  Main- 
tenon.  Elle  revient  de  Saint-Cyr.  Les  appartements  se  re- 
peuplent. Et  d'autant  se  dépeuplent  ceux  du  Palais-Royal, 
qui  un  moment  s'étaient  remplis.  Le  mieux,  au  reste,  ne 
dura  pas  un  jour.  Le  soir  même  du  29,  on  vit  que  c'en  était 
fait  réellement.  La  mort  eut  lieu  le  1°'  septembre  au  matin. 

Le  duc  d'Orléans  récent.  —  Le  duC  du   Maine  alla  au 

Parlement  en  triomphateur.  Après  la  lecture  du  testament 
et  des  codicilles,  le  duc  d'Orléans  dit  que  ces  écrits  étaient 
contraires  aux  assurances  que. lui  avait  données  le  roi, 
«  qu'il  ne  trouverait  rien  dontilnedût  être  content.  »  Ces 
assurances  avaient  été  publiques. 

11  ajouta  :  «  Il  faut  que  le  feu  roi  n'ait  pas  compris  ce 
qu'on  lui  faisait  faire  (là  il  regarda  le  duc  du  Maine),  puis- 
que avec  un  tel  conseil  de  régence,  ma  régegce  à  moi 
serait  nulle.  La  chose  touche  non  seulement  mon  droit, 
mais  mon  honneur.  J'espère  assez  de  l'estime  de  tous  ceux 
qui  sont  présents  pour  croire  que  ma  régence  sera  déclarée 
libre,  entière.  > 

Au  même  instant,  partit  l'acclamation.  On  ne  put  même 
prendre  les  voix  dans  la  forme  ordinaire.  Il  fut  Régent  en 
pleine  autorité,  pouvant  choisir  le  conseil  de  régence,  qui 
voterait  les  affaires  politiques. 
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lioutsxv  (1715-1774).  — E«prl«d«la  Régence.  —  L'ai- 
mable génie  de  la  France,  lumineux,  humain,  généreux, 
éclate  le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV  dans  tous  les 
actes  du  Régent. 

Le  principe  d'où  part  son  conseil  de  finances  est  celuî- 
ci  :  Point  de  banqueroute,  mais  de  fortes  réformes  écono- 
miques y  une  juste  réduction  de  Vintérél  des  rentes.^  Les 
rentiers  qui  n'acceptent  pas  la  réduction  seront  remboursés 
de  leurs  capitaux  (par  termes,  de  six  mois  en  six  mois).  On 
rembourse  une  foule  d'offices  onéreux  pour  l'État  par  un 
très  juste.emprunt  que  l'on  demande  à  ceux  qu'on  ne  sup- 
prime pas,  et  dont  les  charges  seront  d'autant  plus  fruc- 
tueuses. 

Pour  la  première  fois,  on  proclame  les  garanties  de  l'a- 
venir. iVfiI  impôt  désormais  qu'en  vertu  de  la  loi  (la  loi 
d'alors,  les  arrêts  du  conseil).  Plus  de  taxes  frappées  par 
simples  lettres  de  ministres.  Plus  de  vivres  ou  fourrage» 
enlevés  pour  les  troupes.  Les  agents  qui  accablent  de  frais 
les  contribuables  restitueront  au  quadruple.  Chose  bien 
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singulière,  on   promet  récompensé  aux   receveurs  qui 
poursuivent  le  moins,  qui  font  le  moins  de  frais  ! 

Quel  changement  depuis  le  dernier  roi  !  et  quelle  diffé- 
rence profonde  d'avec  tous  les  rois  antérieurs!  Qui  règne? 
moins  un  hojnme  qne  le  libre  esprit  et  la  grâce,  le  parti 
de  Vhumanité. 

Le  Régent  avait  eu  un  sacre  singulier,  un  beau  baptême 
que  n'eut  nul  roi  du  monde,  d'être  le  martyr  de  la  science. 
Il  avait  failli  périr  comme  empoisonneur,  pour  son  amour 
de  la  chimie.  Son  premier  soin  fut  d'émanciper  l'Académie 
des  sciences.  Il  ouvrit  la  Bibliothèque  royale  au  public.  Il 
fonda  dans  le  Louvre  une  Académie  des  arts  mécaniques. 
Il  donna  sans  compter,  aux  savants,  aux  artistes,  aux 
gens  de  lettres.  Et  il  donnait  bien  plus  que  de  l'argent,  un 
ravissant  accueil,  leur  parlant  à  tous  leur  langage,  leur 
disant  des  mots  justes,  éloquents,  pénétrants,  qui  mon- 
traient qu'il  était  des  leurs,  des  mots  émus  pour  la  science, 
pour  eux  des  paroles  d'ami. 

situation  de  la  France.  —  Tentatives  de  réformes. 

—  ivoaiucfl.  —  Le  grand  roi  lui  laissait  un  terrible  héri- 
tage, une  situation  contradictoire,  absurde  et  sans  issue, 

—  trois  dangers,  dont  un  seul  pouvait  être  mortel  pour  la 
France  : 

1**  La  caisse  vide,  la  banqueroute,  rien  pour  payer  les 
iroupes,  impossibililé  alarmer; 

2**  L'Europe  irritée,  l'Angleterre  provoquée,  la  paix 
presque  rompue,  donc  la  nécessité  d'armer; 

S""  Un  testament  funeste  qui,  en  léguant  le  pouvoir  au 
bâtard,  risquait  de  le  donner  réellement  au  roi  d'Espagne, 
dont  le  duc  du  Maine  n'eût  été  que  le  lieutenant.  On  croyait 
à  Madrid,  on  disait  à  Paris,  que  Philippe  Y,  seul,  sans 
armée,  entrant  de  sa  personne  en  France,  comme  oncle, 
prendrait  la  tutelle  et  déposséderait  le  Régent.  De  là,  pour 
<;elui-ci ,  une   situation  chancelante,  la  nécessité  déplo- 
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rable  (où  l'on  vit  jadis  Henri  IV)  d'acheter  un  à  un,  dans 
une  telle  pénurie,  les  princes  et  les  grands  qui  vendaient 
leur  fidélité. 

Dans  Tordre  civil  et  financier,  la  grande  réforme  pro- 
posée dès  Golbert  était  la  taille  proportionnelle ,  la  vraie 
égalité  qui  doit  être  inégale,  c'est-à-dire  peser  sur  le 
riche.  Hais  quel  était  le  riche?  Le  clergé,  la  noblesse.  Il 
s'agissait  de  les  mettre  à  la  taille,  de  les  rendre  tail- 
lables'f  Horrible  affront  dans  les  idées  du  temps.  Tel  était 
le  but,  la  portée  de  cette  réforme* 

Le  Régent  et  Noailles  accueillirent  les  plans  qu'on  pré- 
senta, en  ordonnèrent  l'essai.  Partout  on  trouva  des  obsta- 
cles, et  dans  qui?  Dans  le  peuple  aveugle  et  ignorant,  que 
les  privilégiés  ameutaient  contre  tout  changement. 

Trois  mois  dressai  montrèrent  que  toute  grande  réforme 
politique  était  impossible.  On  dut  rentrer  dans  le  fangeux 
ruisseau  de  Chamillart  et  Desmarets,  dans  les  banqueroutes 
partielles.  On  avoua  le  vide,  la  ruine  ;  on  déclara  que  le 
dernier  roi  avait  mangé  l'avenir  même  (7  décembre).  On 
fit,  comme  Desmarets,  de  la  fausse  monnaie;  du  moins, 
on  donna  à  celle  qu'on  frappa  une  valeur  fictive.  Oh  an- 
nonça l'examen  solennel,  non  seulement  de  ce  qu'on  appe- 
lait les  affaires  extraordinaires,  mais  de  tous  les  titres 
publics.  Il  y  avait  lieu  d'examiner  certainement.  Les  traitants 
î^vaienl  agi  avec  le  dernier  roi  comme  avec  un  fils  de  fa- 
mille à  pc5u  jrès  perdu;  ils  lui  prêtaient  à  400  pour  400. 
Ce  n'est  pas  tout.  La  comptabilité  était  si  mal  tenue,  qu'il 
y  avait  une  infinité  de  doubles  emplois,  des  titres  doubles. 
Les  receveurs  généraux,  sous  prétexte  d'avances  (exagérées 
et  mal  prouvées),  ne  rendaient  plus  rjen  au  Trésor,  agio- 
taient avec  l'argent  des  recettes;  ils  faisaient  circuler  un 
nombre  infini  de  billets,  et,  sous  noms  supposés,  prêtaient 
au  roi  son  propre  argent.  Le  grand  parti  de  l'argent,  dans 
ces  bons  sentiments,  sournoisement  emptoyait  son  arme  or- 
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dinaire  en  révolution,  n'achetant  rien^  augmentant'  la  mi* 
sère,  mettant  le  marchand,  l'ouvrier,  au  désespoir. 

Ainsi  exaspéré,  le  plus  doux  des  gouvernements  n'eut 
de  ressources  que  dans  les  moyens  de  terreur.  Le  12  mars 
1716,  on  établit  une  chambre  de  justice  contre  les  traitants 
usuriers,  les  comptables  agioteurs,  les  munilionnaires  en- 
graissés du  jeûne  de  nos  armées,  etc.  Grand  bruit,  force 
menaces.  On  montre  la  torture  ;  on  parle  d'échafaud.  On 
prétend  faire  pay^  200  millions  à  4000  personnes.  Mais^ 
ces  sévérités  n'étaient  pas  de  ce  temps.  Nombre  de  'sei- 
gneurs charitables,  des  femmes  spirituelles  et  charmantes, 
s'intéressent  pour  les  financiers.  On  entoure  le  Régent  des 
plus  douces  obsessions.  Ce  n'est  pas  un  barbare.  Il  faiblit; 
il  trouve  fort  doux  que  cette  justice  tourne  au  profit  de 
ceux  qu'il  aime.  Les  traitants  sont  sucés  par  ces  agréables 
vampires,  sans  que  l'État  y  gagne  presque  rien.  Noailles, 
sa  chambre  de  justice,  sont  siffles,  désespèrent.  En  vain,, 
dans  sa  fureur,  il  encourage  les  dénonciateurs,  jusqu'aux 
laquais,fqui  peuvent  sous  des  noms  supposés  accuser  et 
trahir  leurs  maîtres.  Il  fait  plus,  il  appelle  à  lui  le  paysan;. 
.  il  promet  aux  communes  où  les  traitants  ont  leur  château 
une  part  dans  les  conliscations. 

Le  grand  visa  des  titres,  des  rentes,  etc.,  avait  mieux 
réussi.  Il  fut  fait  rudement,  mais  avec  intelligence,  par 
quatre  aventuriers  du  Dauphiné,  les  frères  Paris.  Ils  épar- 
gnèrent autant  qu'ils  purent  les  militaires  et  les  com- 
munes, frappèrent  surtout  les  détenteurs  de  titres,  passés 
par  plusieurs  mains,  achetés  à  bas  prix.  La  dette  fut  ré- 
duite à  peu  près  à  la  moitié,  et  cette  moitié  convertie  en 
titres  nouveaux  qu'on  appela  billets  d'État. 

Noailles,  in  extremis^  déclare  que,  pour  se  relever,  il 
faudrait  un  miracle,  quinze  ans  d'économie,  donc,  toute 
une  réforme  moralCy  un  gouvernement  ferme,  une  no- 
blesse désintéressée,  plus  de  luxe,  plus  de  plaisirs.  Cette 
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vieille  société,  gâtée  par  cent  années  de  vices   monar*' 
chiques,  la  réduire  tout  à  coup  à  la  vie  de  Caloa  ! 

Fatalité  terrible  de  ce  siècle.  Nul  ne  peut  pour  le  bien, 
tous  pour  le  mal.  Le  tableau  désolant  que  Ton  fait  de  la 
France  à  la  mort  de  Louis  XIY,  on  Ta  à  la  mort  du  Ré- 
gent, on  l'a  à  la  mort  de  Fleury,  à  la  chute  de  Choiseul. 
Ce  que  Forbonnais  dit  de  1715,  d*Ârgenson  le  dira  de  1740, 
€l  les  économistes  de  1760,  enfin  Arthur  Young.en  1785. 
Ces  vérités  terribles  crevaient  les  yeux  des  hommes  de 
bon  sens.  Il  était  déjà  évident  que  la  réforme  de  Noailles 
ne  ferait  rien,  que  la  Régence  resterait  faible,  bavarde,  à 
vouloir  le  bien,  faire  le  mal.  La  France,  détendue,  n'avait 
plus  même  sa  ressource  de  1709,  la  fièvre,  le  nerf  du  dé- 
sespoir. Elle  gisait,  inerte^  après  l'accès.  Et  qu'advieiz- 
drait-il  d'elle,  si  ses  démembreurs   acharnés,  les    deux 
dogues,  Marlborough,  Eugène,  la  surprenaient  sur  le  gra- 
bat?  L'Angleterre  n'avait  pas  à  la  guerre  un  intérêt  réel, 
puisque  déjà   l'Espagne,  et   la  France  bientôt,  offraient 
sans  guerre  tous  les  avantages  qu'elle  désirait. 

Dubois.  —  Law.  —  Il  se  trouva  un  homme  qui^  sans 
souci  d'honneur,  d'orgueil,  vit  nettement  l'intérêt  des  deux 
nations,  le  leur  fitvoir,  éclaira  les  Anglais  eux-mêmes.  C'était 
Dubois,  un  intrigant  et  qui  le  fut  ici  utilement  ! 

Il  avait  du  flair,  de  la  ruse,  un  pénétrant  instinct.  Mais, 
pour  mentir  à  l'aise,  il  feignait  d'hésiter,  il  avait  l'air  de 
chercher  sa  pensée,  bégayait,  zézayait.  Dans  ses  lettres, 
c  est  tout  le  contraire.  Il  écrit  de  la  langue  nouvelle  et  si 
agile  qu'on  peut  dire  celle  de  Voltaire.  C'est  un  homme 
d'affaires  vif  et  pressé,  entraînant,  endiablé,  terrible  pour 
aller  à  son  but;  et  avec  cela  amusant,  pétillant. 

Il  avait  fait  alliance  occulte  avec  un  charlatan,  puissant 
parce  qu'il  était  sincère.  C'était  le  brillant  Law,  Écossais 
de  naissance,  mais  de  génie,  d'éloquence  irlandaise.  Un 
merveilleux  poète  en  finance,  et  d'un  singulier  attrait  per- 


POllTIQUE  DU  CARDINAL  DUBOIS.  113 

-sonnel,  dota;  aimable,  charmant,  né  pour  gagner  [oui 
homme.  Son  étrange  beauté  fémkiine  (dont  les  portraits 
-  témoignent)  n'aidail  pas  peu  à  la  fasdnalion.  La  laideur 
'  de  Dubois,  près  de  lui,  devenait  moins  laide. 

Law  et  Dubois  arrivaient  par  la  force  des  choses.  Pour- 
■  quoi?  c'est  que  seuls  ils  voulaient.  Lavf  crojaît,  voulait, 
proposait.  II  avait  sa  fui  :  le  crédit. 

Pelltl^no  yaelBqiie  de  DhIioIb.  —  Dubols  était  un 
croyant,  à  sa  manière.  Fripon,  ambitieux,  voué  à  l'Angle- 
terre, flatteur  de  Rome,  il  eut  pourtant  certainement  un 
idéal  qui  fit  son  âpre  passion,  il  poursuivit  (par  des  moyens 
'  indignes)  un  hut  très  beau,  très  grand  :  le  solide  élahliiiii!- 
ment,  la  fondation  de  In  paii  du  monde. 

Tant  qu'elle  n'exislail  pas  réellement,  ni  la  Fiance,  ni 
l'Europe  ne  pouvaient  se  relever.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  fil  des  choses  incroyables.  Lui,  qui  n'adorait  que  l'ar- 
gent, il  en  donnaljusqu'à  payer  des  subsidesà  l'Autricbel 
jusqu'à  payer  le  czar,  pour  qu'il  lit  grâce  à  la  Suède. 

Pour  terminer  l'interminable  guerre,  il  eût  fallu  sur- 
tout désarmer  à  la"  fois  les  deux  principaux  combattants, 
l'Autrichien,  l'Espagnol.  Hais  l'Autriche,avecsonEu};ëne, 
qui  vient  de  gagner  sur  les  Turcs  deux  grandes  batailles, 
crève  alors  de  force  et  d'orgueil.  Reste  l'Espagne.  Dubois 
n'hésite  pas.  Il  paye  l'Autriche  et  noie  l'Espagie.  Tout 
finit.  Le  monde  a  la  paix. 

En  travaillant  contre  l'Espagne,  Dubois  incontestable- 
ment eut  pour  raison  suprême  l'intérêt  de  ses  maîtres,  le 
solide  affermissement  du  roi  d'Angleterre  Georçes  et  du 
Régent,  la  fondation  définitive  des  maisons  de  Hanovre 
etd'Orléans.  Mais  cette  politique  personnelle  était  le  salut 
de  l'Europe,  celui  de  l'humanité.  Supposons  l'Espaj^ne  à 
Paris,  et  Philippe  V  régent  :  quelle  nuit  profonde,  af- 
freuse! quelle  servitude  épouvantable  de  la  presse,  île 
toute  société,  du  clergé  même! 


1 


414  ABRÉGÉ  D'BISTOIRE  DE  FRANCE. 

L'Espagne,  c'était  Tennemi.  Elle  conspirait  contre  le 
monde.  Elle  portait,  avec  le  Stuart,  le  prétendant,  fils  de 
Jacques  II,  le  drapeau  de  la  barbarie.  Les  jacobites  an- 
glais voulaient  solder  le  roi  Charles  XII  de  Suède,  et,  ce 
vrai  diable  aidant,  faire  sauter  rAngleterifie. 

Le  cardinal  Âlberoni,  premier  ministre  d'Espagne,  avait 
repris  ce  plan.  Il  ne  varia  pas  là-dessus.  Il  soutint  que 
ralTaire  d'Angleterre  devait  précéder  tout,  qu'on  ne  pou- 
vait agir  «n  Italie,  en  France,  qii'à  la  faveur  de  ce  grand 
coup  de  foudre. 

La  daehea«e  do  Maine.  —  A  son  avènement,  le  Régent 
avait  promis  aux  princes  du  sang,  à  M.  le  duc  de  Bourbon, 
fils  de  Condé,  qu'on  ôterait  aux  faux  princes,  bâtards  adul- 
térins, le  droit  de  succéder  au  troue  que  leur  avait  donné 
le  feu  roi.  Cela  fut  exécuté  en  juillet  1717,  et  dès  lors,  la 
duchesse  du  Maine,  née  Condé,  et  tante  de  M.  le  Duc, 
mais  furieuse  de  voir  son  mari  descendre^  implora  l'appui 
de  TEspagne. 

Elle  avait  des  amis  au  Parlement  (le  président  de 
Mesmes  et  autres).  Elle  en  avait  dans  la  noblesse,  où  deux 
hommes  ruinés,  Laval  et  Pompadour,  étaient  déjà  en  rap- 
port avec  Cellamare,  l'ambassadeur  d'Espagne.  Enfin,  elle 
s'adressa  au  grand  trio  jésuite  qui  avait  gouverné  à  la  fin 
de  Louis  XIV.  L'un  des  trois,  le  père  Tournemine,  lui 
donna  un  baron  Walef^  aventurier  liégeois,  peu  sûr,  fort 
étourdi,  qu'elle  envoya  à  Philippe  V. 

On  voulait  que  ce  prince  mît  le  feu  aux  poudres  en  écri- 
vant aux  Parlements  et  demandant  les  États  généraux.  La 
lettre,  ayant  fait  son  effet,  aurait  été  suivie  d'une  armée 
espagnole. 

Le  Régent  savait  tout.  Dans  l'automne  de  1717,  il  fit  lui- 
même  avancer  des  troupes  vers  les  Pyrénées,  encouragea 
les  grands  d'Espagne  qui  voulaient  chasser  l'étranger 
(Alberoni,  la  reine),  s'emparer  du  roi,  des  infants.  Seule- 
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ment  il  refusait  d'autoriser  le  coup  qui  seul  eût  tout  irnn- 
ché,  l'assassinat  d'Alberoni, 

l«  4a«drople  alUanee. —  Le  czar  était  tout  Espagnol 
en  ce  momeDt  par  sa  haine  de  l'Aulriclie,  par  son  extrême 
crainte  que  la  France  ne  prit  avec  elle  des  engigemenls 
définitifs.  Le  Régent  l'amusait,  faisait  croire  et  â  l'Espagnol 
et  au  Husse  qu'il  n'était  pas  décidé  à  signer.  Mais,  dès  le 
commencement  de  juillet,  le  comte  de  Stanliope,  coiiTident 
du  roi  Georges,  était  arrivé  à  Paris,  et,  dans  une  parfaite 
intimité,  ils  avaient  réglé  la  future  quadruple  alliance. 

Le  vrai  sens  de  ce  traité  était  celui-ci  ;  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  commandaient,  au  besoin  exiicu- 
taient\a  paix  délînitive. 

L'Autriche,  victorieuse  des  Turcs,  bouffie  de  ses  vic- 
toires, et  qui  rêvait  toujours  et  l'Esp^ne  et  les  Indes,  on 
l'obligeait  enfin  d'y  renoncer,  eu  recevant  un  joli  joyau,  la 
Sicile.   . 

malgré  l'Autriche,  on  assurait  a  la  reine  d'Espagiif  pour 
ses  enfants,  non  seulement  la  succession  de  Parme,  mais 
celle  de  Toscane.  Clause  obstinément  repoussée  de  l'Em- 
pereur, à  qui  les  ports  de  la  Toscane  semblaient  une  porte 
ouverte  par  où  la  France  rentrerait  à  volonté  en  Italie. 

L'Autriche  refusa  longtemps,  et  même,  après  avoir 
signé,  elle  voulait  encore  revenir  sur  ses  pas.  L'Espai^ne 
refusa  bien  plus  obstinément  encore.  Albei'oni,  pre.ssc  là- 
dessus  par  les  Anglais,  se  fâcha,  menaça.  Il  croyait  les 
tenir  par  l'intérêt  commercial,  croyait  que  les  ministres  et 
les  chefs  politiques  n'oseraient,  par  une  rupture,  compro- 
mettre les  banquiers,  marchands  et  armateurs  de  Londres^ 
qui  exploitaient  l'Amérique  espagnole. 

ClDerre  de  l'AnsIclerre  avce  l'Eapagna.  —  Alhrroiil. 
—  Défaite  delà  floUe  eapagnole  (1718).  —  Quoiqu'il  fût 
hautement  désirable  pour  le  Régent  que  l'Espagne  fût  cou- 
lée â  fond,  quoiqu'un  grand  coup  frappé  par  l'Anglais  sur 
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Alberoni  dût  aussi  effrayer,  abattre  ici  ses  ennemis,  il  fit, 
par  son  agent,  Nancré,  avertir  cet  aveugle  au  I^ord  du  pré- 
cipice. Il  le  pria*de  ne  pas  se  perdre,  de  ne  pas  lui  donner, 
à  lut  Régent,  cet  avantage  décisif  et  cruel. 

Nancré  ne  trouva  àMadrid  quedes  sourds  et  des  insensés. 
Vainqueur  sans  combat  (3  juillet),  le  pavillon  d*EspagQe 
flotte  à  Palermé.  La  conquête  paraissait  certaine.  Cette  flotte 
d'Espagne,  tout  lui  réussissait.  Elle  avait  pris  Palerme  et 
«lie  allait  prendre  Messine,  quand  elle  se  vit  suivre  de  près 
par  Tamiral  Byug,  par  sa  flotte,  plus  forte  en  canons. 

Surpris  et  séparés,  ne  pouvant  /même  combattre,  les 
Espagnols,  avec  toute  leur  vaillance,  furent  irrésistible- 
ment poussés  à  la  côte,  ou  coulés.  Un  de  leurs  capitaines 
irlandais  s'enfuit  le  premier.  Plusieurs  vaisseaux  furent 
mis  en  feu.  Vingt-trois  périrent  ou  furent  pris,  avec  700 
canons  et  5,000  hommes.  Byng  renvoya  les  officiers, 
s'excusant  froidement  c  de  ce  malentendu,  pur  accident, 
survenu  par  la  faute  de  ceux  qui  tirèrent  les  premiers,  j 

Cruel,  déplorable  désastre,  —  mais  qui  faisait  la  paix  du 
monde.  / 

Conupiration  de  Ceiiamare.  —  Madame  de  Mainteuon, 
dans  sa  pieuse  retraite,  octogénaire  et  si  près  de  sa  fin, 
suivait  de  Fœil  les  destinées  du  duc  du  Maine,  son  élève, 
ne  désespérait  pas  de  voir  renverser  le  Régent.  Elle  ac- 
cueillit avec  bonheur  la  nouvelle  des  agitations  de  la  Bre- 
tagne (24  janvier  1718).  Les  conjurés  de  Sceaux  comptaient 
eu  profiter.  M.  de  Laval,  en  Bretagne,  M.  de  Pompadour, 
enPoitou,  voulaient  créer  wne  Vendée.  On  revenait  au  plan 
d'Âlberoni,  qui  méditait,  avant  tout,  de  tenter  un  coup  sur 
Londres,  agir  en  Bretagne,  en  Poitou.  Cela  n'était  point  fou, 
comme  on  Ta  dit.  Alberoni  avait  encore  des  vaisseaux  pour 
un  coup  de  main.  L'homme  d'exécution,  dont  le  nom  valait 
des  armées,  Charles  XII,  existait  encore.  Il  ne  fut  tué  qu'en 
décembre. 
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La  noblesse  de  Bretagne,  remuée  par  des  femmes  (ab- 
surdes,.énergiques  et  jolies,  comme  sont  volontiers  les 
Basses-Brettes),  fermentait  et  s'armait.  Lés  papiers  qu'on 
trouva  sur  l'ambassadeur  d'Espagne,  Cellamare,  étaient 
peu  de  chose,  dit-on.  Au  fond,  on  n'en  sait  rien  ;  car  Dubois 
seul  eut  ces  papiers.  Il  en  ôta  ce  qu'il  voulait.  Il  ne  se 
souciait  pas  d'entrer  dans  un  procès  sanglant,  où  ni  le 
Régent  ni  l'opinion  ne  l'auraient  soutenu.  Personne  ne 
savait  que  Philippe  V  était  un  parfait  Espagnol;  on  n'y 
voyait  qu'un  prince  français.  Ses  adhérents  ne  se  croyaient 
point  traîtres.  Ils  ne  soupçonnaient  pas  le  gouvernement 
monstrueux  qu'ils  auraient  donné  à  la  France. 

Frapper  le  duc,  la  duchesse  du  Maine,  c'était  grandir 
M.  le  Duc.  Bonne  raison  pour  les  épargner.  On  tint  quel- 
ques mois  la  princesse  emprisonnée.  Richelieu,  mademoi- 
selle Delaunay  et  autres,  furent  quelque  temps  à  la  Bas- 
tille, mais  avec  toutes  sortes  d'agréments,  de  douceurs. 

On  ne  pouvait  punir  sérieusement.  Et  cependant,  il  y 
avait  vraiment  crime  et  conspiration.  Le  8  décembre,  les 
papiers  saisis  étant  arrivés  à  Paris,  on  arrêta  l'ambasss^- 
deur  d'Espiagne  Cellamare.  Pas  décisif  qui  impliquait  la 
guerre. 

Guerre  avee  l'Espagne  (1719-1720).  On  pouvait  devi- 
ner les  résultats.  Philippe  V  n'apparut  que  pour  voir  tomber 
l'une  après  l'autre  ses  meilleures  places,  Fontarabie,  Saint- 
Sébastien.  Il  avait  cru  gagner  l'armée  française.  Et  le  con- 
traire eut  lieu.  Les  Basques  espagnols  demandaient  à  se 
faire  Français.  Cela  acheva  le  pauvre  roi. 

Notre  armée  et  la  flotte  anglaise,  aux  deux  rivages,  à 
l'ouest  et  à  l'est,  brûlèrent  les  vaisseaux  commencés,  les 
chantiers,  les  arsenaux.  On  en  blâma  fort  le  régent,  comme 
d'une  lâche  complaisance  pour  l'Angleterre.  Mais  quoi!  ces 
vaisseaux  achevés,  Alberoni  s'en  servait  contre  nous,  et  les 
envoyait  en  Bretagne. 
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vieille  société,  gâtée  par  cent  a^anées  de  vices  monar- 
chiques, la  réduire  tout  à  coup  à  la  vie  de  Galon! 

Fatalité  terrible  de  ce  siècle.  Nul  ne  peut  pour  le  bien, 
tous  pour  le  mal.  Le  tableau  désolant  que  Ton  fait  de  la 
France  à  la  mort  de  Louis  XIY,  dn  Ta  à  la  mort  du  Ré- 
gent, on  Ta  à  la  mort  de  Fleury,  à  la  chute  de  Choiseul. 
Ce  que  Forbonnais  dit  de  1715,  d'Argenson  le  dira  de  1740, 
et  les  économistes  de  1760,  enfin  Arthur  Young  en  1785. 
Ces  vérités  terribles  crevaient  les  yeux  des  hommes  de 
bon  sens.  Il  était  déjà  évident  que  la  réforme  de  Noailles 
ne  ferait  rien,  que  la  Régence  resterait  faible,  bavarde,  à 
vouloir  le  bien,  faire  le  mal.  La  France,  détendue,  n'avait 
plus  même  sa  ressource  de  1709,  la  fièvre,  le  nerf  du  dé- 
sespoir. Elle  gisait,  inerte,  après  l'accès.  Et  qu'advien- 
dra! t41  d'elle,  si  ses  démembreurs   acharnés,  les    deux 
dogues,  Marlborough,  Eugène,  la  surprenaient  sur  le  gra- 
bat? L'Angleterre  n'avait  pas  à  la  guerre  un  intérêt  réel, 
puisque  déjà   l'Espagne,  et   la  France  bientôt,  offraient 
sans  guerre  tous  les  avantages  qu'elle  désirait. 

Dubois.  —  Law.  —  11  se  trouva  un  homme  qui,  sans 
souci  d'honneur,  d'orgueil,  vit  nettement  l'intérêt  des  deux 
nations,  le  leur  fit  voir,  éclaira  les  Anglais  eux-mêmes.  C'était 
Dubois,  un  intrigant  et  qui  le  fut  ici  utilement! 

Il  avait  du  flair,  de  la  ruse,  un  pénétrant  instinct.  Mais, 
pour  mentir  à  l'aise,  il  feignait  d'hésiter,  il  avait  l'air  de 
chercher  sa  pensée,  bégayait,  zézayait.  Dans  ses  lettres, 
c  est  tout  le  contraire.  Il  écrit  de  la  langue  nouvelle  et  si 
agile  qu'on  peut  dire  celle  de  Voltaire.  C'est  un  homme 
d'affaires  vif  et  pressé,  entraînant,  endiablé,  terrible  pour 
aller  à  son  but;  et  avec  cela  amusant,  pétillant. 

Il  avait  fait  alliance  occulte  avec  un  charlatan,  puissant 
parce  qu'il  était  sincère.  C'était  le  brillant  Law,  Écossais 
de  naissance,  mais  de  génie,  d'éloquence  irlandaise.  Un 
merveilleux  poète  en  finance,  et  d'un  singulier  attrait  per- 
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sonnely  doux,  aimable,  charmant,  né  ponr  gagner  tout 
homme.  Son  étrange  beauté  fémkiine  (dont  les  portraits 
témoignent)  n'aidait  pas  peu  à  la  fascination.  La  laideur 
de  Dubois,  près  de  lui,  devenait  moins  laide. 

Law  et  Dubois  arrivaient  par  la  force  des  choses.  Pour- 
quoi? c'est  que  seuls  ils  voulaient.  Law  croyait,  voulait, 
proposait.  Il  avait  sa  foi  :  le  crédit. 

iPolItlqne    pacifique    de    Dubois.  —   Dubols  était   UU^ 

croyant,  à  sa  manière.  Fripon,  ambitieux,  voué  à  l'Angle- 
terre, flatteur  de  Rome,  il  eut  pourtant  certainement  un 
idéal  qui  fit  son  âpre  passion,  il  poursuivit  (par  des  moyens 
indignes)  un  but  très  beau,  très  grand  :  le  solide  établisse- 
ment, la  fondation  de  la  paix  du  monde. 

Tant  qu'elle  n'existait  pas  réellement,  ni  la  France,  ni 
l'Europe  ne  pouvaient  se  relever.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  fit  des  choses  incroyables.  Lui,  qui  n'adorait  que  l'ar- 
gent, il  en  donnai  jusqu'à  payer  des  subsides  à  rAulrlche! 
jusqu'à  payer  le  czar,  pour  qu'il  fit  grâce  à  la  Suède. 

Pour  terminer  l'interminable  guerre,  il  eût  fallu  surr 
tout  désarmer  à  la  fois  les  deux  principaux  combattants, 
l'Autrichien,  TEspagnol.  Mais  l'Autriche, avec  son  Eugène, 
qui  vient  de  gagner  sur  les  Turcs  deux  grandes  batailles, 
crève  alors  de  force  et  d'orgueil.  Reste  l'Espagne.  Dubois 
n'hésite  pas.  Il  paye  l'Autriche  et  noie  l'Espagne.  Tout 
finit.  Le  monde  a  la  paix. 

En  travaillant  contre  l'Espagne,  Dubois  incontestable- 
ment eut  pour  raison  suprême  l'intérêt  de  ses  maîtres,  le 
solide  affermissement  du  roi  d'Angleterre  Georges  et  du 
Régent,  la  fondation  définitive  des  maisons  de  Hanovre 
et  d'Orléans,  Mais  cette  politique  personnelle  était  le  salut 
de  l'Europe,  celui  de  l'humanité.  Supposons  l'Espagne  à 
Paris,  et  Philippe  V  régent  :  quelle  nuit  profonde,  af- 
freuse! quelle  servitude  épouvantable  de  la  presse,  de 
toute  société,  du  clergé  même! 
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placé  sous  les  yeux  vigilants  et  du  conseil  et  de  la  chambre 
des  comptes. 

Dans  la  hausse  rapide,  impétueuse,  qui  se  fit,  Law  fut 
emporté  dans  les  airs  comme  un  ballon  sans  lest,  ou 
rhomme  qu'une  trombe  eût  pris  en  plaine,  soulevé,  pour 
rasseoir  à  la  pointe  de  la  flèche  de  Strasbourg. 

Il  avait  stupéfié,  plus  que  vaincu,  ses  ennemis.  Ils  n'é- 
taient pas  moins  là,  campés  autour  de  lui,  pour  le  ruiner, 
le  démolir.  Armée  serrée,  compacte.  Avec  les  Duvemey, 
les  meneurs  de  la  baisse,  marchaient  toute  la  maltôte,  les 
fermiers  généraux,  leur  cent  m\l\e  g abeleux,  rats  de  cave, 
huissiers  et  recors.  A  ce  corps  régulier,  ajoutez  les  troupes 
légères,  les  associés,  intéressés,  les  accapareurs,  fournis- 
seurs, leurs  agents,  employés,  mangeurs,  rongeurs  de  toute 
espèce. 

Law  n'était  pas  myope.  Il  voyait,  pour  comble  d'effroi, 
sous  ses  pieds  mêmes  et  sous  sa  base  unique,  je  veux  dire 
auprès  du  Régent,  Stairs,  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui 
montrait  le  poing,  et  son  com  père  Dubois,  qui  minait  et  sapait . 

Contre  cet  affreux  dogue,  Stairs  et  ses  dents,  Law  ne  se 
rassurait  que  par  un  bouledogue  qui  valait  l'autre  pour  la 
férocité.  Derrière  les  princes,  arrivait  la  file  infinie  de  la 
mendicité  d'épée^  les  grands  seigneurs  qui  daignaient  pro- 
téger Law  en  tendant  la  main,  les  nobles  et  quasi-nobles^ 
un  monde  de  pauvres  menaçants. 

Yoilà  les  deux  abîmes  que  Law  vit  béants  à  ses  pieds. 
A  droite,  le  précipice  ou  la  maltôte  et  les  Anglais  voulaient 
le  faire  tomber.  A  gauche,  ce  gouffre  de  noblesse. 

Ruiné  par  le  Système,  il  écrivait  en  1724  :  «  On  a  mis 
sur  la  scène  l'exemple  du  désintéressement  dans  le  per- 
sonnage d'Ésope.  Ses  ennemis  l'accusèrent  d'avoir  des 
trésors  dans  un  coffre  qu'il  visitait  souvent.  Ils  n'y  trou- 
vèrent que  l'habit  qu'il  portait  avant  d'être  ministre.  Moi, 
je  suis  sorti  nu  ;  je  n'ai  pas  sauvé  mon  habit,  n 
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Cela  est  beau^  pourtant  ne  suffit  pas.iSortir  nu,  ce  n'est 
pas  assez.  L'essentiel  est  de  sortir  net.  Ésope^retrouva  mieux 
que  l'habit  :  Yhonneur.  Law  a-t-il  retrouvé  le  sien?  Il  est 
mort  sans  parler,  a  abandonné  sa  mémoire.  Il  nous  reste 
une  énigme.  Pourquoi?  Il  n'eût  pu  se  laver  que  par  le 
déshonneur  des  autres,  et  de  ceux  qui  restaient  puis- 
sants. 

En  Law  fut,  si  je  ne  me  trompe,  bien  moins  l'invention 
que  la  concentration  des  idées  capitales  du  temps.  QuelIes^ 
sont  ces  idées?  J'y  distingue  ce  que  j'appellerai  le  plan  et 
Yarrière  -plan^  une  révolution  financière,  une  révolution: 
territoriale. 

Le  plan,  c'était  :  1°  L'extinction  de  la  maltôte,  la  des- 
truction de  l'épouvantable  machine  qui  triturait  la  France.. 
Peu,  très  peu  d'employés.  Quarante  mille  préposés  de 
moins.  Plus  de  pachas  de  la  finance,  plus  de  fermiers  gé- 
néraux, plus  de  receveurs  à  gros  profits,  qui  faisaient  des 
affaires  avec  l'argent  des  caisses.  Trente  petits  directeurs 
(à  6  000  francs)  remplaçaient  tout  cela. 

2^  L'extinction  de  la  dette,  la  libération  de  l'État.  Law 
se  substituait  aux  créanciers  en  prêtant  1  500  millions  à  3 
pour  100,  remboursait  le  créancier  en  espèces  ou  en  ac- 
tions. On  était  sûr  qu'il  préférerait  ces  actions  en  hausse, 
qui,  revendues  au  bout  d'un  mois,  donnaient  un  bénéfice 
énorme. 

Ce  que  j'appelle  Y  arrière-plan,  c'était  non  seulement 
l'égalité  de  l'impôt  territorial,  mais  une  vente  des  terres 
du  clergé.  A  peine  contrôleur  général,  il  fit  examiner  au 
conseil  un  projet  pour  forcer  le  clergé  de  vendre  tout  ce 
qu'il  avait  acquis  depuis  cent  vingt  ans. 

Le  27  août,  fort  inopinément,  par  un  simple  arrêt  du 
conseil,  la  révolution  s'accomplit;  la  Compagnie  des  Indes 
prend  les  fermes  à  ses  adversaires,  et  se  charge  de  lever 
l'impôt.  Toute  rente  sur  l'État  est  supprimée  ;  la  Compagnies 
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remboursera  la  dette  eii  émettant  des  actions  rentières  à 
3  pour  100  que  recevront  les  créancier^de  l'État. 

L'anti-Systèrae  périt;  Puverney  est  vaincu.  Le  Système 
est  vainqueur,  ce  semble.  La  masse  des  rentiers  voit  brus- 
quement fermés  les  bureaux  des  payeurs,  avec  quelle  in- 
quiétude ! 

Ni  Law  ni  le  Régent  n'avaient  rien  à  gagner  à  cela,  qu'une 
immense  malédiction,  la  ruine  du  présent  et  la  honte  dans, 
tout  l'avenir. 

Il  avait  obtenu  de  grands  résultats,  et  allait  en  obtenir 
d'autres.  Son  beau  projet  d'égalité  d'impôt  n'était  nul- 
lement abandonné.  Celui  d'obliger  le  clergé  à  vendre  une 
partie  de  ses  biens  ne  pouvait  que  plaire  au  Régent.  La 
Compagnie  des  Indes  montrait  une  activité  inouïe.  En 
mars  1719  elle  n'avait  que  seize  vaisseaux,  et  elle  en  eut 
trente  en  décembre;  elle  en  acheta  douze  en  mars  1720. 
En  juin,  son  bilan  révéla  qu'elle  possédait  ou  avait  en 
construction  (vrai  prodige!)  trois  cents  navires.  Elle  fon- 
lait,  à  la  fois,  ici  le  port  de  Lorient,  là-bas  la  Nouvelle- 
Orléans.  Quelle  gloire  pour  le  Système  !  et  comment 
laisser  tout  cela  !  Il  avait,  à  partir  d'octobre,  réalisé  d'un 
coup  les  vues  de  Boisguilbert,  devancé  Turgot,  Necker. 
Les  vieilles  barrières  des  douanes  intérieures  entre  les 
provinces  tombèrent  par  enchantement,  les  cent  tyran- 
nies ridicules  qui  tenaient  le  royaume  à  l'état  de  démem- 
brement permanent.  La  libre  circulation  du  blé,  des 
denrées  commença.  On  ne  vit  plus  le  grain  pourrir  captif 
dans  telle  province,  tandis  qu'il  y  avait  famine  dans  la 
province  d'à  côté.  Les  hommes  aussi  librement  circulèrent. 
Le  travailleur  put  travailler  partout,  sans  se  soucier  des 
eûtraves  municipales.  Un  maître  menuisier  de  Paris  fut 
maître  aussi,  s'il  le  voulait,  à  Lyon.  Ainsi  le  pauvre  corps 
de  la  France  étouffée  eut  pour  la  première  fois  les  deux 
choses  sans  lesquelles  il  n'y  a'  point  de  vie  :  circulation^ 
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respiration.  On  le  vit  sur-le-champ.  Il  fallut  ouvrir  de  tous 
côtés  des  routes  immenses.  Admirable  spectacle! 

Law  avait  eu  un  moment  la  pensée  de  quitter  tout^ 
d'aller  à  Rome. 

Comment  eût^il  pu  quitter,  fuir  sa  création  com- 
mencée,  par  faiblesse  et  lâcheté!  C'eût  été  le  dernier  de& 
hommes,  le  plus  méprisé  des  siens  mêmes.  Par  tous  les 
moyens,  dons,  pensions,  achats,  etc.,  Law  s'assure  des 
protecteurs.  C'est  comme  une  sorte  de  ligue,  de  confé- 
dération, qui  se  fait  entre  les  seigneurs  pour  lui,  pour  le 
Système.  Le  grand  distributeur  est  le  Régent,  la  machina 
à  donner  y  <  le  grand  robinet  des  finances,  ^  ouvert,  et  qui 
laisse  aller  tout. 

Law,  avait  promis  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des 
billets  de  banque,  mais  il  ne  pouvait  faire  face  aux  besoins 
qu'en  en  fabriquant  de  nouveaux  (de  février  en  mai,  près  de 
quatorze  cents  millions  !).  Dès  le  28  janvier,  il  leur  donna 
un  cours  forcé,  obligea  de  les  recevoir  comme  monnaie. 
En  même  temps,  la  monnaie  métallique  était  persécutée  et 
jpav  les  variations  qu'on  lui  faisait  subir,  et  par  le  rappel 
qu'on  fit  des  anciennes  monnaies  décriées.  On  en  fit  des 
recherches,  des  poursuites,  des  confiscations  chez  les  par- 
ticuliers et  dans  les  couvents  même.  Tout  ce  qu'on  essayait 
d'exporter  était  confisqué. 

Les  riches  du  Système,  M.  le  Duc,  le  prince  de  Conti,  etc., 
gorgés  par  lui,  en  devinrent  les  plus  cruels  ennemis,  ar- 
dents  apôtres  de  la  baisse,  outrageux  insulteurs  de  Law  et 
du  papier.  Bien  plus,  le  22  février  (1720)  Conti  arrive 
avec  trois  fourgons  dans  la  cour  de  la  Banque,  il  vient 
réaliser  en  espèces  ses  actions,  emporter  Tor  que  ses 
légitimes  possesseurs  apportent  avec  tant  de  regret  (une  loi 
du  27  février  avait  fait  défense  d^avoir  chez  soi  plus  de  cinq 
cents  francs).  Conti  en  plein  jour,  devant  une  foule  ébahie 
emporte  quatorze  millions.  M.  le  Duc  le  2  mars  fond  à  son 
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tour  sur  la  Banque,  lui  protecteur  de  Law  et  le  chef  de  la 
hausse.  Il  donne  le  signal  do  la  baisse,  en  exigeant  qu'on 
iui  change  sur  l'heure,  en  or,  ses  vingt -cinq  millions  de 
papier.  Dans  leurs  orgies,  ne  pouvant  brûler  l'homme,  ils 
brûlaient  des  billets,  pour  bien  convaincre  le  public  que  ce 
ii*étaient  que  des  chiffons. 

C'est  le  moment  où  Blount,  imitateur  et  concurrent  de 
liaw,  à  Londres,  a  présenté  son  plan  aux  Chambres.  Heu- 
reuse chance  pour  lui.  Il  leur  montre  Paris  en  baisse,  la 
ruine  imminente  de  Law.  L'enthousiasme  des  Communes, 
l'approbation  des  Lords  accueillent  le  bill  présenté,  qu'on 
-votera  le  3  avril. 

Chute  de  Law  (1720).  —  Dès  lors  touto  la  spéculation 
Rembarque,  passe  le  détroit.  L'action  de  Blount  monte,  en 
mai,  de  130  à  300  !  En  août,  jusqu'à  1  000  !  A  lui  mainte- 
nant le  tréteau.  Il  crie  plus  fort  que  Law.  Law  promet- 
tait 40;  Blount  promet  50  pour  100! 

La  baisse  fait  des  proportions  effrayantes.  Dès  deux  où 
trois  heures  de  nuit  la  foule  des  pauvres  se  presse  aux 
portes  de  la  Banque,  attendant  leur  payement,  leur  pain. 
i)ès  le  2  juin  il  y  a  eut  des  personnes  étouffées.  Le  5  on 
enfonçait  les  portes  si  la  troupe  n'eût  chargé.  Devant  ces 
scènes  affreuses,  cette  espèce  de  siège  que  soutenait  la 
Banque,  Law  regarda  sa  femme  comme  veuve,  et  pour  elle 
obtint  du  Régent,  non  faveur,  mais  restitution,  le  titre 
d'une  rente  exactement  proportionné  au  capital  qu'il  avait 
apporté  en  France,  «  rente  qui  ne  pourrait  être  saisie 
pour  aucune  cause  »  (5  avril  1727).  Ainsi,  nul  bénéfice, 
nul  avantage  stipulé.  Pour  cet  immense  effort  de  cinq 
années,  il  ne  réclamait  rien.  Cependant  les  Paris,  ses  vio- 
lents ennemis,  étaient  revenus  de  l'exil.  Leur  faction  fit  sup- 
primer la  Banque  (10  octobre).  Ils  avaient  obtenu  le  30  une 
défense  générale  de  sortir  "du  royaume  sans  passe-port, 
-annonce  claire  des  mesures  violentes  dont  on  frapperait  les 
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'enrichis^  des  spoliations,  des  procès,  d'un  visa  nouveau  et 
peut-être  d'une  nouvelle  Chambre  de  justice.  Qui  le  pre- 
mier y  eût  été  traîné  ?Law  sans  nuldoule.Et  qu'eût-il  dit? 
Eût-il  pu  se  défendre  sans  accuser  les  princes,  et  les  pro^ 
fusions  du  Régent,  et  les  brigandages  de  M.  le  Duc?  Celui- 
ci  réfléchît,  arrangea  le  départ  de  Law.  Dans  une  belle 
voiture  de  promenade  à  six  chevaux,  il  monta  avec  le 
chancelier  de  la  maison  d'Orléans. 

Hors  de  Paris  attendait  une  autre  voiture,  du  duc  de 
Bourbon,  une  rapide  voiture  de  voyage  pour  le  mener  â  la 
plus  proche  frontière.  Un  fils  de  d'Ârgenson,  intendailt 
^ur  cette  frontière  du  Nord,  l'arrêta  à  Maubeuge,  demanda 
à  Paris  ce  qu'il  fallait  en  faire.  Réponse  :  a  Le  laisser  pas- 
ser, mais  lui  retenir  sa  cassette,  i^  une  cassette  des  bijoux 
de  sa  femme,  dernières  ressources  du  proscrit. 

Le  visa.  —  Les  seigneurs  qui  avaient  établi  leurs  for- 
tunes, qui  gardaient  les  mains  pleines  n'étaient  pas  sans 
inquiétudes.  Le  violent  Paris  Duverney  organisa  au  Louvre 
une  vaste  inquisition  financière  qui  devait  examiner  et 
viser  tout  titre,  tout  papier  (actions,  billets,  quittan- 
ces, etc.),  distinguer  les  bons  des  mauvais.  On  frappa  coup 
sur  coup,  on  annula  tout  papier  non  visé.  On  confisqua 
toute  acquisition  non  avouée.  En  moins  de  rien  on  jugea  la 
fortune  d'un  million  d'hommes. 

Ce  fut  en  bas,  sur  les  grandes  masses,  sur  la  partie 
active  de  la  population  (un  million  de  familles)  que  tomba 
•lourdement  d'aplomb  l'écrasement  du  visa.  Ils  avaient 
reçu  en  payement  de  mille  manières,  des  papiers  de 
toutes  sortes,  spécialement  des  papiers-monnaie  qui 
avaient  cours  forcé.  —  Au  visa  tout  fondit.  Ils  se  trou- 
vèrent n'avoir  presque  rien  dans  les  mains.  Et  ce  rien,  ils 
ne  pourront  le  toucher.  L'État  ne  leur  en  fera  que  la  rente 
à  un  taux  misérable  ;  rente  si  peu  sûre  que  nul  ne  voudrait 
acheter. 

2i. 
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(lÔ  août  1723).  —  Dans  cette  détresse,  deux  morts  gou- 
vernaient le  royaume,  pour  mieux  dire,  faisaient  semblant. 
Le  Régent  et  Dubois,  vieux  fripon  toujours  entre  deux 
crises,  pourraient  à  chaque  instant  passer  demain.  Dubois, 
avec  les  apparences  d'une  activité  furieuse,  reste  inac- 
cessible et  s'enferme.  Pour  les  choses  pressées  nul  moyen 
d'arriver  à  lui,  il  ne  fait  presque  rien.  Combien  moins  le 
Régent  dans  sa  torpeur  apoplectique! 

Après  sa  mort,  un  burin  véridique  (delà  belle  galeriede 
Restent),  donne  la  triste  réalité.  Là  il  fait  peine.  Il  est  fort 
sombre,  fort  lourdement  bouffi,  avec  de  gros  yeux  in* 
jectés,  saillants  et  pleins  de  sang,  qui  vous  disent  :  «  Je 
mourrai  bientôt.  » 

Avec  tous  ses  vices  il  n'était  pas  méchant,  et  même  à  cette 
époque  où  il  était  tombé  si  bas,  tellement  matérialisé  et 
incapable  de  tout  bien,  il  n*eût  pas  goûté  un  plaisir  crueL 
En  cela  il  ne  fut  nullement  du  temps  qui  finit  la  Régence^ 
temps  âprement  corrompu  et  cruel  qui  appartient  déjà  à 
l'époque  de  H.  le  Duc.  Il  aurait  voulu  être  aimé.  Il  l'espéra 
deux  fois,  dans  la  réforme  de  Noailles  et  dans  l'utopie  du 
Système.  Deux  fois  il  retomba.  Il  adorait  ses  filles,  voulait 
pour  elles  des  mariages  royaux. 

Il  n'y  avait  rien  à  faire  en  Angleterre.  Les  mariages 
étaient  en  Espagne.  De  là  de  grands  ménagements  pour  cette 
cour.  De  là,  servitude  pour  Rome,  servitude  aux  jésuites. 
On  fait  la  révérence  à  la  bulle  Unigenitus,  On  l'inflige  au 
Parlement  même(nov.  1720).  Cascade  inouïe  de  bêtises. 

Pour  Dubois  et  le  Régent,  si  dépendants  de  l'Angleterre, 
la  grosse  question  est  de  savoir  comment  elle  prendra  les 
mariages  espagnols  qui  vont  relier  les  Bourbons.  Dubois 
l'endort,  fait  faire  à  Londres  notre  traité  avec  l'Espagne. 
Tout  pour  elle  :  1®  seule  elle  aura  Vassiento^  la  vente  des 
nègres  ;  2^  elle  aura  la  porte  de  la  fraude  avec  le  Nouveau 


MARIAGES  ESPAGNOLS.  ,4^7 

Monde.  L'Espagne,  ainsi  livrée  à  la  brutalité  anglaise,  l'Es- 
pagne, vendue  par  Dubois,  va  être  aparemment  Timplacable 
ennemie  de  la  France?  Qu'espérer  désormais  de  cette  cour 
aigrie,  nlcérée  ? 

Ce  fut  tout  le  contraire.  Étonnante  lâcheté.  Battue,  elle 
devint  bonne  et  douce,  jeta  tout  sur  Alberoni.  Le  roi,  la 
reine,  le  chargèrent  à  l'envi,  s'excusant  bassement  comme 
des  écoliers. 

Ce  qui  irrita  beaucoup  plus  Alberoni  que  ces  sottises, 
c'est  qu'ils  lui  reprochaient  leurs  fautes,  comme  l'obstina- 
tion delà  reine  aheurtée  à  son  Italie,  à  sa  Sicile,  où  elle  noya 
la  marine  espagnole,  contre  l'avis  d'Alberoni,  qui  subor- 
donnait tout  à  la  grande  affaire  d'Angleterre. 

La  cour  d'Espagne  dont  il  savait  les  secrets  eût  bien 
voulu  le  retenir;  elle  n'osa  arrêter  un  cardinal.  D'antre 
part,  elle  frémissait  de  le  voir  passer  en  France.  Avant 
qu' Alberoni  eût  atteint  la  frontière,  une  bande  (selon  lui 
envoyée  de  Madrid)  lui  barra  le  chemin  pour  le  tuer.  Mais 
il  avait  du  monde,  il  fut  brave,  chassa  ces  coquins. 

Cette  cour,  désolée  d'apprendre  qu'il  n'était  pas  tué,  de- 
mandait qu'il  lui  fût  livré.  Le  Régent  refusa.  Autant  en  fit 
la  république  de  Gênes.  En  Suisse,  à  Lugano,  nouvelle 
tentative  d'enlèvement  ou  d'assassinat.  Les  rois  ont  les  bras 
longs.  Il  se  le  tint  pour  dit.  Pendant  plusieurs  années,  sous 
la  protection  de  l'Empereur,  il  se  tint  si  caché  qu'on  ne 
put  plus  le  découvrir; 

J'ai  dit  tout  le  danger  d'une  reine  espagnole  pour  la 
France.  Mais  l'Espagne  ne  devait  pas  moins  craindre  les 
deux  princesses  françaises. 

La  future  reine  d'Espagne,  laissée  à  la  servilité  ignoble 
des  nourrices,  n'ayant  ni  tenue,  ni  décence,  va  étonner 
dans  ce  pays  si  grave,  sera  presque  un  objet  d'horreur. 
Dubois  brusqua  l'affaire  avec  la  reine.  L'Italienne,  élevée 
dans  un  grenier  de  Parme,  et  qui  se  sentait  toujours  un 
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peu  de  sa  condition,  quand  on  lui  offrit  à  la  fois  ces  choses 
énormes,  de  faire  reine  de  France  son  bébé  de  quatre  ans, 
«t  son  petit  Carlos  un  grand  prince  italien  (roi  d'Italie 
peut-être),  elle  ne  se  sentit  aucune  force  de  résistance. 

Vanité  et  sottise.  L'Escurial  et  le  Palais-Royal  mariés  ! 
quoi  de  plus  foui  Un  moyen  sûr  que  TEspagne  et  la  France 
-se  haïssent  solidement,  c'était  de  les  montrer  de  si  près 
l'une  à  l'autre. 

L'infante  avait  été  reçue  ici  avec  une  pompe,  des  solen- 
nités incroyables.  Partout  des  arcs  de  triomphe.  Une  dé- 
pense excessive,  insensée,  dans  notre  épuisement.  On  y 
mit  des  millions.  On  écrasa  Paris. 

Notre  Française  n'eut  pas  cet  aimable  accueil  à  Madrid. 
Elle  était  haïe  avant  devenir.  Elle  trouva  la  reine  entourée 
de  tous  les  ennemis  de  son  père.  Louis  XV  avait  onze  ans. 
Il  n'était  pas  né  gai,  n'aimait  personne.  Quand  on  lui  dît 
qu'il  allait  avoir  une  petite  femme,  il  se  mit  à  pleurer  crai- 
gnant d'être  dérangé  dans  son  ménage  d'enfant. 

Il  était  et  resta  sec  et  dur,  muet.  Le  fond  en  lui  était 
finsensibilité,  l'ennui,  le  rien.  Il  passait  son  temps  à  faire 
de  la  tapisserie,  à  s'entourer  des  jouets  de  l'enfance.  Et 
cela  à  trente  ans.  Son  gouverneur,  le  vieux  fat  Villeroi,  le 
travaillait  tout  à  Penvers  de  sa  nature.  Son  précepteur 
Fleury,  vieux  prêtre  complaisant,  n'essaya  pas  de  l'instruire. 
Nulle  idée  morale. 

Sa  nature  à  onze  ans  eut  une  occasion  de  se  montrer, 
Le  31  juillet  1721,  il  tomba  très  malade.  Quand  on  le 
-sut  sauvé  la  joie  populaire  fut  immense,  touchante  et  ridi- 
cule. A  la  Saint-Louis,  une  foule  énorme  se  porta  aux 
Tuileries  pour  voir  le  roi.  Tout  cela  mal  reçu.  Il  en  fut 
excédé.  A  grand'peine  il  se  laissa  traîner  au  balcon.  Il  se 
cachait,  se  tenait  de  côté.  Son  irritation  précoce  éclata 
teilleurs  dans  un  acte,  un  caprice  cruel  et  sauvage.  Il  éle- 
vait une  biche  blanche  qui  ne  mangeait  que  dans   sa 
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main.  Il  la  fait  mettre  à  distance,  la  tire,  la  ble^e.  La 
pauvre  bête  revient  à  lui  et  le  caresse.  Il  l'éloigné  encore 
et  la  tue  (Barbier^  avril,  t.  CGXIL). 

M.  le  Duc.  —  aiort  de  Dubois.  —  Le  duC  de  Bourbon 

paraît  àThorizon;  il  avance  comme  une  sinistre  comète,  on 
va  re^crelter  le  régent,  que  dis-je?  regretter  Dubois  même. 
Celui-ci,  avec  tout  son  esprit,  ses  rires,  ses  airs  d*audace, 
était  au  fond  un  plat  petit  coquin,  craignant  tout,  n'osant  dis- 
puter rien.  Il  lâcha  tout  au  clei^é,  aux  nobles,  à  la  finance, 
il  retourna  aux  misérables  expédients  de  Louis  XIV!  la 
double  usure.  —  Dubois  eût  dû  chercher  appui  dans  un 
fort  conseil  de  régence.  Il  fit  le  contraire,  il  brisa  pour  une 
question  de  préséance.  Il  exigea  le  pas  pour  les  cardinaux. 

M.  le  Duc,  qui  a  la  surintendance  de  l'éducation  royale, 
compte  bien  l'avaler  à  la  majorité.  Dubois  et  le  régent 
trouvèrent  utile  de  mettre  le  roi  à  Versailles,  et  de  briser, 
s'il  le  fallait,  son  gouverneur  Villeroi. — Le  15  juin  eut  lieu 
le  changement  de  résidence.  Le  roi  était  seul  au  premier 
avec  Villeroi;  au-dessous,  au  rez-de-chaussée,  le  régent 
plein  d'égards  délicats  d'une  paternité  mêlée  de  respect 
pour  le  jeune  roi.  L'Angleterre  intervint.  Elle  donna  au 
régent  le  pouvoir  et  la  résolution.  On  lu4  fit  constituer 
un  premier  ministre  qui  concentrât  tous  les  pouvoirs 
(23  août  1722).  Dubois  eut  ses  patentes  avec  Tassentiment 
de  toute  l'Kurope.  Cela  rejetait  loin  M.  le  Duc.  Il  devait 
attendre  deux  ans  l'héritage  de  Dubois.  Mais  comme  surin- 
tendant de  l'éducation  royale,  il  vint  prendre  position  sur 
le  champ  du  combat. 

Hort  do  cardinal  Dubois.  —  Dubois  avait  SOUS  la  main 
deux  hommes  à  lui  infiniment  utiles,  que  M.  le  Duc  le  força 
de  sacrifier.  Gens  de  vigueur  et  de  peu  de  scrupules,  de 
main,  d'épée,  très  bons  en  politique  et  meilleurs  en  police. 
C'étaient  Leblanc,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  et  son 
jeune  ami  Bellisle,  petit-fils  de  Fouquet.  M.  le  Duc  les 
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accuse  d'avoir  tripoté  sur  les  fonds  publics.  En  vain  Leblanc, 
Rellisle,  sont  trouvés  innocents  (1®'  juillet).  M.  le  Duc 
poursuit,  il  menace.  Il  les  fait  exiler. 

Dubois  ayant  décidément  perdu  son  épée  de  chevet>  son 
jeune  ministre  de  la  guerre,  fut  forcîé  d'être  jeune.  Il  résolut 
de  monter  à  cheval,  de  se  faire  connaître  des  troupes,  à  Ja 
revue  de  la  Saint-Louis,  de  se  donner  auprès  de  la  maison 
militaire  le  mérite  des  libéralités  et  des  régals  d'usage,  de 
bien  montrer  celui  dont  tout  avancement  dépendait. 

La  revue  le  tua.  Un  abcès  qu'il  avait  creva.  Il  aggrava  /e 
mal  en  le  cachant.  Il  allait  au  conseil.  Il  faisait  dire  aux 
ambassadeurs  qu'il  irait  à  Paris.  Une  opération  devint 
nécessaire  et  la  mort  la  suivit  de  près  (10  août    1723). 

Mort  duréf^ent  (2  décembre). —  Tout  retombe  au  Régeut, 
et  dans  un  état  pitoyable,  il  tournait  dans  un  cercle  fatal, 
de  l'impossible  à  l'impossible.  Ceux  qui  lui  succédèrent 
pour  le  rendre  odieux,  ont  soutenu  qu'il  eût  rappelé  Law, 
qu'il  pensait  au  papier-monnaie.  Mais  de  cela  aucune 
preuve.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fit  revenir  de  l'exil  le 
duc  de  Noailles,  le  vit,  le  consulta. 

Sa  meilleure  chance,  c'était  de  laisser  tout,  d'échapper 
par  la  mort.  Son  médecin,  Chirac,  lui  disait  sans  détour 
qu'il  mourrait  d'une  hydropisie  de  poitrine  ou  serait  brus- 
quement enlevé  par  l'apoplexie.  Il  opta  pour  l'apoplexie, 
regardant  une  mort  si  prompte  comme  une  faveur  de  la 
nature,  ne  faisant  rien  pour  l'éviter  et  l'appelant  en  quelque 
sorte.  Le  2  décembre  au  soir,  il  était  en  train  de  boire  ses 
drogues.  Tout  à  coup  il  glisse,  il  se  raidit,  il  meurt. 

La  Henriade.  —  L'avortement  de  la  Régence  ne  doit 
pas  nous  faire  perdre  de  vue  les  élans  d'une  vie  qui  malgré 
les  rechutes  ne  peut  plus  s'arrêter.  La  belle^  très  belle  ^ 
révolution  qu'il  faut  surtout  noter,  c'est  X^nmanna- 
tion,  l'adoucissement  singulier  des  opinions,  le  progrès 
de  la  tolérance.  Naguère   encore,  Bossuet  et  Fénelon, 
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madame  de  Sévigné,  admiraient  la  proscription  des  pro- 
testants. Le  meilleur  prince  du  temps,  un  saint,  le  duc 
de  Bourgogne,  excusait  la  Saint-Barthélémy.  Douze  ans 
après,  elle  fait  horreur  à  tout  le  monde*  La  Henriadey 
un  poème  peu  poétique,  n'en  réussit  pas  moins,  parce 
qu'elle  la  flétrit,  la  maudit.  Voltaire,  à.  ce  moment,  le 
vaillant  étourdi,  va  prendre  u^i  héros  protestant.  Il  va  cher- 
cher au  fond  de  l'histoire  un  Henri  IV,  alprjs  si  profon- 
dément oublié,  qui  restait  mal  noté,  un  ennemi  de  l'Espa- 
gne qu'à  ce  moment  la  France  épouse.  Ce  Henri,  il  l'expose, 
comme  héros  de  clémence,  d'humanité,  d'un  cœur  facile  et 
tendre,  bref,  comme  Vhomme.  Ce  seul  mot  dit  tout.  La 
raerveille,  c'est  que  le  poème  pâlira  et  tombera  avec  le 
temps  et  justement  ;  Henri  IV  restera.  Voltaire  réelle- 
ment l'a  refait.  C'est  l'idéal  nouveau  et  accepté  du  siècle. 
D'autant  baisse  Louis  XIV,  ce  funeste  idéal  (enflure  et 
sécheresse),  qui  jusque-là  remplit  la  tête  vide  des  rois  de 
TEurope. 

lies  E.ettres  persanes.  —  Né  en  1689,  affublé  à  25  ans 
d'une  perruque  de  conseiller,  Montesquieu  le  fut  à  27  d'un 
bonnet _de  président  à  mortier.  Son  esprit  vaste,  vif  et 
doux,  sous  ce  poids  qui  le  contenait,  n'en  fut  pas  accablé, 
mais  s'étendit  en  dessous  de  tous  côtés. 

Montesquieu  resta  là  de  1714  à  1726,  cloué  par  la  né- 
cessité héréditaire,  la  volonté  des  siens,  par  la  timidité, 
par  la  convenance.  Il  n'osait  s'arracher  de  cette  robe,  sa 
fatalité  de  famille.  Qui  peut  douter  qu'il  n'en  ait  souffert 
cruellement,  souffert  de  ce  qu'il  voyait,  signait,  faisait, 
souffert  de  son  silence,  et  taciturnement  amassé  un  mer- 
veilleux fonds  de  haine  pour  ce  passé  atroce,  ce  droit 
maudit  et  son  principe  impie. 

Il  faut  être  bien  étourdi  et  bien  léger  soi-même  pour 
trouver  son  livre  léger.  A  chaque  instant  il  est  terrible.  Les 
satires  de  Voltaire  sont  si  débonnaires  à  côté  !  La  différence 
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est  grande.  Voltaire  est  libre  par  le  monde.  Montesquieu 
est  un  prisonnier. 

C'est  un  coup  de  théâtre  de  voir  comme  après  ces  cinq 
ou  six  premières  lettres  de  femmes,  maître  de  son  lecteur, 
il  remporte,  d'une  aile  prodigieuse,  sur  un  pic  d'où  l'oit 
voit  toute  la  terre.  Les  sociétés  humaines  ont  leur  néces- 
sité :  le  Juste.  Elles  vivent  de  lui,  et  sans  lui  elles  meurent. 
La  brève  histoire  des  Troglodytes,  où  la  forme  uq  peu 
maniérée  ne  fait  nul  tort  au  fond,  donne,  avec  cette  loi  de 
Justice,  ce  qui  en  est  l'usage  :  le  gouvernement  libre, 
républicain,  de  soi  par  soi. 

On  a  chassé  le  pauvre  Saint-Pierre  pour  ses  petites  har- 
diesses. Mais  on  n'ose  toucher  celui-ci.  II  dit  la  mort  pro- 
chaine de  la  religion  catholique.  Il  dit  que  la  république 
est  le  gouvernement  de  la  vertu.  Il  dit  que  le  roi  et  le  pape, 
grands  magiciens,  ont  le  talent  de  faire  que  le  papier  soit 
de  l'argent,  que  le  pain  ne  soit  pas  du  pain,  etc.  Le  haut 
credo  surnaturel  a  pour  lui  la  valeur  des  actions  de  Law 
après  le  visa. 

Le  régent  rit,  et  tout  le  monde.  Et  qui  sait?  les  évèques 
eux-mêmes,  tous  les  Pères  de  l'Église,  Dubois,  Tencin,  etc. 
La  France  entière  rit,  et  l'Europe. 


CHAPITRE  XXIV 


LE  DUC  DE  BOUBBON.  —  MINISTERE  DE  FLEURÏ.  —  GUETinK  DK  LA 
SUCCESSION  DE  POLOGNE.  —  TRAITÉ  DE  VIENNE.  — FlIÉDÉRIC  I[. 
—  BATAILLE  DE  DETTISOEN,  —  LE  ROI  MALADE  A  HtTZ.  —  BA- 
TAILLE DE  FONTENOY.  —  L'ëNCïCLOPÉDLE. 


I,e  dHc  de  Bourbon  premier  ministre  (172,^-1726). 
—  M-  le  Duc  fait  premier  ministre  n'eut  qu'un  pouvoir 
borné.  Il  croyait  former  le  conseil.  Mais  le  conseil,  eit 
trois  personnes,  n'en  fut  qu'une  réellement  :  Fleury.  Avec 
le  petit  Roi,  Fleury  fort  aisément  subordonnait  M.  le  Duc, 
qui,  seul  de  son  côté,  n'avait  qu'à  obéir.  Fleurj  tçardait  les 
grâces,  le  meilleur  du  pouvoir,  travaillait  seul  ù'abord  avec 

le  roi 

Hais  quel  était  Fleury?  et- par  quel  ensorcellement  un 
homme,  de  soixante-diï  ans  lenait-il  à  ce  point  un  enfant 
de  quatorze?  quels  étaient  donc  les  charmes  du  vieux 
prêtre?  son  talisman  mystérieux? 

«  Heureux  les  doux!  car  ils  posséderont  la  Terre,  a 
Saint  Matthieu  prédisait  Fleury.  Il  était  doux.  Et  tout  lui 
fut  donné.  Il  était  patient,  souriant.  Au  fond  très  peu  de 
chose,  un  agréable  rien. 

C'était  uQ  fort  bel  homme,  fort  j^rand,  d'un  peu  moins  de 

six  pieds,  d'une  mine  douceâtre.  Il  était  du  Midi,  mais  sans 

vivacité,  su  contraire  lent  et  paresseux,  et  surtout  (comme 

sont  volontiers  ces  hommes  longs)  souple,  pliant.  Ké  à  Lo- 
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dève  (1653),  fils  d'un  receveur  des  tailles,  il  était  pourtant 
gentilhomme.  Ayant  des  frères,  il  dut.allëger  sa  famille,  fut 
fait  d'Église.  A  quoi  il  n'avait  pas  grande  vocation.  Il  fit 
chez  les  jésuites  d^^sez  bonnes  études,  en  surface  et  lé- 
gères, resta  un  aimable  ignorant. 

En  1714,  il  se  donna  aux  jésuites.  Mais  ils  ne  l'acceptè- 
rent qa  en  exigeant  un  gage,  une  très  pesante  garantie.  C'est 
que  de  leur  main  il  prendrait  un  confesseur,  un  guide,  un 
témoin  de  sa  vie,  qui  aurait  l'œil  à  tous  ses  actes. 

Finanees.  —  Diiveme:^ .  —  Le  régent  avait  tout  laissé 
dans  un  état  terrible,  désespéré.  Celui  que  M.  le  Duc 
employa  pour  débrouiller  ce  chaos,  Duverney,  le  vain- 
queur de  Law,  le  chiffreur  obstiné,  le  maître  de  Barème,  le 
rude  chirurgien  de  l'opération  du  visa,  n'était  pas  un 
homme  ordinaire.  Avec  ses  trois  frères,  les  Pâris^  il  rem- 
plit tout  un  siècle  de  son  activité.  Montagnard,  soldat, 
fournisseur,  il  eut  toute  sa  vie  l'air  d'un  grand  paysan, 
sauvage  et  militaire.  La  Pompadour  l'appelait  :  c  Mon 
grand  nigaud.  »  Au  fond  il  aimait  les  affaires  pour  les  affai- 
res bien  plus  que  pour  l'argent.  Il  mania  des  milliards  et 
laissa  une  fortune  médiocre.  Nul  souci  des  honneurs.  Il  ne 
prit  d'autres  titres  que  celui  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  H.  le  Duc. 

L'idée  fixe  de  Duverney  avait  été  la  comptabilité,  la  lu- 
mière dans  les  chififres.  En  1724,  au  grand  efifroi  de  la  mal- 
tôte,  il  commença  l'œuvre  colossale  de  réunir  et  publier 
les  ordonnances  de  finances  (fermes,  gabelles,  monnaies, 
domaines,  charges,  rentes,  colonies)  en  20  vol.  in-folio. 
L'antre  de  Cacus  en  frémit,  et  les  écuries  d'Augias  se 
troublent  horriblement.  Quelle  stupeur  quand  Duverney 
supprima  la  noblesse  de  ville,  l'oligarchie  municipale 
qu'avait  créée  Louis  XIV  !  Il  soumit  à  l'impôt  quatre  mille 
petits  rois  de  clochers.  Ils  avaient  acheté  presque  pour 
rien  une  mine  d'or.  Il  supprima  les  dons  du  roi  snr  les 
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-  forêts  de  l'État.  Plus  de  permission  de  couper  les  futaies. 

Il  se  trouva  avoir  ainsi  irrité  toute  classe,  il  périssait  t-l  il 
devait  périr  également  parle  mal,  par  le  bien.  Les  brutalili';; 
tjranniques  qu'on  avait  supportées  des  autres  (de  mau- 
vwses  mesures  sur  les  monnaies,  sur  l'intérêt),  île  lui  pa- 
rurent insupportables. 

Une  étrange  défense  d'élendre  la  ville  de  Paris,  au  mo- 
ment même  où  la  peste,  qui  régnait  alors,  exigeait  que  le. 
trop  plein  des  rues  étroites  se  portât  vers  les  faubourgs  ; 
une  ordonnance  draconienne  sur  le  petit  vol  domestique  pa- 
rurent (avec  raison)  ridicules  et  barbares,  et  blessèrent  le 
bon  sens  public.  Duverney  fut  honni,  maudit  pour  sa  sévé- 
rité. On  fit  un  triomphe  aux  voleurs. 

Marie  LecilnabB.  —  Eapasne.  —  Chute  de  M.  le  Duc. 

—  En  1723,  quand  le  roi  parnt  au  sacre,  oint  de  la 
Sainte-Ampoule  et  sous  la  couronne  de  Cliarlemagne,  l'ef- 
fet fut  grand  et  vraiment  populaire.  Eïailé  au  jubé  au  mi- 
lieu des  fanfares,  il  parut  le  petit  Joas,  comme  échappé 
des  morts,  et  l'on  pleura  abondamment. 

On  est  saisi  en  vojant  à  la  fois  cet  attendrissement  uni- 
versel, auquel  l'Europe  participait  elle-même, —  et  d'autre 
part  le  terrible  abandon  où  restait  cet  enfant,  objet  d'uji 
espoir  infini. 

Il  avait  une  vie  étouEfée  et  malsaine  entre  quatre  cama- 
rades qui  représentaient  quatre  intrigues  :  d'Épernon,  Ges- 
vres,  La  Trémouille,  Maurepas. 

Bon  gré  malgré,  M.  le  Duc,  soutenu  par  sa  favorite 
Madame  de  Prie,  associée  de  DuTeniey,  décida  qu'il  fallait 
le  marier.  L'infante  était  l'obstacle.  Une  maladie  courte 
et  grave  qu'il  eut  (février  1725)  trancha  tout.  M.  le  Duc, 
effrayé,  jura  de  renvoyer  l'infanle,  et  de  le  marier  sur-ln- 
champ.  Fleury  bouda,  mais  seul.  Villars  et  tout  le  monde 
étaient  de  cet  avis. 

La  cour  d'Espagne,  dans  l'aveugle  fureur  où  la  jeta  le 
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renvoi  de  l'infante  (avril  1725),  brûlait  de  se  venger  de  la 
France,  de  fr'apper  l'Angleterre  et  changer  la  face  de 
TEurope.  Un  intrigant  Hispano-Holl£^ndais,Riperda,  nouvel 
Alberoni,  conseiller  du  roi  et  de  la  reine  s'en  chargeait.  Il 
soldait  l'Empereur,  vieil  ennemi  nécessiteux,  donnait  sa  fille 
à  Don  Carlos,  lançait  sur  la  France  son  invincible  prince 
Eugène,  pendant  que  la  flotte  espagnole,  aidée  des  vais- 
seaux russes,  serrait,  effrayait  l'Angleterre  qui  ne  pouvait 
manquer  de  rendre  Gibraltar.  Mais  voilà  que  l'Empereur, 
qui  veut  pour  sa  fille  un  fils  de  Lorraine,  la  refuse  à  Don 
Carlos,  se  brouille  avec  l'Espagne  et  finit  ce  beau  roman. 

En  brisant  l'œuvre  des  jésuites,  le  mariage  espagnol,  on 
les  ménageait  cependant.  On  prit  une  reine  de  leur  choix; 
Hoban,  évoque  de  Strasbourg,  avait  sous  la  main  en  Alsace 
la  famille  du  roi  sans  royaume,  Stanislas,  retiré  chez  nous. 
On  fit  valoir  sa  fille,  fille  dévote  d'un  père  si  dévot  que, 
par  plaisir,  dit-on,  il  faisait  ses  dévotions  en  robe,  en 
bonnet  de  jésuite.  Cela  n'attira  pas,  ce  semble,  les  célestes 
bénédictions.  Sur  la  route,  la  pauvre  princesse  reçut  un 
déluge  de  pluie  comme  on  n'en  vit  jamais.  Misère,  malé- 
diction, famine.  Rien  de  plus  triste.  Un  funèbre  convoi. 
Mariage  sans  mariage.  On  en  accusait  Fleury.  Un  grand 
coup  fut  tenté  contre  lui  (décembre).  M.  le  Duc,  un  jour 
avec  la  reine,  retint  le  Roi:  Fleury  attendit  plusieurs 
heures,  écrivit,  partit. pour  Issy.  Le  Roi  se  désespère,  va 
pleurer  dans  sa  garderobe. 

Si  lâches  étaient  les  amis  de  Fleury,  la  petite  bande  des 
Maurepas,  que  pas  un  ne  se  hasarda  d'aller  parler  pour 
lui.  Mortemart,  qui  pour  ses  affaires  en  avait  grand  besoin, 
seul  osa  dire  au  roi  :  «  Sire,  vous  êtes  le  maître.  J'irai,  si 
vous  voulez,  dire  à  M.  le  Duc  qu'il  vous  rende  voire 
précepteur.  ».  .  ' 

M.  le  Duc  atterré  obéit.  Aman  ramena  Mardochée.  Celui- 
ci  doucement  put  achever  la  perte  de  son  ennemi.  Le  dé- 
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sarmànt  d'abord  en  lui  enlevant  ses  deux  dogues  Duverney 
çt  Madame  de  Prie.  Puis,  le  roi  timidement  en  caressant 
M.  le  Duc  se  sauve  à  Raipbpuiilet  chez  d'Épernon,  maïs  ùé^ 
cochant  derrière  lui  le  trait  mortel,  un  mot  qui  met  le  Duc 
à  Chantilly  (10  juin  1725).  Il  s'était  rendu  odieux  en  remet- 
tant en  vigueur  pendant  six  ans  le  code  de  la  dragonade  qui 
sur  un  mot  dticujfé  déclarait  re/a;)s  tout  nauveau  converti; 
T-  it  pourrait  être  mis  à  mort,  tous  ses  biens  vendus,  ses 
enfants  ruinés.  Nombre  de  familles  s'enfuirent  comme  à  la. 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

BUnistère  de  Fleury.  —  La  succession  de  Polog^ne 

(1733).  —  M.  le  Duc  tombé,  un  cardinal  règne  avec  moins 
d'obstacles  que  Richelieu  et  Mazarin.  Point  de  fronde.  Un 
peuple  las,  courbé,  aspirant  au  repos. 

Auguste  II,  roi  de  Pologne,  meurt.  Villars,  contre  Fleury, 
soutient  que  Stanislas  n'a  pas  abdiqué,  qu'il  est  roi.  Fleury, 
traîné,  forcé,  ne  peut  plus  résister  au  courant.  Il  croit  sage 
de  complaire,  de  lâcher  la  main.  Le  Roi,  fort  de  Villars,  de 
la  jeune  noblesse,  de  tout  Versailles  enfin,  le  17  mars, 
(chose  inouïe),  parla,  et  devant  les  ambassadeurs!  Il  dit 
que  la  Pologne  avait  droit  de  choisir,  «  et  que  lui,  roi  de 
France,  il  soutiendrait  l'élection.  » 

Élection  aidée  de  présents  d'amitié.  Fleury,  en  gémis-^ 
sant,  se  laisse  tirer  un  million.  L'Assemblée  vote  bien,  très 
honorablement  (mai),  qu'elle  ne  choisira  pour  roi  qu'um 
PûlonaiSy  ce  qui  exclut  l'électeur  de  Saxe,  fils  du  mort, 
l'Allemand,  le  candidat  des  Russes.  Fleury,  non  sans 
regret,  s^arrache  de  nouveau  trois  millions.  Cependant. 
l'Empereur  dès  le  21  mars  avait  impudemment  parlé  avec 
mépris  du  droit  d'élection.  On  avait  répondu  d'ici  avec 
hauteur. 

Vers  août  et  septembre  Fleury  fut  au  plus  bas,  et  au  plus 
haut  le  parti  de  la  guerre  dont  la  France  attendait  son  éman- 
cipation. Bellisie,  petit-fils  de  Fouquet,  et  Villars,  furent 
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Torgane  principal  du  parti  de  la  guerre,,  remportèrent. 
Tout  le  conseil  fut  entraîné  et  jusqu'au  duc  d'Orléans, 
personnage  dévot  et  demi-janséniste,  qui  en  avait  horreur, 
et  qui  convint  pourtant  qu'engagés  à  ce  point,  on  ne  pouvait 
plus  reculer. 

Alliance  avee  l'Eflipagnae  et  le  Plëmoiii.  —  Cela  donna 

courage  au  garde  des  sceaux  Ghauvelin,  qui,  sous  forme 
modeste,  affectant  de  ne  faire  que  suivre  l'élan  général, 
agit  très  fortement.  Il  prépara,  signa  le  26  septembre  le 
traité  de  Turin  avec  l'Espagne  et  le  Piémont  pour  chasser 
d'Italie  l'Autriche,  donner  à  l'Espagne  les  Deux-Siciles,  la 
Toscane,  Parme  et  Plaisance.  En  retour  elle  nous  fourni- 
rait l'argent,  payerait  les  subsides. 

Fleury  et  les  Walpole  n' avaient  pu  empêcher  la  guerre. 

Il  s'agissait  pour  eux  de  l'entraver,  de  la  faire  avorter, 
d'en  limiter  les  résultats. 

Guerre  eontre  l'Autriehe  et  la  Rosiile.  —  Stanislas 

part  le  20,  à  travers  mille  dangers  arrive  à  Varsovie  (5  sep- 
tembre 33).  Il  est  l'élu  national  d'un  peuple  qui  veut  vivre 
encore.  Soixante  mille  seigneurs,  gentilshommes,  votent 
pour  lui.  Brillante  cavalerie,  mais  dispersée,  qui  craint 
pour  ses  foyers.  Aucune  armée  organisée.  Le  traître  Au- 
guste a  désarmé  d'avance.  Cependant  l'Allemand  n'est  pas 
entré  encore,  et  l'on  n'aura  affaire  qu'aux  Russes.  Dix  mille 
Français,  si  on  les  avait  eus,  eussent  fourni  un  noyau  suf- 
fisant. Stanislas  y  comptait.  Retiré  à  Dantzig,  il  attendait 
la  flotte  de  Brest,  qu'il  avait  laissée  sous  un  homme  sûr, 
déterminé,  de  parole,  Duguay-Trouin.  Il  ignorait  la  comé- 
die qui  se  jouait  de  Walpole  à  Fleury.  Le  premier,  devant 
Brest,  avait  quelques  vaisseaux  anglais  qui  allaient  et  ve- 
naient. Cela  fournissait  à  Fleury  cette  ignoble  et  menteuse 
excuse  :  «  Nous  n'osons  pas  sortir;  Horace  dit  :  c  Ce  serait 
<c  une  atteinte  aux  libertés  commerciales  que  les  traités 
<  assurent  à  la  navigation  de  la  Baltique. 't^  Horace  s'y 
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oppose.... Demaadez  à  Horace....  »  Voilà  l'hiver,  les  glaces, 
La  Baltique  est  fermée. 

La  ville  de  Dantzig  s'obstinait  noblement  à  détendre  son 
roi  légalement  élu.  Elle  bravait  les  Russes  qui  arrivaient. 

Sur  le  Rhin,  on  avait  trouvé  moyen  de  ne  rien  faire  non 
plu«.  Nous  avions  cent  mille  hommes;  rAutriche,  par  le 
dernier  effort,  n'en  eut  que  soixante  mille.  Villars  et -les 
Bellisle  voulaient  que  Ton  perçât  dans  rÂUemagne,  qu'on 
IdLïiçèki  la  Bavière,  qu'on  mît  en  liberté  tant  de  haines 
muettes.  Fleury  disait  :  ^  Sans  doute,  si  nous  avions 
l'Empire  pour  nous,  nous  entrerions. — L'Empire  sera  pour 
vous,  répondait  Villars,  le  jour  que  vous  serez  dedans.  > 

Mais  Fleury,  en  traînant,  gagne  le  12  octobre,  la  saison 
pluvieuse.  On  passe  alors  le  Rhin.  Pourquoi?  pour  rien  du 
tout.  On  revient.  Car  il  pleut. 

C'est-à-dire  que  l'Autriche  peut  se  tourner  vers  l'Italie» 

Là  même,  autre  déception. 

Villars  eut  un  moment  d'espoir,  voyant,  en  février,  Tar- 
inée  des  Espagnols  qui  enfin  arrivait.  Il  y  court.  Mais  déjà 
ils  lui  tournaient  le  dos,  s'en  allaient  au  Midi.  Ils  ont  leurs 
ordres,  ne  veulent  pas  comprendre  que  leurs  conquêtes  du 
Midi  ne  seront  rien,  si  on  laisse  l'Autriche  armer  derrière, 
se  relever.  Yillars  leur  montre  au  Nord  le  gros  nuage  noir 
qui  se  forme  au  Tyrol.  Rien  de  plus  ferme  que  les  fous.  La 
Farnèse  et  Philippe  défendent  expressément  qu'on  agisse 
d'ensemble.  Il  faut  qu'on  coure  à  Naples.  Plan  stupide  qui 
fut  couronné  du  succès.  Gomment?  Par  un  miracle  qu'on 
ne  devait  pas  attendre,  par  la  valeur  imprévue,  étoanante, 
de  nos  soldats  novices.  Partout  nos  petits  soldats  ont  une 
solidité  d'airain.  Les  Autrichiens,  qui  ont  des  corps  mer- 
veilleux pour  l'attaque,  la  charge  hongroise  aveugle,  la 
rage  en  manteau  rouge  des  Croates  altérés  de  sang,  avec 
eet  enfer  militaire  qui  trouble  l'imagination^  n'émurent  en 
rien  les  nôtres.  Us  reçurent  à  merveille  tous  les  généraux 
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ennemis  qui  venaient  un  à  un  se  faire  tuer  en  menai\t  ces 
charges.  Peu  de  prisonniers  des  deux  parts.  Aux  batailles 
furieuses  de  Parme^  de  Guastalla,  il  fut  constaté  que  la 
France  y  sans  avoir  jamais  vu  la  guerre,  était  toujours  la 
France  de  Malplaquet  et  de  Denain. 

Affaire  de  Danixig.  —  Hort  de  Pléio  (1 734).  r-  ÂU 

Nord,  la  vaillance  inouïe  de  cette  jeune  France  de  la  paix 
(24  mai  1734)  avait  éclaté,  et  non  moins  Téclatante 
lâcheté  de  son  gouvernement.  Il  ne  s'agissait  plus  du  trône 
de  Pologne,  mais  de  la  vie  de  Stanislas,  enfermé  dans 
Dantzig  par  l'armée  russe,  et  que  cette  cité  défendait.  Cent 
mille  hoit)mes,  Russes  et  Allemands,  occupaient  la  Pologne. 
Trente  mille  serraient  Dantzig.  Elle  était  soutenue  par  sa 
foi  à  la  France.  Lui-même,  Stanislas  croyait  très  fermement 
que  le  père  de  la  reine  de  France  ne  pouvait  être  abandonné. 
Les  glaces  empêchaient  seules,  disait-on,  le  secours.  Elles 
fondent,  on  ne  voit  rien  encore.  Le  10  mai  (joie  immense!), 
on  distingue  quelques  vaisseaux.  Ils  sont  liés  par  leurs 
ordres  précis.  Ils  descendent  des  hommes,  mais,  voyant 
tant  de  Russes,  ils  les  rembarquent  laissant  Dantzig  dans  le 
désespoir. 

Un  Français,  un  Breton,  Plélo,  était  notre  ministre  à 
Copenhague.  Homme  d'esprit,  connu  par  des  vers  agréables, 
membre  de  TEntre-Sol  (le  club  de  l'abbé  de  Saint-Pierre),  il 
était  de  ces  rêveurs  qui  anticipaient  l'avenir,  qui  avaient  au 
cœur  la  patrie.  Il  rougit  pour  la  France  en  voyant  cette 
reculade.  Il  eut  un  sentiment  aussi  de  pitié,  de  chevalerie, 
pour  la  pauvre  reine  de  France.  Les  chpfs  s'excusant  en 
disant  qu'ils  n'avaient  pu  mieux  faire,  que  la  chose  était 
impossible  :  «  Eh  bien  !  dit  Plélo,  suivez-moi.  Vous  verrez 
comment  on  s'y  prend.  ^  Il  fait  comme  il  le  dit.  Quelques 
Français  le  suivent.  Avec  ces  apiateurs  et  quinze  cents 
soldats  seulement,  il  attaque  les  trente  mille  Russes  à  cou- 
vert dans  leurs  lignes.  Il  les  forçait,  s'il  n'eût  été  tué. 
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,  TrwiHé  de  wienne  (1 7^5).;—  Notre  amie  l'AngleteiTe,  sé- 
rieusemeat  inquiète,  se  met  alors  devant  l'Autriche,  et  dé- 
cidément la  protège.  Elle  se  porte  médiatrice  (février  1735), 
et  propose  impartialement  un  plan  tout  autrichien. 

Chauvelin,  à  Tidée  d'éterniser  l'Autriche,  fut  accablé, 
désespéré.  Mais,  loin  de  Técouter,  Fleury  envoie  à  Vienne 
un  homme  à  lui.  Que  veut-il,  l'innocent?  Signer,  sans  les 
Anglais,  seul  à  seul  avec  l'Empereur,  tout  ce  qu'ont  dicté 
les  Anglais.  Cela  se  fit  ainsi.  Le  Piémont  n'avait  que  deux 
provinces  milanaises  :  Tortone  et  Novarre.  L'Autriche  eut 
Parme  et  Plaisance,  la  Toscane  que  le  traité  de  Turin 
donnait  à  l'un  des  infants  d'Espagne. 

Fleury  était  un  homme  modeste  et  sans  ambition.  Que,  la 
France  n'eût  rien,  qu'on  logeât  Stanislas  seulement  dans 
le  duché  de  Bar,  cela  lui  allait  à  merveille.  Chauvelin  s'in- 
digna, travailla  (par  la  reine,  par  tous),  et  il  exigea 
pour  la  France,  pour  tant  d'argent,  de  sang,  qu'elle  avait 
sacrifié.  Il  obligea  Fleury  d'exiger  la  Lorraine,  dont  l'hé- 
çilier  passerait  Bn  Toscane.  Très  importante  acquisition, 
indispensable  aux  communications  de  Champagne,  d'Al- 
sace. Excellente  barrière  d'un  si  vaillant  pays,  si  pro- 
fondément militaire. 

Dans  cette  paix  malsaine  qu'avaient  rétablie  les  ministres 
anglais,  les  Walpole,  une  chose  devait  les  contrister;  c'est 
ce  qui  avait  apparu  si  fortement  en  1733  :  La  France  était 
par  elle-même. 

La  presse  aussi  a  pris  l'élan,  ne  retournera  plus  à  l'état 
étouffé,  muet,  de  1728.  Des  livres  forts  éclatent  de  moment 
en  moment. 

Voltaire.  • — Lettres  anglaises.  —  Chauvelin.  — L'his- 

toire  a  commencé,  —  narrative  dans  le  Charles  XII  (1731), 

—  réfléchie,  politique  dans  la  Grandeur  et  décadence 

des  Romains  (1734).  Ébauche  magistrale,  qui,  par  ce 

temps  de  petitesses,  manlrant  dans  sa  hauteur  la  colossale 

25. 
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antiquité,  fait  rougir, le  présent.  —  Autre  effet,  et  plus  vif, 
quand  les  Lettres  anglaises  opposent  à  nos  misères  la 
grandeur  britannique,  Tempire  que  l'Angleterre  a  pris  dans 
les  afiaires  humaines. 

Dans  ce  livre.  Voltaire,  trop  favorable  à  l'Angleterre,  n'en 
établit  pas  moins  une  grande  yérité  qu'avaient  dite  les 
Lettres  persanes  :  «  Le  protestantisme  a  vaincu;  en  tous 
les  sens,  il  a  pris  l'ascendant.  »  Il  tolère  et  fait  vivre  en 
paix  toute  la  variété  des  sectes.  Il  a  donné  l'essor  au  gou- 
vernement libre,  à  l'activité  énergique  qui  fait  trembler  les 
mers.  —  Grands  efforts.  El  le  peuple  n'en  est  pas  écrasé. 
Ce  peuple,  si  différent  du  nôtre,  est  vêtu,  est  nourri.  Il  est 
fier«  il  raisonne.  Il  a  jugé  ses  rois. 

Pour  lancer  un  tel  livre  en  1733,  Voltaire  attendait,  es- 
pérait la  chute  de  Fleury.  Il  ne  le  lâcha  qu'en  anglais  et 
à  Londres  (août-septembre).  Il  retenait  encore  Tédition 
française  à  Rouen  sous  la  clef.  Hais  ce  terrible  livre, 
comme  un  esprit  qui  rit  des  portes  et  des  serrures,  s*envola 
de  lui-même.  En  France,  en  Hollande  et  partout,  il  circula, 
pour  Teffroi  de  Voltaire  qui,  dans  ces  circonstances  toutes 
nouvelles,  eût  voulu  le  garder  encore. 

La  situation  générale  empire  en  1737.  Toute  liberté  perd 
espérance  avec  l'homme  de  ruse  et  d'audace  qui  avait  cru 
succéder  à  Fleury.  Chauvelin  est  chassé  (février),  chassé 
pour  toujours. 

Il  laissait  des  regrets  à  la  cour,  dans  l'armée,  au  Parle- 
ment, partout.  Il  avait  un  parti  ou  deux  partis  plutôt  : 
celui  du  bien  public,  et  celui  de  la  guerre.  Et  ce  dernier  si 
fort,  qu'il  fallut  l'occuper,  en  donnant  aux  Génois  un  se- 
cours pour  réduire  la  Corse,  armée  contre  eux  sous  un 
aventurier  qui  se  proclamait  roi  de  File. 

Avènement   de    FFédërIe    II   en    Prusse   (1740).    — 

Cette  année  1740  est  grande.  En  mai,  Frédéric  devient 
roi.  En  octobre,  meurt  FEmpereur.  Son  héritage  est  dis- 


AVÈNEMENT  BE  FRÉDÉRIC  U.  443 


?*i 


'Vj 


puté  par  cinq  prétendants.  La  guerre  arrive^  et  le  héros. 

Le  voici  donc,  le  grand  acteur  du  temps.  Il  reviendra  de 
moment  en  moment,  et  nous  le  peindrons  par  ses  actes.  Il 
suffira  de  dire  ici  que  personne  ne  l'avait  prévu,  qu'on  ne 
supposait  pas  qu'un  artiste,  musicîeo,  poète,  qui,  long- 
temps prisonnier  et  longtemps  solitaire,  n'aimait  que  les 
arts  de  la  paix,  qui  déjà  à  trente  ans  avait  l'embonpoint  d'unf 
autre  âge,  déployât  tout  à  coup  l'activité  du  militaire^ 
qu'Instruit  par  ses  succès,  instruit  par  ses  revers,  il  serait 
peu  à  peu  le  plus  grand  général  du  siècle.  Étonnant  caractère 
qui,  parmi  ses  défauts,  ses  fautes,  n'en  donna  pas  moins  à 
son  temps  la  plus  haute  leçon  :  le  triomphe  de  la  volontés 

Le  piquant,  dans  sa  destinée,  c'est  qu'en  réalité  l'Au- 
triche, par  ses  persécutions  cruelles  et  ses  intrigues,  fit  ce 
^rand  ennemi  qui  faillit  la  détruire.  Son  mauvais  génie  à 
Berlin  avait  été,  vingt  ans  durant,  le  rusé  SeckendorfT,  am- 
bassadeur d'Autriche,  chargé  spécialement  d'étouffer  son 
enfance  et  de  l'empêcher  de  régner.  Vienne  en  lui  redoutait 
un  prince  absolument  français,  élève  de  nos  réfugiés.  On 
irritait  son  père,  un  brutal  Allemand,  contre  ve  Français^ 
ce  marquis.  Il  faillit  lui  couper  la  tête,  fit  mourir  ses  amis, 
l'accabla,  l'écrasa,  le  força  d'épouser  une  parente  de  l'Au-  :>: 
triche.  Il  ne  fut  épargné  que  quand  il  parut  méprisable, 
.enfermé  dans  l'étude  des  arts,  qu'on  croit  futiles;  s'il  faut 
le  dire  enfin,  avili  par  les  dons  de  l'Autriche  même. 

Déjà  gras  et  fiévreux,  seul  aux  marais  du  Rhin,  dans  cette 
pitoyable  situation  (qui  l'eût  cru?),  il  amassait  une  force, 
il  entassait  en  lui  un  trésor  d'énergie,  de  volonté  puissante* 
L'heure  sonne.  Il  apparaît  d'airain. 

Ce  scribe,  cet  ami  de  Voltaire,  faiseur  de  petits  vers, 
et  bon  joueur  de  flûte  (c'était  sa  grande  prétention),  mène 
tout  droit  l'armée  à  la  bataille...  Il  a  peur,  mais  la  gagne. 
Dès  lors  il  est  très  brave,  froid  et  lucide  au  feu.  C'est  le 
grand  Frédéric. 
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-'  Oq  fut  bien  étonné.  Maïs  il  n^avait  rien  fait  de  téméraire, 
au  contraire,  une  chose  très  sage  autant  queliaridie,  pru- 
dente et  fondée  en  raison.  La  Silésie  qu'il  prit  d'abord  aux 
Autrichiens,  était  anti-Âutrichienne  derace  et  de  croyance. 
La  France  était  pour  Frédéric.  Il  savait  que  Louis  XV,  peu 
ami  de  la  guerre,  en  ce  moment  y  était  entraîné  par  ses 
^'favorites  et  sa  famille  même. 

f  Les  difficultés  étaient  moins  en  Allemagne  qu'à  Ver- 
sailles. D^ns  ces  plans  si  hardis  où  le  Roi  se  laissait  traî- 
ner, une  chose  lui  plaisait,  il  est  vrai,  celle  de  donner 
l'Empire  aa  Bavarois,  vieux  client  de  Louis  XIV,  de  suivre 
^cette  idée  de  son  aïeul,  de  faire  un  Empereur  (catholique 
autant  que  l'Autrichien).  Mais  une  chose  ne  lui  plaisait 
pas  :  c'était  d'agrandir  le  roi  de  Prusse,  chef  naturel  des 
protestants.  Fleury  en  gémissait.  Et  le  roi  aussi  au  de-- 
^ans. 

Le  succès  exigeait  deux  choses  :  agir  dès  mars,  —  et 
marcher  droit  à  Vienne.  —  Une  troisième  était  demandée 
par  Frédéric  :  que  Bellisle  agît  seul  avec  lui,  et  dirigeât 
tout. 

Bellisle  n'avait  point  commandé  (pas  plus  que  Frédéric), 
mais  chacun  à  le  voir,  à  l'entendre,  sentait  le  génie.  Fré- 
déric le  croyait  le  seul  homme  de  France  (avec  Chauvelin 
et  Voltaire).  Le  13  février,  on  le  fait  maréchal,  comman- 
dant de  l'armée  future.  Pourquoi  ?  Mars  passé,  rien  encore. 
Avril,  rien.  Et  déjà  en  avril,  Frédéric  a  gagné  sa  pre- 
mière victoire  (de  Molwitr),  un  brillant  appel  à  la  France, 
ce  semble.  Que  fait-elle  ?  Il  attend. 

Ce  retard  coûta  la  vie  à  cent  mille  hommes  (pour  com. 
mencer,  le  désastre  de  Prague).  Il  en  coûta  la  guerre  indé- 
finiment prolongée,  où  la  France  s'épuisa,  s'usa. 
.  CoaiiUoo  contre  l'Autriche  (1 741  ).  —  Contraste  étrange  ! 
A  ce  moment  de  mai  où  le  Roi  nous  inflige  à  perpétuité 
l'homme  de  la  paix  et  de  l'Autriche,  lui  Louis  XV  est  dans 
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TEmpire  proelamé  le  roi  de  la  guerre,  le  roi  des  rois.' C'est 
rAgamemnon  de  l'Europe.  La  Bavière,  la  Saxe  et  le  Rhin, 
la  Pologne^  l'Espagne  et  le  Piémont,  et  le  victorieux  roi  der 
Prusse,  tous  traitent  avec  la  France,  veulent  suivre  la 
France  au  combat  (18  raai-5  Juillet  1741). 

Bellisle  apporta  à  Versailles  cette  couronne  (on  peut.^ 
dire)  du  monde.  Il  arrivait  lui-même  avec  le  succès  sin- 
gulier d'être  le  favori,  l'ami  personnel  de  trois  rois  :  l'Em- 
pereur bavarois,  le  roi  de  Pologne,  le  roi  de  Prusse.  Et, 
avec  tout  cela,  à  peine  il  ai'rache  d'ici  une  promesse' de 
25000  hommes  !  Si  tard  et  en  juillet  !  on  agira  trop  tard.- 
Excellent  répit  pour  l'Autriche. 

Madame  de  Nesle,  favorite  du  roi,  qui  le  dirigeait,  était 
le  grand  scandale,  le  parti  des  impies,  de  l'alliance  proles- 
tante, l'ennemie  de  l'Autriche,  du  parti  des  honnêtes  gens. 
&x  la  main  de  Dieu  la  frappait,  c'était  un  grand  coup  pour 
sauver  la  catholique  Autriche,  la  touchante  Marie^Thérèse^ 
€  que  les  anges  devaient  défendre,  :»  selon  la  prophétie  de 
Fleury.  Dieu,  en  de  tels  moments,  ne  refuse  pas  un  mira- 
cle. Madame  de  Nesle  n'était  pas  née  pour  vivre.  Mal  con- 
formée, elle  eut  de  plus  une  fièvre  miliaire  qui  pouvait 
l'emporter.  Elle  avait  près  du  roi  des  rivales.  11. en  fut  avec 
elle,  selon  les  vraisemblances,  comme  pour  le  petit  Don 
•Carlos,  le  fils  de  Philippe  II,  malade,  et  qui  peut-être  serait 
mort  de  lui-même;  mais  on  ne  laissa  rien  au  hasard  : 
on  aida. 

Cette  mort  est  du  9  septembre.  Le  13,  l'Autriche  fut 
sauvée. 

Marie-Thérèse  s'était  enfuie  de  Vienne.  Nous  étions  bien 
près,  à  huit  lieues.  L'ordre  vient  de  Versailles  de  n'aller 
•pas  plus  loin,  et  de  tourner  vers  Prague,  c'est-à-dire  de 
ne  pas  toucher  au  cœur  de  Tempire  Autrichien.  Quel  est 
donc  l'ennemi  véritable  ?  La  Prusse,  dans  l'intime  pensée 
de  Versailles,  et  Frédéric  II  se  le  tint  pour  dit. 
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Marié-Thérèse  put  le  13  septembre  jouer  à  Pesth  sa  belle 
et  pathétique  comédie.  Enceinte,  un  enfant  dans  les  bras, 
elle  pria  les  Hongrois  pour  elle,  pour  sa  sûreté.  Ces  bar- 
bares héroïques  oublient  tous  les  massacres  et  les  perfidies 
de  TAulriche.  Ils  tirent  le  sabre,  ils  crient  :  «  Mourons 
pour  notre  roi  Marie-Thérèse  !»  Et  en  effet,  ressuscitant 
l'Autriche,  ils  ont  fait  mourir  la  Hongrie. 

Le  Dauphin,  qui  avait  alors  douze  ans,  fut  le  centre,  le 
noyau  fort  et  dur  autour  duquel  la  famille  royale,  et  le 
clergé,  l'intrigue  espagnole-autrichienne,  tous  les  éléments 
rétrpgrades  se  groupèrent  peu  à  peu.  Tous  les  membres  de 
la  famille  royale,  Espagnols  de  cœur^  voulaient  le  Milanais 
pour  rinfant  et  l'infante.  Mais  secondairement  tous  pour 
Marie-Thérèse.  —  Tous  rêvant  l'avenir  de  l'hymen  autri* 
chien,  visant  pour  une  infante  d'Espagne  le  petit  Joseph  II. 

Funestes  mariages,  d'abord  de  Joseph  II,  plus  tard  de 
Marie-Antoinette  !  Un  million  d'hommes  ont  péri  pour 
cela. 

Bourbon,  Autriche,  Espagne,  trinité  sainte.  Union  ar- 
demment désirée  du  clergé.  Le  sang  du  Très-chrétien  et 
du  roi  Catholique  ne  peut  mieux  s'allier  qu'à  V Apostolique 
Autrichien. 

La  guerre  n'est  qu'extérieure.  On  reste  ami,  parent.  Le 
cœur  est  pour  Marie-Thérèse.  La  bonne  Autriche,  /'Aon- 
nête  Autriche,  ce  sont  des  mots  adoptés  dans  l'Europe» 
Sur  la  justice  de  cette  guerre,  l'opinion  de  Versailles  et 
Madrid  est  tout  à  celle  de  Vienne.  Le  vieux  Fleury,  en 
entravant  la  guerre,  sert  directement  la  pensée  de  toute  la 
famille  royale.  Elle  pleure  aux  victoires  de  la  Prusse.  Elle 
pleure  aux  succès  de  la  France.  Dès  ce  jour  est  organisée, 
contre  nous,  contre  la  patrie,  la  conspiration  de  familie» 

Celte  conspiration  n'est  devenue  bien  claire  que  plus 
tard;  à  mesure  que  grandit  le  Dauphin.  Mais  déjà  elle 
existe,  elle  agit  sourdement,  saisit  le  roi  d'autant  plus  su- 
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rement  qu'elle  ne  veut  et  n'insinue  guère  que  ce  qu'il  eût 
voulu  lui-même.  Défend  et  de  nature, d'éilucation,  de  pré- 
cédents, il  était  (sauf  des  échappées)  homme  du  derfré  et 
du  passé,  bon  Espagnol  et  bon  Autrichien.  En  septembre 
1741,  Fleury,  disons  plutôt  Versailles  (et  la  famille,  les 
Noailles,  Maurepas,  etc.), parut  se  proposer  deux  choses  : 
Sauver  l'Autriche  et  blesser  Frédéric. 

1*  On  n'alla  pas  à  Vienne,  comme  il  voulait.  Et  on 
amusa  te  public  en  portant  jusqu'au  ciel  un  brillant  coup 
de  Hiain,  Prague,  emportée  par  escalade. Maurice  de  Saxe, 
le  bâtard,  la  commanda,  Chevert  l'exécuta.  Et  la  {gloire  en 
fut  à  Maurice  (18  novembrel741). 

2"  Fleury  accorda  au  roi  Georges,  oncle  et  ennemi  de 
Fréàèrkja  neutralitédu  Hanovre{ocl6bre  1741).  Georges 
est  mis  ainsi  à  son  aise.  On  ne  peut  l'attaquer.  Et  lui  il  peut 
donner  des  subsides  à  Marie-Thérèse,  lui  payer  des  Da- 
nois ,  des  Anglais  et,  chose  impudente,  douze  mille  de  ces 
Hanovriens que  l'on  vient  de  déclarer  neutres.  Frédéric, 
serre  de  très  près,  non  soutenu  par  les  Saxons,  abandonné 
de  nous,  et  seul,  gagna  la  bataille  de  Ghotusilz.  Vainqueur, 
il  écrivit  à  Broglie  qu'il  était  quitte  envers  la  France  (mai). 
Broglic,  sourd  aux  conseils  de  Bellisle,  se  fit  battre  et  s'en- 
fuit dans  Prague. 

Marie-Thérèse  qui,  avant  la  bataille,  ne  savait  p.i'i  si  elle 
ferait  grâce  au  roi  de  Prusse,  dégonfla,  devint  souple.  Le 
traité  élaitimminent.Belliste  accourt  chez  Frédéric  et  s'em- 
porte dans  son  désespoir.  Frédéric  froid«ment  tire  de  sa 
poche  les  lettres  queFleury  a  écrites  en  Autriche,  offrant 
de  laisser  là  la  Prusse,  de  faire  rendre  la  Silésic  si  l'empe- 
reura  la  Bohème. 

-  lia  accusé  Chauvelin  alors,  aujourd'hui  il  dénonce  Bellisle 
(^juillet  1742).  Marie-Thérèse  imprime  t«ut  cela  pour  l'a- 
musement de  l'Europe.  Versailles  est  démasqué,  hojini.  Le 
j  roi  de  Prusse  s'arrange  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre 


M8  ABRÉGÉ  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 

(28  juillet).  Hollande  et  Danemark,  Pologne  et  Saxe  y  ac- 
cèdent bientôt,  et  six  mois  plus  tard  la  Sardaigne  nous 
laisse  aussi  et  traite.  Seule  restera  la  France.  L'autre  année  ] 
Louis  XV  parut  le  général  du  monde  (août  1741).  En  août 
1742  il  n'a  plus  d'allié  que  Tinutile  Espagne  et  le  Bavarois 
ruiné. 

La  situation  était,  grknde,  terrible.  Les  nôtres,  aban- 
donnés, n'ayant  ni  Prussiens,  ni  Saxons,  sont  enfermés 
dans  Prague.  Rien  n'y  vient  plus.  Dès  août  la  disette  com- 
mence. Les  bandes  innombrables  de  Marie-Thérèse,  ses 
cavaliers  barbares,  guêpes  féroces,  voltigent  tout  autour  et 
coupent  toute  communication.  L'impératrice  dit  :  «  Je  les 
tiens.  >  Fleury  prie,  et  elle  s'en  moque.  Elle  veut  qu'ils 
sortent  désarmés^  prisonniers.  Bellisie,  très  généreuse- 
ment, pour  réparer  les  fautes  de  Broglie,  s'enferme  dans 
Prague  avec  lui.  Il  répond  à  Marie-Thérèse  par  des  sorties 
terribles.  Dans  l'une,  nos  Français  vont  droit  aux  batteries 
autrichiennes,  les  enclouent,  avec  grand  carnage,  en- 
lèvent le  général  Mouli.  Insigne  gloire,  mais  qui  ne  nourrit 
pas.  On  tue,  on  mange  les  chevaux. 
<  Avec  la  faim,  le  froid  bientôtsévit.  On  put  voir  (là  comme 
en  Crimée)  à  quel  point  ces  extrémités,  loin  d'abattre  l'âme 
française,  la  tentent  au  contraire  et  l'exaltent.  La  poudre 
leur  manquait.  Ils  faisaient  des  sorties,  des  charges  à 
l'arme  blanche,  et  parfois  en  triomphe  rapportaient  un 
morceau  de  bois.  Dans  leur  gaieté,  leur  bonté  généreuse, 
ils  partageaient  leurs  rations  réduites  avec  de  pauvres  spec- 
tres de  femmes  indigentes  qui  trouvaient  auprès  d'eux  plus 
de  pitié  qu'auprès  des  leurs. 

Marie-Thérèse  usait  son  armée  devant  Prague.  Elle  vou- 
lait à  tout  prix  sa  vengeance.  Les  supplications  sottes  de 
Versailles  avaient  ajouté  à  son  orgueil  bouffi.  Ne  sachant 
plus  que  faire,  nos  ministres  écrivent  qu'il  faut  revenir. 

Mais  comment  revenir?...  Plus  déroutes.  Tous  les  ponts 
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détruits.  Dès  montagnes  à  passer.  Très  hautes,  car  elles 
versent  dès  rivières  opposées,  au  nord  et  ati  midi,  à  la  Bal- 
tique, à  la  mer  Noire.  A  ces  hauteursi,  le  froid  est  redou- 
table. C'est  peut-être  ce  qu'on  calcula.  Couler  Bellisle  à 
fond,  c'était  la  pensée  de  Versailles.  S'il  meurt  là,  c'est . 
fini,  c'est  l'audace  insensée.  S'il  passe  en  laissant  derrière- 
lui  une  armée  gelée  et  détruite,  ce  sera  mieux.  Car  il  vivra 
condamné,  flétri  et  maudit. 

Mais  enfin  voici  l'ordre.  Il  faut  partir.  C'est  la  nuit  du 
16  décembre  (1742).  Bellisle  dit  à  Chevert  :  «  Garde  tou& 
les  malades.  Tu  ne  te  rendras  pas.  —  Certes,  non,  géné- 
ral. »  lien  était  bien  sûr.  Il  se  fût  fait  sauter. 

Bellisle.  —  Retraite  de  Prague  (1752).  —  Maintenant 

le  voilà,  l'homme  de  l'entreprise,  ce  Bellisle,  qui  emmène 
ia  nuit  ses  quatorze  mille  hommes,  les  seuls  qui  marchent 
encore,  affaiblis,  amaigris.  C'était  la  miniature  du  retour  de- 
Moscou.  Bellisle  n'en  fiU  jamais  sorti  s'il  n'y  eût  eu  avec  lui 
un  autre  homme  de  génie,  Vallière,  vrai  créateur  de  notre 
artillerie.  On  emmenait  trente  canons.  On  ne  sait  pas  com- 
ment, mais  il  leur  mit  des  ailes.  Partout  où  les  affreuses 
bandes  de  la  cavalerie  de  l'Autriche  se  présentaient  sur  nos 
gelés  pourfaire  leur  petite  récolte  de  têtes,  et  de  nez,  et  d'o- 
reilles, nos  canons  volants  y  étaient  pour  faire  voler  leurs 
escadrons.  C'est  la  première  fois  qu'on  vit  ces  canons 
animés,  pleins  de  verve  française.  Le  très  attentif  roi  de 
Prusse,  studieux,  et  qui  aimait  son  art,  en  profila,  en  fit 
autant,  et  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  dans  la  guerre  de 
Sept  ans^  Il  imita  Vallière,  fut  imité  de  Bonaparte. 

On  perdit  énormément  d'hommes.  Mais  on  arriva  à  Égra 
fièrement.  On  sauva  le  drapeau.  Chevert  se  défendit  à  Pra- 
gue, et  si  bien  que  Marie-Thérèse,  le  cœur  crevé,  y  manqua' 
sa  vengeance,  dut  le  laisser  aller.  Frédéric  alla  visiter  les 
princes  de  l'Empire,  les.  engageant  à  se  confédérer,  à 
faire  une  armée  neutre  qui  aurait  couvert  la  Bavière,  dé* 
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courage  la  pointe  que  l'Autriche  voulait  faire  en  France. 
Son  influence  6ta  deux  armées  à  nos  ennemis  :  1<>  celle  du 
Hollandais  que  TAnglais  voulait  leur  donner  et  que  le  roi 
de  Prusse  paralysa  plus  d'une  année  ;  2o  les  troupes  an- 
glaises de  Flandre  que  Georges,  ce  furieux  Allemand  et  plus 
Autrichien  que  l'Autriche,  envoyait  à  Marie-Thérèse. 

AUlanee  de  l'Ang^leterre  avec  l'Autriche*  —  L'Angle- 
terre (d'elle-même  calculée,  raisonnable,  et  sérieuse  dans 
les  intérêts)  avait  en  ce  moment  un  accès  singulier,  allait 
comme  un  homme  ivre  qui  suit  non  pas  sa  route,  mais  de 
droite  et  de  gauche,  poussée  ici  et  là. 

Dans  cet  accès  bizarre,  la  terre  de  la  loi  se  déclara 
contre  la  loi,  contre  l'élection  régulière  que  l'Allemagne 
unanime  fit  de  son  empereur  à  Francfort.  Elle  biffa  le 
choix  des  Allemands,  nia  la  liberté  germanique.  Couronné 
à  Francfort,  et  couronné  à  Prague,  l'Empereur  Bavarois 
avait  pour  lui  le  droit  incontestablement.  Force  énorme, 
si  son  défenseur,  si  la  France  n'eût  été  trahie. 

Fleury  venait  de  rendre  le  peu  qu'il  avait  d'âme,  l'Espa- 
gne voulait  nous  donner  un  ministre.  D'autres  timidement 
auraient  insinué  ChauvelinJ  Mais  qu'en  a-t-on  besoin? 
«  N'avons-nous  pas  le  Roi?  >  C'est  le  texte,  qu'en  chœur 
chantèrent  les  deux  partis,  Noailles  d'un  côté,  de  l'autre  le 
maréchal  Richelieu. 

Le  roi  aggrava  l'exil  de  Chauvelin  (avril),  fit  entrer 
Noailles  au  conseil.  Noailles  dont  l'imagination  bizarre  le 
faisait  voltiger  sans  cesse  d'une  idée  à  l'autre.  On  donne  à 
ce  vieil  étourdi  la  défense  de  nos  frontières. 

Georges,  Marie-Thérèse,  ne  doutent  plus  de  rien.  Ils  sont 
sûrs  de  finir  en  une  campagne.  C'est  moins  que  la  guerre, 
c'est  la  chasse,  c'est  la  curée.  Qui  veut  des  morceaux  de  la 
France? 

Invasion  hideuse,  à  laquelle  la  brutale  Angleterre  n'eut 
pas  honte  de  s'associer. 
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BtttaUi^  de  Detiingreii(1 7-43).  — A  Dettingen,  Georges, 
par  une  savante  raai\œuvre,  veut  couper  Noailles  d'avec 
Broglie,  empêcher  leur  jonction.  Et  il  se  fourre  dans  une 
impasse^  Le  loup  qui  a  voulu  prendre^  est  pris.  Voilà  qu'il 
ne  peut  plus  ni  nourrir  son  armée,  ni  avancer,  ni  reculer. 

Ce  joli  coup  était  moins  de  Noailles  que  du  très  habile 
de  Yallière  qui  sut  placer  ses  batteries  de  façon  que  la 
masse  anglaise,  bien  exposée  en  espalier  sur  la  rive  ^op- 
posée  du  Mein,  devait,  défilant  en  arrière,  subir  en  plein 
le  feu,  avaler  tout  jusqu'au  dernier  boulet.  Qui  sauva 
Oeorges?  L'étourderie  de  nos  brillants  courtisans  de  Ver- 
sailles. Le  neveu  de  Moailles,  Grammont  et  la  maison  du 
Roi,  il  était  lui-même  à  la  tête  des  armées,  ne  voulurent 
pas  que  l'artillerie  eût  l'honneur  de  l'affaire.  Cette  cava- 
lerie dorée  s'élança,  elle  alla  charger  justement  devant  nos 
canons  et  les  empêcha  de  tirer. 

Même  perte  de  chaque  côté,  mais  Georges  était  sauvé.  Les 
Autrichiens  allaient  le  joindre.  Noailles,  pour  n'être  pas 
saisi  entre  les  deux,  dut  repasser  le  Rhin.  Triste  nécessité, 
ei  on  la  rendit  ridicule.  Le  Roi  dit  que  notre  Empereur, 
le  Bavarois,  traitant  avec  Marie-Thérèse,  il  ne  voulait  pas 
les  gêner  et  rappelait  les  armées  de  l'Empire.  Cette  décla- 
ration décida  en  partie  le  traité  du  Piémont  avec  Marie- 
Thérèse  (13  septembre  1742).  La  cour  et  Madrid  en  furait 
frappés  au  cœur.  En  travaillant  pour  l'Italie  nous  travail- 
lions pour  notre  infante  constamment  en  route  de  Madrid 
à  Versailles.  Le  Piémont  nous  devine  et  nous  quitte.  Nous 
faisons  avec  l'Espagne  le  traité  insensé  qui  lui  donne  tout 
le  Milanais^  donc  guerre  éternelle  au  Piémont.  Guerre 
déclarée  à  l'Angleterre,  et  dès  lors  maritime  (la  guerre 
jusque-là  n'était  qu'hanovrienne).  On  s'engageait  à  ne  trai- 
ter avec  l'Anglais  quHl  n'eût  reconstitué  Gibraltar. 

Ce  fut  le  premier  acte  du  Boi  gouvernant  par  lui- 
mémej  acte  accordé  à  la  famille,  acte  de  père  plus  que  de 
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roi.  Et  en  même  temps,  chose  bizarre,  il  en  faisait  un  autre 
absolument  contraire.  Richelieu,  la  Tournelle  nouvelle 
favorite,  eurent  l'autorisation  d'une  démarche  (indirecte  et 
secrète)  auprès  du  roi  de  Prusse.  Le  Roi  sut,  approuva  qtle 
leur  homme,  Voltaire,  allât  à  Berlin* 

Union  discordante,  au  fond,  et  sans  soiidité.  Le  roi  Je 
France  qui  venait  de  mettre  tout  son  cœur  et  sa  sincérité 
dans  le  sot  traité  de  famille  pour  TEspagne  contre  le  Pié- 
mont, allait  maintenant  s'allier  à  la  Prusse,  ce  Piémont 
du  Nord.  Ce  roi,  tout  catholique,  qui  tenait  son  conseil 
chez  uncardinal,  chez  Tencin,  allait  contre  sa  conscience 
jouer  le  rôle  faux  de  relever  le  parti  protestant,  en 
s'unissant  à  la  Prusse,  à  la  Suède,  à  la  Hesse,  et  au  Pa- 
latin; on  pouvait  croire  qu'il  y  avait  là- dessous  quel- 
que chose.  Au  fond  que  voulait-on?  Une  seule  chose, 
conquérir  la  paix,  s'aider  de  la  pointe  hardie  que  Frédéric 
voulait  faire  en  Autriche,  ne  point  irriter  Georges  en  tou- 
chant son  Hanovre,  ne  point  fâcher  Marie-Thérèse,  la  tou- 
cher seulement  au  point  le  moins  sensible,  à  ses  extrémités 
éloignées,  excentriques  (aux  Pays-Bas),  bref  l'alarmer  assez 
pour  en  tirer  la  paix  et  le  Milanais  pour  Tinfante. 

En  mai,  le  roi  entouré  du  corps  du  Génie  (alors  le  premier 
de  l'Europe),  armé  des  foudres  de  Vallière  et  d'une  artil- 
lerie supérieure,  fit  sa  rapide  et  brillante  promenade  par 
les  villes  de  Flandre  fort  peu  défendues.  Courtrai,  Menin, 
Ypres,  Fumes,  sont  pris  en  trois  semaines. 

Une  guerre  plus  sérieuse  nou5  venait  sur  le  Rhin.  Coi- 
gny,  son  vieux  gardien,  l'avait  fort  mal  gardé.  L'Autri- 
chien était  dans  l'Alsace  et  la  Lorraine  ouverte.  Stanislas 
en  danger  s'enfuit  de  Lunéville.  Pour  le  coup  Frédéric 
croit  que  l'on  va  agir. 

Maladie  du  roi  a  Metz  (1744).  —  Yoilà  le  roi   forcé 

d'aller  du  Nord  au  Rhin,  et  précipitamment,  et  pour  la 
guerre  la  plus  terrible.  Il  partit  pour  Metz. 
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Le  4  août,  il  tombe  malade.  C'est  la  fièvre  putride.  Alarme 
immense.  —  Que  va-t-on  devenir?  On  a  fait  cent  récils  de 
la  douleur  du  peuple,  des  églises  assiégées,  des  prières, 
des  sanglots.  Il  est  sûr  qu'on  gardait  alors  beaucoup  encore 
de  cet  amour  de  mère  que  la  France  avait  eu  pour  Tenfant 
Louis  XV.  Mais  on  a  dit  trop  peu  que,  dans  cette  douleur,  > 
entrait  (et  pour  beaucoup  aussi)  la  terreur  de  l'invasion, 
rirruption  horrible  de  ces  bandes  de  mutilateurs,  l'effroya- 
ble récit  de  ce  qu'ils  faisaient  en  Alsace.  Oh  les  crut  à  Paris. 

Le  Roi  eut  une  peur  extrême.  On  le  jugeait  perdu. 
Déjà  la  solitude  se  faisait  autour  du  mourant.  Les  mi- 
nistres emballaiertt,  et  les  princes  partaient  pour  l'armée. 
L'abseuce  des  médecins  fut  le  salut  du  Roi.  Un  empirique 
lui  donna  l'émétique.  Et  dès  lors  il  fut  beaucoup  mieux. 

Promplement  rétabli,  il  put  passer  en  Alsace.  Noailles 
et  Coigny,  inquiets,  trop  occupés  de  Metz,  bien  moins 
de  l'ennemi,  Tavaient  (malgré  leur  force  supérieure) 
laissé  partir,  laissé  apporter  à  Marie-Thérèse  un  renfort 
redoutable  qui  accabla  le  roi  de  Prusse.  Sans  souci  de 
son  allié,  Louis  XV  s'ea  tint  à  la  petite  affaire  marquée 
pour  but  delà  campagne.  Il  vit  prendre  Fribourg  (octobre), 
ennuyé  de  la  guerre  et  fort  impatient  de  revenir  à  ses  plai- 
sirs. 

Bataille  de  Fonteaoy  (1745).  —  Le  roi  était  si  mal 
avec  sa  famille  au  départ  pour  la  Flandre,  qu'il  ne  dit  pas 
adieu  à  la  reine.  Arrivé  le  9  mai  au  camp  devant  Tournai, 
il  apprit  dans  la  nuit  que  l'ennemi  marchait,  qu'il  y  aurait 
bataille. 

En  passant  l'Escaut  on  trouvait  trois  villages.  Antoing, 

Fontenoy  et  Barry,  où  l'on  fit  trois  redoutes,  et  de  plus  les 

'  villages  avaient  devant  eux  deux  ravins.  Cela  paraissait 

fort..  Ce  qui  gâtait  la  chose,  c'est  que-  l'armée  française 

avait  dans  le  dos  la  rivière.  Sa  retraite  c'était  l'Escaut. 

^  Le  H  mai,  de  bonne  heure,  le  brouillard  s'étant  élevé, 
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notre  artillerie  tirait  déjà.  Le  Roi  était  placé  un  peu  haut 
et  près  d'un  moulin,  de  manière  à  voir  sans  danger. 

Les  Anglais,  Hanovriens,  Hollandais  regardaient  comment 
percer  à  nous.  Le  prix  était  gi*and.  Non  pas  Tournai,  mais  le 
Roi  même.  Il  y  avait  des  gens  acharnés.  De  même  que  chez 
cous  la  brigade  irlandaise  flairait  le  sang  anglais,  dans  les 
rangs  anglais  le  Refuge,  les  fils  des  protestants  altérés  de 
combat,  auraient  donné  leur  vie  pour  prendre  le  petit-fils 
de  Louis  XIV.  Ces  gens-là  les  premiers  durent  voir  où  il 
fallait  frapper.  Le  défaut  de  notre  ordonnance  dont  Maurice 
de  Saxe  fait  l'aveu,  c'est  qu'entre  Fontenoy,  Barry,  il  y  avait 
du  vide,  et  nds  lignes  bâillaient.  Franchir  le  ravin  sous  le 
feu,  puis  en  courant  passer  à  travers  les  boulets  croisés 
de  Barry  et  de  Fantenoy,  ce  n'était  pas  chose  impossible. 
Mais  il  n'y  avait  guère  de  retour,  ayant  le  ravin  derrière 
soi,  peu  de  chance  de  le  repasser.  Il  fallait  avancer,  dé- 
passer nos  canons,  les  laisser  derrière  (inutiles).  Alors  on 
perçait  notre  armée,  on  la  coupait  en  deux  et  l'on  prenait 
le  roi  de  France,  ainsi  que  le  Prince  Noir  prit  Jean. 

Et  cela  se  fit  presque.  Le  ravin  fut  passé.  Et  l'on  passa 
encore  les  deux  redoutes  sous  la  grêle. 

Beaucoup  regardaient  de  travers  le  moulin  qui  paraly- 
sait les  six  mille  hommes  de  la  maison  du  Roi,  qui  gar- 
dait ses  canons,  si  nécessaires  alors.  En  les  faisant 
tirer,  on  avait  chance  encore.  Cela  crevait  les  yeux,  et  cha- 
cun le  disait.  Le  roi  parut  troublé.  Il  hésita,  puis  consentit 
ne  pouvant  guère  faire  autrement.  Ces  canons  firent  une 
horrible  trouée.  Maurice  qui  comihandait  en  chef,  avait  pu 
enfin  faire  parvenir  aux  corps  isolés  un  ordre  de  charger 
d'ensemble.  La  colonne  qui  en  six  heures  devait  avoir  perdu 
beaucoup,  sous  le  canon  tiré  de  près,  n'était  plus  que  de 
dix  mille  hommes;  et  sous  la  charge,  elle  fondit.  Nous 
avions  la  victoire. 

D'août  en  octobre  1745,  la  ligue  (d'Autriche,  Saxe,  An- 
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gleterre,  Piémont)  était  vaincue  partout.  En  Flandre  on 
avait  Bruges  et  Gand,  et  l'on  investissait  Bruxelles.  En 
Italie,  une  arraée  espagnole,  partie  de  Naples,  et  ayant 
joint  notre  armée  de  Provence,  secondée  des  Génois,  avait 
séparé  brusquement  le  Piémontais  de  ^Autrichien.  Ce  qui 
est  bien  plus  grave,  les  montagnards  d'Ecosse  avec  le  pré- 
tendant descendent  à  Edimbourg  (2  octobre).  La  claymore 
à  Preston  brise  Tépée  anglaise.  Les  enfants  de  Fii^gal  et 
l'aigre  cornemuse  traversent  l'Angleterre  et  directement 
vont  à  Londres. 

li'encyclopédle.  —  L'impAt  sur  les  Mens  du  clerg^ë. 

—  Revenus  à  Versailles,  la  nouvelle  favorite  du  roi,  M™®  de 
Pompadonr,  bien  moins  une  maîtresse  qu'un  ministre, 
avait  pour  patrons  les  Paris,  ce  Paris  Duverney,  qui,  sous 
M.  le  Duc,  voulait  imposer  le  clergé.  Machault,  contrôleur 
général,  partageait  cette  idée.  Elle  le  soutînt,  le  prit  à 
cœur,  le  défendit  longtemps.  C'était  l'idée  du  siècle,  ei 
pour  la  France  et  pour  l'Euroqe.  Voltaire,  après  la  guerre, 
ne  voit  pour  l'Allemagne  ruinée  nul  remède  que  ceux 
de  Frédéric  (plus  tard  de  Joseph  II),  la  sécularistttion 
des  biens  ecclésiastiques  (éd.  B.,  t.  XL VI,  534). 

Question  financière  qui  touchait  le  terrain  moral.  On 
ne  pouvait  toucher  au  clergé,  qu'en  suscitant  l'idée  nou- 
velle. Non  formulée  encore,  elle  se  faisait  jour  par  de  belles 
lueurs  isolées  qui  perçaient  çà  et  là  dans  les  sciences  et  les 
arts.  Faire  un  corps  général  des  lettre^  arts  et  sciences,  au 
point  du  xviii®  siècle,  c'était  évidemment  le  travail  préa- 
lable. 

Voici  ce  qui  advint.  Le  vieux  et  savant. d'Aguesseau, 
malgré  les  côtés  tristes,  misérables  de  son  caractère,  avait 
deux  côtés  élevés,  sa  réforme  des  lois,  et  une  passion  per- 
sonnelle, le  goût  et  le  besoin  de  l'universalité,  certain  sens 
encyclopédique.  Un  jeune  homme,  un  jour,  vint  à  lui, 
homme  de  lettres,  vivant  de  sa  plnme,  et  assez  mal  noté 
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.  pour  des  livres  hasardés  que  la  faim  lui  avait  fait  faire. 
Cet  inconnu  suspect  fit  pqurtant  un  miracle.  Le  vieux  avec 

■stupeur  récouta,  déroulant  le  gigantesque  plan  du  livre 
où  seraient  tous  les  livres.  Dans  sa  bouche,  les  sciences 
étaient  lumière  et  vie.  C'était  plus  que  parole,  c'était  créa- 
tion. On  eût  dit  qu'il  les  avait  faites,  et  les  faisait  encore, 
ajoutait,  étendait,  fécondait,  engendrait  toujours.  —  L'effet 
fut  incroyable.  D'Aguesseau,  un  moment  au-dessus  de  lui- 
même,  oublia  le  vieil  homme,  fut  atteint  du  génie,  grand 
de  cette  grandeur.  Il  eut  foi  au  jeune  homme,  protégea 
V Encyclopédie.  Nous  avons  nommé  le  grand  magicien 
Diderot  ! 

L'énorme  et  indigeste  monument,  V Encyclopédie,  tout 
informe  qu'il  est,  étonnamment  fécond,  où  la  Révolution 
déjà  coule  à  pleins  bords,  avait  pourtant  besoin  contre  son 
ennemi  le  clergé  d'avoir  son  ennemi  le  Roi.  C'est  pour  Ja 
Porapadour  un  titre  de  l'avoir  si  longtemps,  si  obstinément 
soutenu,  jusqu'à  l'achèvement,  pendant  plus  de  dix  ans. 
Plus  d'un  article  hardi  en  fut  fait  à  Versailles,  au  petit 
entre-sol  qu'y  occupait  Quesnay,  l'illustre  créateur  de  l'éco- 
nomie politique. 


VICTOIRES  DE  RAUCOUX  ET  DE   [.WM-iil.LIT,  —  TAIS  D'AIX-LA-CD,V- 
PELLE,  —  GUEBBB  DE  SEP.T     ANS.   —    ATTENTAT  l)E   DAMIENS. 
—  DÉFAITE  DE  BOSBACH,  —  LITTÉBATEUfiS  ET  l'IÈILOSOPHES.  — 
CHOISEUL.  —  LE  PACTE  DE   FAMILLE.  —  LES  JÉSUITES.  —  PAIX    " 
DE  PABIS.  —  D'AIGUILLON.  —  MOLIT  DE  LdUIS  XV. 


Vlclolreade  Rnaeoox  el  de  Lanfcldl  (17101747).  — 

Toutes  les  forces  de  la  France  sont  concentrées  en  Flandre 
pour  la  guerre  de  parade  que  le  roi  va  faire  en  mars. 
On  réunit  pour  lui  cent  vini^t  bataiUon.s  près  d'Anvers, 
cent  qualre-vingt-dii escadrons.  Anvers  pris  sur-le-champ, 
le  roi  a  ce  qu'il  veut,  et  le  ilO  mars,  au  début  même  de  la 
campagne,  il  a  fini  la  sienne,  revient  droit  à  Versailles. 
Le  maréchal  de  Saxe,  Lowendall  et  Conli,  conlinueront 
l'œuv  re  facile  de  prendre  les  villes  de  Flandre,  et  Maurice 
gagnera  l'inutile  victoire  de  llaucoux-. 

Nous  demandions  la  pai\  en  od'rant  humblement  de 
rendre  nos  conquêtes.  Et  l'on  n'en  voulait  pas.  Cependant 
tout  le  monde  était  bien  las,  surtout  les  États  secondaires, 
pauvres  comparses  du  granà  drame  où  ils  ne  gagnaient 
que  des  coups.  Les  obstinés  eux-mêmes  commencèrent  à 
se  faire  plus  doux  aussi,  quand  Maurice  menaça  Maëstricht, 
le  boulevard  de  la  Hollande,  quand  il  gagna  tout  prés  la 
victoire  de  Lawfeldt,  peu  décisive,  il  est  vrai,  mais  san- 
glante. Puis  il  emporta  Berg-op-Zoom.  Sac  cruel  qui  montra 
flisi,  DE  FR.  Temps  moderne».  u.  —  2B 
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combien  s'aigrissait  cette  guerre,  et  terrifia  la  Hollande.  Si 
l'on  prenait  aussi  Maêstrieht>  notre  armée  débordait,  et  ce 
riche  pays,'  si  peu  f^it  à  la  guerre,  se  voyait  appelé  aux 
cruels  sacrifices,  aux  affreux  moyens.de  défense  qu'il  prit 
contre  Louis  XIV,  s'inondant,  se  noyant^  s'infligeant  un 
désastre  plus  grand  que  n'eût  fait  Tennemi,  L'Anglais 
aussi,  ayantanéanti  jusqu'au  dernier  de  nos  vaisseaux,  ayant 
fait  son  œuvre  de  guerre,  devenait  pacifique  pour  ne  pas 
nous  laisser  reprendre  avantage  sur  terre.  Donc  on  négocia. 
Malgré  le  maréchal  de  Saxe  qui  raisonnablement  voulait 
d'abord  Maêstricht,  on  se  dépêcha  de  traiter. 

Paix  d' Aix-la-Chapelle  (1748).  —  Le  but  primitif  de  la 
guerre,  où.  était-il?  Et  qui  s'en  souvenait?  rAutriche, 
que  Ton  devait  détruire,  malgré  sa  cession  à  la  Prusse, 
était  plus  forte  que  jamais.  Le  mari  de  l'infante,  son  éta- 
blissement, sa  royauté  lombarde,  qu'élaient-ils  devenus  ? 
Notre  infante  voyait  tout  lui  échapper,  l'espoir  même. 

Un  traité  brusqué  finit  cette  guerre,  un  trait  de  plume 
nous  ôtait  toutes  ces  places  fortes  que  l'on  venait  de  pren- 
dre, ce  royaume,  des  Pays-Bas.  Le  maréchal  de  Saxe  en- 
tourait et  tenait  Maêstricht,  la  clef  de  la  Hollande^^  — 
bien  plus  l'occasion  d'infiiger  aux  Anglais  un  affront  so- 
lennel, de  voir  prendre  la  place,  à  leur  nez,  sans  rien 
faire.  Il  gémissait,  écrivait  à  Versailles.  Et  Versailles  était 
sourd.  Excessives  étaient  les  misères,  il  est  vrai.  Il  ne  res- 
tait d'argent  que  pour  les  fêtes.  Peu  réclamaient.  Voltaire 
l'osa.  Dans  certains  vers,  au  roi  et  à  la  Pompadour,.il  finit 
parce  trait  :  «...  Et  gardez  tous  deux  vos  conquêtes.  » 

Le  traité  était  fait,  mais  n'était  pas  signé  (il  ne  le  fut  que 
le  18  octobre). 

Le  vrai  mot,  juste  et  fort,  sur  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
fut  dit  aux  halles,  resta  proverbial.  Pour  une  injure,  on 
disait  :  «  Bête  comme  la  paix,  » 
Nous  rendions  un  royaume^  les  Pays-Bas  ;  et  un  em^ 
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pire,  les  Indes,  où  notre  grand  Machiavel  Dupleix  faisait 
l'œuvre  de  ruse,  de  cruauté,  de  force,  qu'ont  fait  les  Anglais 
par  lord  Clive. 

Nocf^  avions  dans  les  Indes  un  génie,  un  héros.  Nous 
ruinons  Dupleix,  emprisonnons  la  Bourdonnais. 

Et  cette  paix  contenait  la  guerre.  Le  traité  fut  si  vague 
et  si  mal  fait  pour  rAmérique  qu'à  volonté  l'Anglais  pou- 
vait mordre  sur  nous.  D'où  la  guerre  de  sept  ans. 

Étrange  chose  qu'après  Fontenoy,  nous  subissions  en- 
core la  vieille  honte  de  Dunkerque,  le  rétablissant,  comme 
il  fut,  quand  l'Anglais  mit  le  pied  sur  la  tète  de  Louis  XIY. 

Un  trait  encore  nous  entra  plus  au  cœur  :  Vhospitalité 
de  la  France  violée  cruellementy  pour  obéir  à  Vétranger. 
Louis  XV  avait  donné  parole  à  Charles-Edouard  de  ne 
jamais  le  renvoyer.  L'Angleterre  l'exigea.  Ce  héros  polonais 
et  fou  n'entendit  à  nulle  offre,  nulle  raison. 

On  le  surprit  en  traître  à  l'Opéra,  on  le  lia.  Pendant  ce 
temps  on  prit  tous  ses  papiers.  On  l'emporta.  Il  faillit 
mourir  en  route  de  fièvre  et  de  fureur,  criant  <c  Paris  !  ou 
Paradis  !  > 

Jilllaiice  avec  l'Autriche.  Guerre  contre  la  Prusse 

et  l'Angleterre  (1756).  — Le  roi  ne  riait  guère.  Il  rit  le 
10  octobre.  Il  rit  le  17  décembre.  Il  espérait  briser  bientôt 
le  parlement.  Il  voyait  son  infante  enfin  reine  (l'Autriche 
offrait  les  Pays-Bas).  Le  grand  désastre  qui  eut  lieu  le 
l*''  novembre,  qui  écrasa  Lisbonne,  abîmant  tant  de  villes 
en  Espagne,  en  Afrique,  fit  trembler  jusqu'au  Groenland. 
On  ne  sentit  rien  à  Versailles.  On  s'en  soucia  peu.  L'at- 
tention était  tout  entière  au  débat  intérieur,  à  l'intrigue 
autrichienne.  Madame  de  Pompadour,  qui  s'était  vue  en  août 
au  plus  bas,  en  septembre,  par  la  grâce  de  Marie-Thérèse, 
fut  merveilleusement  relevée  au  plus  haut  en  janvier* 
jusque-là  elle  n'était  qu'une  favorite  qui .  par  moment 
dominait  les  ministres.  Depuis  elle  est  reine  de  France* 
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Comment  Vienne  peul-elle  réussir  à  ce  point?  En  cor- 
rornpant  le  roi  et  la  famille  par  le  vain  leurre  des  Pays- 
Bas,  en  gagnant  pied  à  pied  Versailles  par  la  persévérante 
intrigue  dé  la  cabale  lorraine.  Pour  entraîner  la  France, 
Vienne  se  fît  française,  flatta  et  imita  Paris.  Cette  œuvre 
difficile'fut  celle  d*un  grand  homme  de  ruse,  Kaunitz,  ua 
Slave  sous  le  masque  allemand. 

Do'  tout  temps  Louis  XV  avait ité  bon  Autrichien,  pour 
les  intérêts  de  Tinfante.  Mais  la  guerre  l'effrayait.  Voyons 
ce  que  disait  ce  serpent  de  Kaunîtz  pour  l'y  précipiter. 
J'y  joindrai  les  réponses  trop  aisées  qu'on  eût  dû  lui 
faire. 

'  <  Vous  manquez  de  marine,  disait-il.  Eh  bien,  votre 
armée  réunie  aux  armées  de  l'Autriche,  menaçant  le 
Hanovre,  contiendra  le  roi  d'Angleterre,  i^  (Oui,  le  rot, 
mais  non  V Angleterre.) 

«  Vous  punissez  l'orgueil,  les  risées  de  la  Prusse*  » 
(Oui,  et  dès  lors  l'Autriche  seule  aura  VAH^niagne.) 

Enfin  voici  la  pomme  que  montrait  le  serpent  :  €  Vous 
vouliez  pour  Tinfante  nous  enlever  Milan.  Eh  bien,  vous 
aurez  davantage,  un  royaume  !  les  Pays-Bas,  > 

Madame  de  Pompadour,  l'infante,  étroitement  unies, 
prêchaient  Louis  XV  en  ce  sens. 

Tout  ce  que  nos  ministres  obtinrent,  c'est  qu'on  ne 
romprait  pas  avec  la  Prusse,  qu'on  lui  enverrait  ambas- 
sade. Essai  tardif  et  ridicule.  Pour  gage  d'alliance,  on  lui 
offrait  une  île...  Tabago,  aux  Antilles.  Frédéric  en  rit  fort, 
dit  qu'il  ne  voulait  pas  de  la  royauté  de  Sancho  à  l'ile  de 
Barataria.  11  avait  pris  parti  et  signa  contre  nous  son  traité 
avec  l'Angleterre  (16  janvier  1756). 

Prise  de  Minorqne  (1756).  —  Il  fut  arrangé  que 
pendant  que  TAngleterre  craignait  une  descente,  Richelieu 
irait  à  Minorque  et  prendrait  aux  Anglais  Mahon.  II  fal- 
lait frapper  et  fort.  On  ne  pouvait  que  les  flottes  anglaises 
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ne  Vinssent  bienlôt  nous  écraser  par  le  nombre.  Mahon 
était  très  fort,  et  la  Pompadour  espérait  que  Richelieu  bril- 
lerait peu.  On  l'envoya  sans  le  génie,  si  nécessaire  pour 
abroger  le  siège.  Peut-être  lui-même  il  pensa  que,  s'il 
avait  rinfaillible  Vallière,  le  grand  ingénieur,  Thonneur 
serait  à  celui-ci.  Bref,  une  fois  arrivé  là,  même  débarrassé 
du  souci  de  la  flotte  anglaise  que  la  Galissonnière  dispersa 
(le  20  mai),  il  fut  arrêté  court,  forcé  de  demander  Val- 
lière. En  attendant,  fort  triste,  il  essaya  pourtant  si  l'ab- 
surde serait  possible,  si  nos  lestes  Français,  vrais  chats 
dans  leur  furie,  ne  pourraient  grimper  là.  On  le  tenta  à 
l'étourdie,  avec  des  échelles  trop  courtes.  Perle  énorme  ! 
n'importe.  Nos  furieux,  exhaussés  sur  leurs  morts,  et  se 
hissant  l'un  l'autre,  arrivent  aux  remparts,  et  sont  maîtres 
sur  quelques  points.  Les  assiégés  s'eiîrayent,  se  livrent  à 
Richelieu,  lui-même  stupéfait  et  plus  heureux  que  sage. 

Attentat  de  Damlena  (4  janvier  1 757).  —  Son  exécution 

(28  mars.)  —  Janvier  1757  s'ouvrit  par  un  grand  froid.  Les 
droits  d'entrée  firent  les  vivres  très  chères.  On  allait  four-- 
nir  cent  mille  hommes  à  Marie-Thérèse.  Et  cela  malgré  les 
ministres.  Le  roi  nous  vend  pour  l'orgueil  de  ses  filles. 
C'est  à  lui  désormais  que  remonte  la  haine  et  sa  tête  dès 
lors  est  enjeu.  En  1750  il  le  prévil,  dit  :  «  Je  serai  tué.  m 
Autant  qu'il  put  il  é^jita  Paris,  fit  pour  se  rendre  de  Paris 
à  Versailles  le  chemin  de  la  révolte. 

Deux  légendes  terribles  mêlées  de  faux,  de  vrai,  me-^ 
naient  droit  à  93  :  1»  Le  pacte  de  famine.  Le  roi  certai- 
nement n'eut  point  l'idée  d'aifamer  le  peuple,  mais  il  avait . 
intérêt  dans  le  trafic  des  blés,  et  comme  tout  marchand, 
il  aimait  à  vendre  cher.  2»  Le  Parc-aux-CerfSj  un  immense 
sérail  de  dix-huit  cents  enfants  dit  ridiculement  Soulavîe. 
Les  mères  cachaient  leurs  filles. 

Beaucoup  en  France  et  en  Europe  disaient  :  «  On  le 

tuera.  » 
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En  décembre  1756  lorsque,  le  parlement  brisé,  on  crut 
la  tyrannie  établie  pour  toujours,  un  homme  se  dit  en  lui  : 
c  Celui  qui  le  tuera,  c'est  moi.  3>  Le  4  janvier  1757,  le  roi 
descendait  l'escalier  de  Versailles,  appuy.é  sur  le  bras  du 
grand  écuyer  Béringhen;  il  avance  vers  sa  voiture,  se  sent 
poussé,  et  dit,  d'un  ton  doux,  ordinaire  :  %.  On  m'a  poussé 
le  dos.  C'est  cet  ivrogne*là  qui  m'a  donné  un  coup  de 
poing.  > 

Damiens  ne  bougeait  pas.  Personne  n'avait  vu  qu'il 
donnait  un  coup  de  canif;  il  le  ferma,  le  remit  dans  sa 
poche^  Son  chapeau  seul  frappait.  Un  garde  :  «  Qui  est  cet 
homme  qui  ne  se  découvre  pas  devant  le  Roi?  »  Il  lui  jette 
son  chapeau  par  terre. 

Cependant,  avant  de  monter,  le  Roi  dit  :  «  Est*ce  qu'une 
épingle  m'aurait  piqué?  j>  Il  mit  la  main  sous  ses  habits, 
la  retira  moite  et  sanglante.  Puis,  montrant  Damiens  qui 
ne  bougeait,  il  dit  :  u  C'est  ce  monsieur  (Hausset).  Qu'on 
l'arrête,  qu'on  ne  le  tue  pas.  >  Puis  il  remonte  l'escalier 
au  lieu  de  se  mettre  en  voiture. 

Un  garde  avait  saisi  Damiens,  puis  deux  ou  trois,  et 
Richelieu,  qui  le  secouèrent,  le  jetèrent  contre  un  pilier, 
puis  sur  un  banc,  le  lièrent,  le  traînèrent  à  la  salle  des 
gardes.  On  lui  arracha  ses  habits,  et  on  le  mit  tout  nu. 

Ayen  (Noailles),  capitaine  des  gardas,  était  là.  Damiens 
lui  dit  avec  grande  assurance  :  c  Oui,  c'est  moi  !  Je  l'ai  fait 
pour  Dieu  et  pour  le  peuple,  jbi 

«  C'est  pour  la  religion.  —  Qu'entendez- vous  par  là?  — 
J'entends  que  le  peuple  périt.  N'est-il  pa^;  vrai,  monsieur, 
que  la  France  périt?  » 

On  insiste.  On  demande.:  c  Quel  principe  de  religion? 
; —  Mon  principe,  ce  fut  la  misère  qui  est  aux  trois  quarts 
du  royaume.  »  Les  États  de  Bretagne,  jusque-là  en  révolte, 
apprenant  l'accident,  eurent  un  coup  à  la  tête,  un  mou- 
vement de  folie  généreuse  (comme  on  n'en  voit  qu'entre 
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Rennes  etQuimper),  pleurèrent  le  Roit  crièrent  qu'ils  ac- 
cepteraient tout  :  «  Prenez  nos  biens  !  nos  vi«s.  u  Leur 
sensibilité  grotesque  imagine  d'envojer  au  blessé  un  ilun 
d'amour...  une  robe  de  cbatnbre.  La  reine  en  ftil  aux 
larmes,  et  Madame,  jalouse  dé  n'en  avoir  pas  eu  ri<lèe. 
Elle  dit  avec  passion  :  <  Oh,  je  voudrais  être  Bretonne!  » 
■  L'effet  l'ut  déplorable.  Le  roi  se  crut  toujours  le  Bien- 
Aimé. 

-  Leprocureuf  du  Roi,  au  nom  du  Boi,  demanda  contre 
Damiens  et  obtint  arrêt,  —  l'arrêt  de  Ravaillac,  l'amU  le 
plus  cruel,  du  plus  complet  supplice  qui  fût  jamais  {tirulé 
et  tenaillé,  rompu,  tiré  et  démembré,  enfin  brûlé  eiicon^ 
et  mis  en  cendres).  L'imagination  défaillante  ne  put  rien 
au  delà.  Les  juges,  en  leur  amour  ardenl  pour  le  meilleur 
des  rois,  ciierchèrent  en  vain,  ne  trouvèrent  mieux- 

Le  Roi  souffrirait- il  cette  abomination?  «  On  a  dit  qu'il 
eut  quelque  idée  d'enfermer  Damiens  chez  les  (ans.  > 

D'ailleurs  U  était  quelque  peu  engagé.  Il  avait  dii  au 
moment:  t  Je  pardonne.  »  C'est  qu'il  croyait  mourir, 
paraître  devant  Dieu.  Guéri,  il  écouta  tous  ceux  qui  le 
priaient  de  se  garder  par  la  terrenr. 

Sur  l'échafaud,  raconte  le  greffier  qui  assistait  à  l'exé- 
cution de  Damiens:  on  lui  brâla d'abord  la  main()iii  tenait 
le  couteau.  Je  lui  demandai  ses  complices.  Il  irn  dit  rieji, 
fui  alors  tenaillé  aux  bras,  cuisses  et  mamelles  ;  et  dessus 
on  jetait  huile,  poix,  cire,  soufre  et  plomb  fondus,  il 
criait  :  h  Mon  Dieu,  de  la  force.  Seigneur,  ajez  pitié  ! 
Dieu  !  donnez-moi  la  patience.  » 

Il  était  fort.  Et  quatre  chevaux  ne  purent  l'écartelcr.  On 
en  ajoute  deux,  avec  peu  de  succès.  Le  bourreau,  excédé, 
peut-être  ayant  pitié  (de  quoi  il  fut  puni),  monta  et  demanda 
aux  commissaires  c  la  permission  de  donner  un  loup  de 
ranchoir  aux  jointures,  >  ce  qui  fut  refusé  d'abord  u  pour 
le  foire  souffrir  davantage.  > 
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Cela  aarait  trop  abrégé.  Nombre  d'amateurs  distingués, 
de  grandes  dames,  qui  avaient  loué  cher  les  croisées  de  la 
Grève,  n'auraient  pas  eu  pour  leur  arge'nt.  Les  commis- 
saires auraient  paru  peu  zélés  pour  le  Roi.  Cependant  à  la 
longue,  pour  en  finir  avant  la  nuit' qui  venait,  on  permit  de 
trancher.  Les  deux  cuisses  partirent  les  premières,  puis 
une  épaule.  Il  expiira  à  six  heures  un  quart,  le  jour  finis- 
sant (28  mars  1757). 

ISaecès  de  Frédéric  contre  les  Autrlehlena.  —  Ca- 
pitulation   de«   Anglais   à   Kloster-Seven    (8     septem- 
bre 1757).  —  Il  est  très  faux  de  dire  que  d'abord  Frédéric 
n'eut  affaire  qu'à  l'Autriche.  En  avril,  cent  cinq  mille  Fran- 
çais entraient  cJiez  lui  par  le  Nord  et  le  Centre.  En  avrils 
les  Suédois,  entraînés  par  la  France,  franchissaient  la  Bal- . 
tique.  En  avril,  la  Diète  allemande,  menacée  parla  France, 
poussée,  forcée,  armait  contre  la  Prusse.  En   avril,  la 
grande  armée  russe  s'ébranlait,  et  ses  masses  hideuses 
de  Cosaques  et  de  Tartares.  Elle  allait  lentement.  Mais  la 
cruelle  approche  d'un  tel  fléau  forçait  Frédéric  de  tenir, 
une  armée  au  Nord  et  d'affaiblir  d'autant  celle  qui  agissait 
au  Midi. 

L'Autriche  n'était  point  désarmée.  Elle  avait  concentré 
de  grandes  forces  sous  Charles  de  Lorraine  et  Brown.  Une 
autre  armée,  sous  Daun,  se  formait  à  côté,  augmentée 
chaque  jour  d'inépuisables  flots  de  la  barbarie  du  Danube. 

Un  matin,  du  milieu  de  son  calme  apparent,  Frédéric 
fond  sur  la  Bohême.  Et  le  voilà  vers  Prague,  aligné  devant 
les  barbares. 

Au  vain  tintamarre  des  Autrichiens,  nUl  bruit,  nulle  voix 
neiépondait.  La  masse  noire  allait,  comme  un  spectre  muet, 
ne  répondant  pas  même  aux  canons  ,à  la  fusillade.  Le  Roi 
défend  qu'on  tire,  veut  toucher  l'ennemi  et  frapper  de  la 
baïonnette. 

Grande  -épreuve.   Tous  les  généraux  marchaient  devant.. 
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L'hoftneur  du  premier  coup  fut  à  Fouquel,  Tua  des  Fran- 
çais de  )FrédéFic.  D'autres  généraux  tombent.  On  allait 
lentement  sous  ses  bouches  de  fer  qui  crachaient  un  enfer 
de  mort  çt  de  fumée.  Dm  des  pères  de  Karmée,  le  vieux 
Schwérin,  jeune  à  soixante-douze  ans,  ne  souffrit  pas  cela. 
Pour  enseigner  les  jeunes,  il  empoigne  un  drapeau, 
marche  droil  â-ces  chiens,  les  fait  cracher  contre  TAu- 
triche. 

11  fut  tué,  mourut  dans  son  drapeau.  Mais  Teffet  en 
fut  tel  que  Finfanterie,  dès  lors  maîtresse,  ayant  d'un  coin 
Ae  fer  fendu  en  deux  parts  l'ennemi,  il  ne  put  ja- 
mais réunir  ses  deux  moitiés.  L'une  s'enfuit  à  gauche,  alla 
joindre  l'armée  de  Daun,  qui  était  à  huit  lieues.  L'autre, 
énorme  (48,000  hommes),  se  mit  derrière  les  murs  de- 
Prague. 

L'unique  alliée  de  Frédéric  c'était  la  petite  armée  de 
Hanovre,  misérable  et  peu  aguerrie  sous  Cumberland,  le 
fils  de  Georges  Cumberland,  battu  èHastembeck,  et  sûr  de 
l'être  encore,  recule  et  recule  toujours,  poussé  par  Riche- 
lieu. Il  arrive  à  la  mer.  Va-t-il  sauter  dedans?  Ou  bien  le 
désespoir  lui  fera-l-il  livrer  bataille  ?  Richelieu,  qui,  je 
crois,  a  de  sa  propre  armée  la  triste  opinion  que  Cumber- 
land a  de  la  sienne,  accorde  à  ses  trente-huit  mille  hom- 
mes la  convention  de  Kloster-Seven  :  ils  restent  armés, 
mais  seront  neutres.  Les  Français  gardent  le  Hanovre, 
point  essentiel  à  Richelieu,  qui  ne  voulait  rien  que  piller, 
et  qui  put  à  son  aise  manger  tout  le  pays. 

Ainsi,  le  8  septembre,  Frédéric  a  perdu  un  seul  allié. 
Quoiqu'il  défende  encore  la  Silésie,  on  fait  de  lui  si  peu 
de  compte  que  les  cavaliers  de  l'Autriche  s'en  vont  jusqu'à 
Berlin    insolemment   la  rançonner. 

L'étonnement  de  Marie-Thérèse,  c'était  notre  lenteur. 
Par  Choiseul,  qui  était  à  Vienne,  elle  demandait  à  chaque 
instant  pourquoi  on  ne  se  hâtait  pas  de  donner  le  coup  de 
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grâce,  le  mot  de  Vienne  était  d'agir  secondairement  par 
Richelieu,  mais  de  faire  les  grands  coups  par  les  vingt- 
cinq  mille  hommes  que  commandait  Soubise,  uni  à  Tar- 
mée  de  l'Empire,  trente-cinq  mille  Allemands,  qu'un 
Allemand  menait,  le  prince  Hildburghausen,  un  valet  de 
Marie-Thérèse. 

Défaite  de  Rosbach  (7  novembre).  —  Le  7  novembre 
1757^  Frédéric,  n'ayant  que  20,000  hommes,  des  hauteurs 
de  Rosbach,  contemplait  Tarmée  de  Soubise  et  du  prince 
Hildburghausen,  augmentée  d'un  renfort  qu'avait  envoyé 
Richelieu.  Soubise  hésitait  à  combattre,  disait  à  son  col- 
lègue  l'attitude  réelle  du  Prussien,  caché  par  ses  tentes,  et 
qui  derrière  s'était  mis  en  bataille, 

A  ce  moment  critique,  vient  un  billet  de  Vienne  pour 
Soubise,  billet  de  Choiseul.  II  lui  conseille,  le  presse  de  se 
battre.  Conseil  impérieux!  Soubise  y  sent  l'impératrice, 
l'ordre  absolu.  Que  faire?  S'il  ne  combat,  c'est  fait  de  sa 
fortune. 

«  Je  le  tiens,  disait  le  sot  prince  allemand,  je  vais  l'en- 
velopper. »  Opération  très  simple.  Il  fallait  pousser  notre 
armée  à  droite,  cerner  leur  aile  gauche,  leur  couper  la 
retraite;  et  pour  cela  d'abord  faire  un  long  défilé,  passer 
devant  le  Prussien,  sous  son  artillerie. 

On  n'est  pas  à  moitié  que  ses  tentes  ont  tombé.  Il  appa- 
raît... Sa  cavalerie  se  démasque  et  s'élance.  La  nôtre  lutte 
un  peu.  Mais  l'infanterie  ne  soutient  rien,  on  travaillait  à 
la  mettre  en  bataille;  dans  ses  mouvements  commencés, 
trois  volées  de  boulets  la  troublent,  elle  fuit  à  toute 
jambes.  Soubise  amène  ses  réserves;  trop  tard;  on  les  cul- 
bute aussi* 

L'affaire  ne  fut  que  ridicule.  Peu  de  blessés»  très  peu  de 
morts,  mais  d'innombrables  prisonniers. 

Bataille  de  Lissa  (4  décembre).  —  Cependant  Vienne 
avait  repris  la  Silésie,  l'occupait  avec  cent  mille  hommes. 
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Frédéric  y  court.  Il  en  a  trente  mille,  mais  si  sûrs  qu'au 
moment  il  dit  :  c  Si  quelqu'un  flolte,  hésite,  je  lui  donne 
congé  ;  il  peut  se  retirer,  sans  blâme  et  sans  reproche.  % 
Pas  un  ne  s'en  alla. 

Le  sot  démon  d'orgueil  qui  possédait  Marie-Thérèse 
avait  gagné  les  siens;  ils  déliraient  d'avoir  repris  la  Si- 
lésie.  Ils  raillaient  Frédéric.  La  terrible  boucherie  de  Lissa 
les  fit  sériej;ix.  Ils  payèrent  de  leur  sang.  C'est  la  septième 
bataille  de  Frédéric  en  cette  année  (4  déc.  1757),  et  son 
chef-d'œuvre  militaire.  Napoléon  lui-même  en  parle  avec 
admiration. 

Derrière  le  capitaine  et  au-dessus  est  le  Frédéric  roi, 
dont  l'autre  Frédéric  n'est  que  le  général. 

S'il  n'eût  été  ni  roi,  ni  général,  il  resterait  encore  un 
des  premiers  hommes  du  siècle.  En  parcourant  la  colos* 
sale  édition  de  ses  œuvres  (trente  volumes  in-4°),  on  re- 
connaît avec  tous  les  critiques,  les  Yillemain,  les  Sainte-' 
Beuve,  ce  que  le  libre  esprit  des  Diderot  et  des  d'Alembert 
disait  sans  flatterie  :  c'est  un  grand  écrivain,  excellent 
prosateur,  net,  simple,  mâle,  d'étonnant  sérieux,  qui, 
même  en  face  de  Voltaire,  dans  ses  très  belles  lettres,  se 
soutient  avec  dignité. 

Quelques  formes  bizarres,  imprudemment  cyniques, 
dont  on  abusa  contre  lui,  n'empêcheront  pas  de  déclarer  : 
Qu'il  fut  le  caractère  le  plus  complet  du  xviii®  siècle, 
ayant  seul  réuni  à  la  force  Vidée. 

li'Essal  sur  les  mœurs.  —  li'Enejclopëdle.  -^  Tan- 
venarg^es.  -—  Diderot.  —— Jean- Jacques  Rousseau.  -* 

Voltaire  la  même  année,  ainsi  que  Frédéric,  avait  sa 
victoire,  son  Rosbach.  C'est  Y  Essai  sur  les  mœurs.  Livre 
immense,  livre  décisif,  qu'on  attendait  depuis  quatre  ans 
Frédéric,  quand  Voltaire  le  quitta  (1753),  laissa  publier  la 
copie  incomplète  qu'il  avait  dans  les  mains.  Elle  fut  à 
l'instant  réimprimée  partout.  L'ouvrage  ne  parut  complet, 
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dans  sa  grandeur,  qu'^n  rtiars  1757.  Tiré  du  premier  coup 
à  un  nonibre  inouï  (70Ô0),  il  inonda  l'Europe  et  la  remplit 
de  lumière.  Mais  ce  qui  est  bien  plus,  ce  livre,  plein  de 
vie  et  d'initiative,  en  donne  à  tout  le  monde.  Il  commence 
une  enquête  immense  sur  l'histoire  qui  ne  s'arrête  plus. 
Le  sièc}e  marche  dès  lors  dans  un  chemin  nouveau,  toute 
la  grande  armée  historique,  les  Mably,  les  Raynal,  les 
Hume,  Gibbon  et,  Robertson,  Jean  de  Mùller,  etc.  D'une 
parties  critiques, et  de  l'autre  les  narrateurs, la  philosophie 
,    de  l'histoire,  les  Turgot  et  les  Condorcet» 

Ce,  qui  prouve  le  mieux  la  souveraineté  de  la  France 
c'est  l'avidité,  lé  respect,  j'allais  dire  la  religion,  avec  la- 
quelle l'Europe  l'accueillait  dans  son  œuvre  mêlée,  énorme 
et  indigeste,  de  l'Encyclopédie.  Rien  ne  donne  aujourd'hui 
l'idée  d'une  telle  chose.  Tant  de  milliers  de  souscripteurs 
pour  un  livre  si  lourd,  si  cher. 

Chaque  volume  est  reçu  comme  un  événement,  salué 
avec  enthousiasme.  Bonne  nouvelle  !  Tannée  de  Rosbach, 
le  septième  volume  a  paru.  L'Europe  en  est  charmée. 
Outre  les  articles  éclatants  de  Voltaire,  de  Diderot,  beaucoup 
d'autres  saisissent,  commandent  l'attention.  De  l'article 
Genève  qu'a  donné  d'Alembert,  une  révolution  va  sor- 
tir, le  grand  sch,isme  encyclopédique.  Le  jeune  et  pro- 
fond Vauvenargues,  martyr  de  la  cruelle  retraite  de  Prague 
(1741),  fut  le  témoin  du  nouveau  dogme  par  sa  vie  et  par 
ses  écrits. 

Voltaire,  les  recevant  (1744),  lui  écrit  :  c  Beau  génie, 
j'ai  lu,  j'ai  admiré  cette  hauteur  d'une  grande  âme...  Si 
vous  étiez  né  plus  tôt,  mes  ouvrages  en  vaudraient  mieux. 
Mais,  au  moins,  sur  ma  fin,  vous  m'afferipissez...  » 

A  trente  ans,  le  jeune  homme  avait  déjà  passé  par  deux 
âges.  Un  de  concentration  stoïque,  dans  l'enivrement  d'é- 
nergie où  le  jetta  la  lecture  de  Plutarque.  Il  se  dépeint 
lui-mêm.^  dans  une  lettre,  comme  il  était  alors  :  stoïcien 
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à  lier^  désirant  un  malheur  pour  s'assurer  de  sa  force  in^ 
térieure.  Plus  réfléchi,  il  eut  un  se^cond  âge,  celui  de  la 
force  expansive  qui  dit  :  A  tout  prix  Vaction.  Là  il  est  jus- 
tement Topposé  de  Pascal  et  du  christianisme,  de  la  morale 
d'abstention.  Il  accepte  hardiment  toutes  les  conditions  de 
la  vie,  les  passions  comme  aiguillons  puissants  de  notre 
force  active. 

Son  destin  fut  crueL  II  ne  put  pas  agir.  Il  languit  à 
l'armée.  Il  languit  en  Provence.  Sa  famille,  pauvre  et  très 
serrée,  lui  refuse  toute  expansion.  II  a  des  ailes  et  il  ne 
peut  voler.  Forte  épreuve.  Eh  bien,  il  se  dit  :  c  C'est  sur 
nous  que  nous  devons  travailler.  Et  la  grandeur  se  trouve 
en  ce  travail.  L'àme  est  grande  par  ses  pensées  et  par  ses 
sentiments.  Le  reste  est  étranger.  Lorsqu'il  lui  est  refusé 
d'étendre  au  dehors  son  action,  elle  s'exerce  en  elle-même 
d'une  manière  inconnue  aux  esprits  faibles  et  légers.  Sem- 
blables à  des  somnambules  qui  parlent  et  marchent  en 
dormant,  ces  derniers  ne  connaissent  point  cette  suite 
impétueuse  et  féconde  de  pensées  qui  forment  un  si  vif 
sentiment  dans  le  cœur  des  hommes  profonds.  » 

Ce  mot  qui,  dans  le  calme,  fait  sentir  le  combat,  montre 
aussi  fièrement  qu'en  cette  grande  morale,  tout  est  compris, 
que  l'àme  souveraine  sait  et  lancer  et  retenir  le  char, 
créer  à  l'action  refoulée  le  champ  illimité  de  l'activité  in- 
térieure, —  qu'elle  peut  dire  au  monde  :  «  Je  suis  un 
monde  aussi.  » 

Cette  vive  sensibilité  éclate  à  chaque  instant  chez  son 
maître  Voltaire,  le  rieur  plein  de  larmes.  Elle  alla  trop  loin 
même  dans  son  Désastre  de  Lisbonne,  Tégara,  lui  fil  croire 
au  désordre  de  la  nature,  lui  en  cacha  l'ordre  profond. 

Mais  elle  est  admirable  dans  VEssai  sur  les  mœurs.  Sous 
forme  légère  et  critique,  elle  anime  partout  ce  beau  livre, 
Partout  on  est  heureux  d'y  retrouver  le  sens  humain. 
Bien  mieux  que  Montesquieu,  il  pose  que,  si  la  coutume 
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diffère  seloa  les  lieux  et  les  climats,  tout  ce  qui  tient  au 
fond  de  la  nature  est  le  même  et  ne  varie  pas.  L'homme 
a  toujours  vécu  en  société,  et  cette  société  dure  sur  deux 
bases  :  justice  et  pitié.  I 

Plus  vieux,  il  a  mieux  dît  encore,  étendant  ce  principe 
(Je  notre  petit  globe  à  ceux  qu'on  voit  au  ciel,  et  à  tous  les 
mondes  possibles.  Partout  même  morale,  tout  comme 
même  géométrie.  Je  cite  ce  qui  suit  de  mémoire,  je  crois, 
assez  exactement  : 

€  Si,  dans  la  Yoie  lactée,  un  être  pensant  voit  un  autre 
être  qui  souffre,  et  ne  le  secourt  pas,  il  a  péché  contre  la 
Voie  lactée.  Si,  dans  la  plus  lointaine  étoile,  dans  Sinus, 
un  enfant  nourri  par  son  père  ne  le  nourrit  pas  à  son 
tour,  il  est  coupable  envers  tous  les  globes.  » 

Les  plus  divers  esprits  sortiront  de  Diderot;  d*un  de  ses 
essais,  Condillac;  d'un  mot,  Rousseau  dans  ses  premiers 
débuts.  Grimm  le  suça  vingt  ans.  De  son  labeur  immense 
et  de  sa  richesse  incroyable  coula  le  fleuve  trouble,  plein 
de  pierres,  de  graviers,  qu'on  appelle  du  nom  de  RaynaL 

Un  torrent  révolutionnaire.  On  peut  dire  davantage.  La 
Révolution  même,  $on  âme,  son  génie,  fut  en  lui..  Si  de 
Rousseau  vint  Robespierre,  €  de  Diderot  jaillit  Danton.  > 

«  Ce  qui  me  reste,  c'est  ce  que  j'ai  donné.  »  Ce  mot  que 
le  Romain  généreux  dit  en  expirant,  Diderot  aussi  pouvait 
le  dire.  Nul  monument  achevé  n'en  reste,  mais  cet  esprit 
commun,  la  grande  vie  qu'il  a  mise  en  ce  monde,  et  qui 
flotte  orageuse  en  ses  livres  incomplets.  Source  immense 
et  sans  fond.  On  y  puisa  cent  ans.  L'infini  reste  encore. 

Un  homme  fort  judicieux  a  dit  à  nos  émigrants  qui  par* 
tent  pour  l'Amérique,  que,  pour  réussir  là-bas,  il  fallait 
être  un  naufragé,  —  c'est-à-dire  être  perdu,  désespéré, 
prêt  à  tout,  décidé  comme  celui  quia  vu  la  mort  de  près  et 
ne  ménage  plus  rien. 

Rousseau  eut  cet  avantage.  Il  en  était  là  justement  quand 
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son  enaemi  Grimm,  indigne  lyran  d'une  femine,  obligea 
eetle  faible  femme,  madame  d'Epinay,  k  meltre  Rousseau  à 
la  porte  de  l'Ermitage  en  plein  décembre  (1750).  Service 
-ïnsigae  que 'Grimm  lui  rehd,  et  qui  le  délivre,  et  qui  a  fait  ■ 
sa  grandeur. 

.  Autre  avantage,  et  immense,  que  seul  entre  tous  il  eut  : 
n  écrit  en  pleine  crise.  C'est  dans  la  crise  du  cœur,  au  plus 
fort  de  sa  tragédie,  qu'il  fait  d'un  seul  coup  ses  fjrands  livres/ 

Montesquieu,  Vollaire,  BufTon,  Diderot,  ont  produit  toute 
1-eur  vie.  La  prodifclion  est  clieï  eux  le  cours  mûmo  iki  la 
nature.  Rousseau  est  une  éruption,  La  Julii\  ]i:  Ciwlnd, 
VÉmile  lui  échappent  en  une  fois  (1761-17i'iij.  On  recule 
d'étonnement.  ■ 

Grand  moment.  Tout  était  prêt.  Le  monde  avait  Ir^iv-alllé, 
et  taillé  toutes  les  pierres  pour  le  grand  melleur  en  œuvré. 
Sidney,  Locke,  Mably,  Morelly,  Diderot  (dans  les  discours 
ardents  qui  firent  aussi  Raynal),  lui  préparaient  sa  poli- 
tique. Ajoutez-y  nombre  d'articles  admirables  et  trop 
oubliés  de  l'Encyclopédie  (art.  Autorité,  etc.).  Une  de- 
imoiselle  genevoise,  mademoiselle  Hubert,  la  tantes  des 
grands  naturalistes,  dès  1731,  écrit  un  Vicaire  savoyard. 

Hais  avec  tout  cela,  n'ayant  encore  que  la  Torle  langue,  ' 
ferme  et  serrée  et  tendue  de  nos  meilleurs  réfugiés  (cette 
langue  que  Voltaire  lui-même  estimait  dans  La  Reaumelle), 
il  n'aurait  jamais  été  qu'un  habile  rhéteur  genevois,  qui, 
par  de  hardis  paradoxes^ avait  surpris  l'altention,  11  n'eût 
jamais  dépassé  le  succès  du  faux  sauvage,  l'éloquente  dé- 
clamation du  Discours  sur  l'inégalité. 

La  force,  la  force  magique,  c'est  que  Rousseau  tout  à 
coup  parle  une  langue  inconnue. . 

On  l'entend  pour  la  première  fois  dans  fa  Lettre  s>ir  les 
spectacles  (1753).  On  est  ému  et  surpris.  Pas  un  mot  de 
déclamation.  Peu  de  nouveau..Il  reprend  l'idée  des  auteurs 
chrétiens    (Bossuet,  Nicole,  etc.)  sur    les   dangers    du 
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théâtre.  Mais  quand  il  parle  dé  la  Suisse,  des  mœurs  an- 
tiques, innocentes,  il  devient  altendrissant.  Une  mélodie 
inconnuei  s'entend.  Et  le  cœur  s'échappe  à  ce  chant  de  Per- 
golèse  :  €  Je  suis  au-dessous  de  moi-même.  Une  fermenta- 
tion passagère  produisit  en  moi  quelques  lueurs  de  talent. 
Il  s'est  montré  tard,  il  s*est  éteint  de  bonne  heure.  En  re- 
prenant mon  état  naturel,  je  suis  rentré  dans  le  néant.  Je 
n'eus  qu'un  moment,  il  est  passé.  J'ai  la  honte  de  me  sur- 
vivre. Lecteur,  si  vous  recevez  ce  dernier  ouvrage  avec  in- 
dulgence, vous  accueillerez  mon  ombre;  car  pour  moi  je 
ne  suis  plus,  i» 

Mais  revenons  aux  misères  de  la  France.  La  paix  ou  la 
banqueroute,  telle  était  la  situation  de  1758.  Et  une  ban- 
queroute sanglante,  des  combats  dans  Paris,  peut-être.  Le 
roi  avait  dit  lui-même  :  «  Si  Ton  ne  paye  pas  la  rente,  il 
y  aura  une  révolte.  » 

La  situation  avait  fort  empiré  depuis  Rosbach.  Un  Condé 
(prince  de  Clermonl)  battu,  reculant  jusqu'au  Rhin.  Les 
Anglais  descendant  en  France  et  démolissant  Cherbourg, 
brûlant  en  sécurité  cent  vaisseaux  devant  Saint-Malo. 
Point  d'argent  pour  en  refaire.  Cinq  cent  millions  de  dé- 
pense, trois  cent  millions  de  recette.  Un  déficit  annuel  de 
deux  cent  millions.  Le  roi  vivant,  de  mois  en  mois,  sur  les 
avances  usuraires  que  lui  faisaient  les  banquiers,  les  priant 
souvent  en  vain.  Les  choses  en  étaient  au  point  que  l'on 
n'osait  plus  compter.  Une  enquête  fit  connaître,  en  1764, 
que  depuis  huit  ans  on  n'écrivait  plus  dans  nos  ports.  Plus 
de  registres  de  nos  armements  maritimes. 

Remis,  ministre  des  affaires  étrangères,  parlaPompa- 
dour  et  son  agent  dans  le  complot  autrichien,  malgré  elle, 
parla  au  conseil  pour  la  paix.  Il  parla  admirablement,  avec  la 
naïveéloquencedelapeur,  et  cela  gagna.  Le  roi,  encore  tout 
Autrichien,  partagea  l'effroi  deBernis.  Avec  le  dauphin,  le 
conseil,  il  passe  au  parti  de  la  paix,  il  autorise  à  traiter. 
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Bernis  devenu  mutile  et  craignant  de  voir  le  roi  et  le 
Dauphin  tourner  cpntre  lui,  désirait  de  tomber,  de  partir 
sous  le  chapeau  de  cardinal  que  lui-même  appelait  <(  un 
excellent  parapluie.  »  Il  se  retira  le  10  novembre.  Il  eut  le 
chapeau  le  30,  fut  exilé  à  Soissons  le  13  décembre.    . 

Ministère  de  Cholseul.  —  Le  Paeiede  famille  (1761)'. 

—  Le  traité  autrichien  que  Choiseul  osa,  en  arrivant  au 
pouvoir,  fut  l'élonnement  du  monde,  ConticuU  terra»  Nos 
vieux  alliés  les  Turcs  ne  purent  jamais  le  comprendre. 
Il  renversait  toute  l'histoire  de  France  en  remontant  à 
Richelieu,  Henri  IV  et  François  P%  la  biffait,  la  démentait. 
On  put  croire  qu'un  cataclysme,  comme  un  désastre  de 
Lisbonne,  était  arrivé  ici,  avait  bouleversé  le  pays,  du 
moins  les  têtes  de  Versailles. 

La  France,  depuis  des  siècles,  payait  des  subsides  an- 
nuels aux  faibles  contre  les  forts,  à  la  Suède,  par  exemple, 
aux  princes  du  Rhin  contre  TAutriche.  Il  était  neuf  et  pi- 
quant de  payer  cette  grosse  Autriche  pour  écraser  ces  pe- 
tits princes,  nos  alliés,  nos  amis. 

Un  peu  plus  de  huit  millions  iront  chaque  année  à 
Vienne,  et  de  plus  la  France  seule  (allégeant  Marie-Thé- 
rèse) payera  la  Suède  et  la  Saxe  pour  leur  guerre  au  roi  de 
Prusse. 

Remis  promit  dix-huit  mille  hommes.  Choiseul  en  donne 
cent  mille. 

Nulle  paix  sans  Marie- Thérèse.  Seule  elle  jugera  du 
-point  où  peut  s'arrêter  la  France,  éreintée  et  épuisée. 

Traité  naïf,  autrichien,  sans  voile  ni  précaution.  Tout  ce 
que  la  France  a  pris  et  tout  ce  qu'elle  prendra  sera  pour 
la  seule  Autriche. 

La  France  aidera  à  faire  empereur  le  petit  Joseph,  futur 
mari  de  notre  petite  Isabelle. 

Nulle  mention  des  Pays-Ras.  On  n'y  prend  plus  intérêt. 

L'heureuse  idée  de  Choiseul  pour  gazer  son  crime  d'Au^ 
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triche,  c'était  de  faire  que  la  France,  tournât  le  dos  au  le- 
vant^  ne  regardât  qu'à  l'ouest  vers  le  grand  spectacle  qu'il 
lui  préparait.  Idée  neuve.  C'était  celle  qui  avait  toujours 
échoué,  la  vieille,  éternelle  Armada  de  1585,  qu'on  remet 
toujours  à  flot. 

Au  lieu  de  concentrer  l'effort,  on  le  di\'isait;.  à  la  fois, 
on  attaquait  les  trois  royaumes.  Le  corsaire  Thurot,  de 
Dunkerque,  dçvait  passer  en  Irlande.  De  Brest,  Aiguillon 
menait  douze  mille  hommes  en  Ecosse.  Le  maréchal 
Soubise,  avec  une  armée  (pas  moins  de  cinquante  mille 
hommes),  sur  les  fameux  bateaux  plats,  devait  cingler  du 
Havre  à  Londres. 

A  la  grandeur  d'un  tel  projet  on  devait  tout  sacriGer. 
Le  vieux  ministre  de  la  guerre,  Bellisle,  annonça,  dès  jan- 
vier, qu'on  n'enverrait  aucun  secours  aux  colonies.  La 
flotte  anglaise,  avant  avril,  nous  prit  déjà  la  Guadeloupe. 
Au  Canada,  l'intrépide  Montcalm  de  Nîmes,  sans  renfort  et 
sans  espoir,  lutta  jusqu'au  mois  de  septembre  ;  il  fut  tué, 
le  pays  perdu.  Dans  l'Indostan,  notre  Irlandais  Lally,  un 
fou  furieux,  qui  n'avait  que  de  la  bravoure,  avait  remplacé 
Dupleix.  Il  avait  neutralisé  l'homme  capable,  gendre  de 
Dupleix,  Texcellent  général  Bassy.  Il  avait  par  ses  barba- 
ries, par  ses  emportements,  son  mépris  pour  les  croyances 
indigènes,  mis  l'Inde  toute  entière  contre  nous.  Il  échoua 
devant  Madras  en  février  1759,  et  de  plus  en  plus,  déclina 
devant  l'ascendant  du  lord  Clive. 

Revers  sur  terre  et  sur  mer.  —  A  MindeU,  UOS  deux 

généraux,  Contades  et  Broglie,  plus  brouillés  entre  eux 
qu'avec  l'ennemi,  perdent  le  temps.  Broglie  est  jaloux,  et 
craint  le  succès  de  Contades.  Tous  deux  battus  (l*'aoûl),  et 
la  défaite  de  l'armée  précède,  annonce  tristement  le  dé- 
sastre de  la  flotte  de  Toulon. 

La  nuit  du  16  au  17  août,  elle  a  passé  devant  Gibraltar. 
Cinq  de  ses  douze  vaisseaux  se  séparent.  Réduite  à  sept. 
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Cette  flotte  voit^  de  Gibraltar,  quatorze  vaisseaux  anglais 
qui  vont  à  elle  à  toutes  voiles.  U^  des  nôtres  se  sacrifie 
et  combat  seul  contre  cinq.  Les  autres  n'en  périssent  pas 
moins. 

Cela  ramena  au  bon  sens.  On  abandonna  la  '  partie  du 
plan  la  plus  chimérique,  la  grosse  armée  sur  bateaux  plats 
que  Soubise  devait  mener  en  Tamise.  On  s*en  tint  aujt 
expéditions  d'Irlande  et  d'Ecosse,  Pour  la  seconde,  on  n'a- . 
vait  plus  l'héroïque  prince  Edouard  qui  entraîna  les  high^ 
lands.  En  revanche,  on  avait  un  homme  fort  considéraMe  à 
Versailles,  au  champ  de  bataille  de  l'intrigue. 

C'était  ce  duc  d'Aiguillon,  le  neveu  de  Richelieu,  un  de 
nos  plus  beaux  courtisans.  Il  n'alla  pas  avec  les  troupes,  et 
les  bâtiments  de  transport  rejoindre  la  flotte  à  Brest.  Il 
dit  qu'un  homme  comme  lui,  un  gouverneur  de  Bretagne, 
général  de  Texpédition,  ne  pouvait  faire  les  premiers  pas^ 
aller  se  mettre  sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Conflans. 
Celui-ci  dut  venir  le  joindre  au  Morbihan  où  il  restait,  at- 
tendait dans  sa  dignité.  L'Anglais,  qui  guettait  Conflans, 
fondit  sur  lui  près  de  Belle-Isle.  Forces  égales.  Mais  Con- 
flans,  non  moins  prudent  que  d'Aiguillon,  réfléchit  que 
son  affaire  n'était  pas  de  livrer  bataille,  mais  de  conduire 
l'armée  d'Ecosse.  Il  crut  éviter,  éluder,  se  jetant  entre  les. 
écueils.  L'Anglais  furieux  l'y  suivit,  perdit  deux  vaisseaux* 
.Quatre  des  nôtres  périssent;  Conflans  lui-même  brûle  le 
sien.  L'avant-garde  (sept  vaisseaux  intacts)  va  se  cacher  à 
Rochefort;  sept  autres  dans  la  Vilaine,  et  ils  y  restent  em- 
.bourbés. 

Déplorable  catastrophe!  la  marine,  ainsi  que  l'armée, 
battue  et  déshonorée!  Notre  intrépide  Thurot,  sans  espoir, 
et  pour  l'honneur,  ayant  donné  sa  parole,  partit  pourtant 
de  Dunkerque,  exécuta  sa  descente,  prit  une  ville,  ^e  fit 

tuer. 
La  situation  intérieure  était  au  niveau.  Deux  mois  après 
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là  défaite  de  Minden,  le  désastre  de  BelIe^Isle,  le  26  oc- 
tobre,  eut    lieu  la   fermeture   des   caisses    publiques. 
Le  roi  «siispend  pendant  la  guerre  le  payement  des  lettres 
de  change  qu'il  a  souscrites  pour  deux  ans  (1760-1761). 
Il  suspend  pendant  un  an  pour  deu^  cent  millions  de       ! 
dettes  exigibles,  jusqu'à  ces  rescriptions  qu'il  a  données       \ 
récemment  sur  les  receveurs  et  fermiers,  aux  banquiers        j 
qui  avancèrent  les  frais  de  l'armement  détruit.   Les  re- 
ceveurs et  fermiers  anciens  créanciers  immolés  au  prin- 
temps, avaient  fait  rire.  Voici  les  nouveaux  créanciers 
les  rieurs,  qui  pleurent  à  leur  tour,  et  non  seulement  eux, 
mais  la  foule  de  petits  rentiers  misérables  qui  vivaient 
d'annuités,  qui  avaient  mis  sottement  aux  royales  loteries 
des  dernières  années  1  Le  roi  ajourne...  leur  pain.  Ils  man- 
geront après  la  guerre. 

Le  roi  ne  payait  plus  Versailles;  il  devait  dix  mois  à  ses 
gens.  Une  tentative  qu'il  fit  pour  mettre  un  octroi  sur  les 
villes  ne  fil  que  montrer  sa  faiblesse,  la  force  et  la  férocité 
que  prenaient  les  Parlements.  Cboiseul  avait  beau  les  flatter, 
leur  abandonner  l'Ëncylopédie  (janvier  1759),  cela  ne  suffi- 
sait pas.  Le  Parlement  de  Besançon  fit  pendre  un  commis 
qui  osait  lever  l'octroi  ordonné  par  le  roi*  J^e  Parlement  de 
Paris  fit  pendre  un  huissier  qui  blâmait  son  procès  de  Da- 
miens.  Actes  violents,  brusques,  sauvages,  et  qui  mena- 
çaient plus  haut.  Louis  XV,  toute  sa  vie,  avait  été  Espagnol. 
Choiseul  se  fait  Espagnol,  prépare  et  publie,  en  août  1761, 
le  fameux  Pacte  de  famille. 

Superbe  tour  de  voltige  qui  le  maintenait  au  pouvoir. 
Louis  XV  était  Bourbon,  Charles  III  était  Bourbon.  Quoi  de 
plus  beau,  quoi  de  plus  grand  (et  digne  de  Louis  XIV)  que 
de  lier  en  un  faisceau  tous  les  membres  de  la  famille,  de 
rattacher  France,  Espagne,  Parme,  Naples,  la  Sicile! 
Louis  XV,  qui  ne  sentait  rien,  sentit  cela,  le  trouva  grand. 
On  lei  trouva  tel  en  Europe. 
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Pour  bien  juger  ce  projet,  il  Taul  savoirce  que  l'Anglais 
en  pensa...  L'Anglais  en  frémit  de  joie.  i 

Ce  n'était  pas  une  force  qui  s'ajoutait  à  la  France,  c'était 
un  gros  embarras,  une  caraque  de  commerce,  traînant 
derrière  un  vaisseau,  et  qui  ne  faisait  que  l'alourdir. 
Choiseul,  depuis  ses  revers  maritimes,  que  pouvait-il  pour 
défendre  cette  Espagne  ?  Itien.  Le  pacle  de  famille  estdé- 
claréaa  mois  d'août  1761.  El  c'est  an  mois  de  décembre 
que  Choiseul  avise  à  rendre  l'essor  à  notre  marine  ;  qu'il 
suscite  (par  l'exemple  du  premier  banquier  de  la  cour)  un 
mouvement  national  de  dons,  de  souscriptions.  La  Ferme 
donna  un  vaisseau,  Paris  souscrit  un  vaisseau,  et  bicntfit 
chaque  province.  Enthousiasme  général.  Tous  ces  vaisseaux 
sur  le  papier,  et  tout  au  plus  en  argent,  combien  leur  faut- 
.  il  de  temps  pour  exister  réellement,  pour  cingler,  com- 
battre en  mer? 

Deux  choses  enfonçaient  Choiseul  dans  la  guerre  avec 
l'Anglais  :  l'son  crime  d'Aulriche,  son  traité.  11  eût  fallu 
rendre  ce  qu'on  avait  pris  en  Allemagne  pour  l'impéra- 
trice. Et  la  cabale  autrichienne  eût  Jeté  Choiseul  à  bas  ; 
2°  en  gagnant  l'Espagne  et  ia  poussant  en  avant,  ce  petit 
Machiavel  comptait  bien  qu'elle  aurait  en  mer  des  revers 
,  épouvantables,  mais  il  cropit  aussi  que  par  terre  elle  pren- 
drait le  Portugal,  lui  procurerait  un  gage,  une  conquête  à 
échanger  pour  le  jour  terrible  des  comptes,  de  la  grande 
.  Uquidation.  Choiseul  s'affermit,  monta,  fut  un  vrai  premier 
minisire,  plus  que  Colbert,  pins  que  Louvois.  On  revit  un 
vrai  Mazarin.  Ministre  des  aHaires  étrangères,  il  prit  la 
guerre  et  la  Marine,  ou  par  lui,  par  ses  parents.  Il  emplit 
tout  de  Choisenis,  frères,  cousins,  neveux,  grands,  petits, 
et  des  Slainville,  et  de  Praslin.  11  se  fil  colonel  des  Suisses 
-  (énorme  place  d'argent).  Par  Berlin,  son  petit  valet,  il 
avait  aussi  les  finances. 

Expolalon  dea  jéaaHca  (1762).  ~-  Avec  SCS  dépenses 
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et  sa  guerre,  Choîseul  était  toujours  à  la  merci  des  Parle- 
ments, comme  un  mendiant  à  leur  poi'te.  Sa  mécanique 
était  fort  simple.  Â  ces  dogues  toujours  grondants,  pour 
tirer  d'eux  ce  qu'il  youlait,  il  lui  suffisait  de  montrer  leur 
gibier,  leur  proie,  les  jésuites.  Le  mot  plaisant  du  sauvage 
dans  Candide  :  c  Mangeons  du  Jésuite  !  %  c'était  toute  la 
harangue  de  Choiseul  aux  Parlements. 

Cela  allait  à  merveille  avec  le  pacte  de  famille.  L'homme 
du  monde  qui  haïssait  le  plus  les  jésuites  était  le  roi  d'Es- 
pagne, Charles  III,  qui  n'était  venu  en  Espagne  que  mal* 
gré  eux.  Dès  1754  et  1756,  l'Espagne  et  le  Portugal  avaient 
pu  voir  en  Amérique  ce  qu'étaient  au  fond  les  jésuites. 
Leurs  Indiens  du  Paraguay,  dans  un  échange  de  terres  que 
firent  alors  les  deux  couronnes,  résistèrent  à  main  armée. 
On  vit  à  nu,  à  découvert,  cet  empire  singulier,  étrange 
création  de  la  ruse.  Leur  force  était  en  Espagne,  où  tout 
employé  sortait  de  leurs  mains  ;  ils  étaient  devenus  l'ad- 
ministration  elle-même.  En  Portugal,  ils  gouvernaient  à 
l'aide  des  grandes  familles,  ils  y  étaient  détestés  comme  un 
ordre  tout  espagnol,  anti-portugais,  qui  aurait  espagnolisé 
le  pays.  Sous  le  roi  Joseph,  ils  surent  lui  donner  un  pre- 
mier ministre,  Pombal,  mais  qui  avait^vu  l'Europe,  l'An- 
gleterre, et  ne  put  rester  l'humble  serviteur  des  jésuites. 
Pômbal,  hardi  et  violent,  les  étonna  fort  en  janvier  58. 
Appuyé  des  dominicains,  il  osa  lancer  contre  eux  un  ma- 
nifeste terrible.  Il  bannit  du  palais  les  confesseurs  jésuites, 
mit  près  du  roi  leurs  ennemis.  Rome  s'irrita,  et  brûla  le~ 
manifeste  de  Pombal.  Celui-ci,  sans  hésitation,  saisit  tous 
les  biens  des  jésuites;  il  les  embarqua  eux-mêmes  et  les 
jeta  en  Italie  (1759). 

En  France,  on  trouva  cela  dur.  La  question  était  grave  au 
Parlement,  grave  à  Versailles,  mais  ridicule  à  Faris.  Un 
fait  trop  peu  remarqué,  curieux,  qu'indique  Barbier,  c'est 
que  huit  jours  après  que  les  Jésuites  furent  condamnés. 
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personne  n'y  pensait  plus.  En  octobre  61  à  la  rentrée,  peu 
de  gens  y  renvoyèrent  leurs  enfants.  L'herbe  commence  à 
pousser  dans  les  cours  de  Louis  le  Grand. 

Choiseul  ne  mit  dans  l'affaire  aucune  animosité,  et  il  n'en 
était  besoin.  La  compagnie,  à' ce  moment,  salîé,  ftétrîe, 
déclarée  solidaire  de  la  banqueroute,  eta.it  un  malade  in 
extremis. 

Le  Parlement  de  Paris,  en  octobre  61,  à  l'énorme  majo- 
rité de  139  contre  13,  déclare  que  les  jésuites  ne  furent 
jamais  que  tolérés,  que  leurs  statuts  sont  abusifs.  Le  Par^ 
lement  de  Rouen  prend,  le  12  février  1762,  la  grande  ini- 
tiative. Il  ordonne  qu'au  1"  juillet  les  jésuites  videront  les 
lieux,  quitteront  leurs  maisons,  leurs  collèges,  que  tous  les 
biens  seront  saisis,  les  meubles  vendus  ;  enfin  que  les  villes 
enverront  au  procureur  général  leurs  mémoires  sur  l'édu- 
cation qu'on  donnerait  à  la  jeunesse. 

Rennes  et  Paris  suivirent  ces  voies,  Rennes  avec  le  plus 
grand  éclat.  Toute  la  France  lut,  admira  le  réquisitoire, 
les  écrits  du  procureur  général,  du  Breton  La  Chalotais. 

Paix  do  Paris  (1763).  —  Pendant  ce  drame  intérieur, 
des  événements  rapides  qui  allaient  changer  le  monde 
avaient  eu  lieu  en  Europe.  La  Russie  apparaissait  avec  ses 
appétits  terribles.  Pierre  III  arrivant  au  trône,  la  Prusse 
semblait  sauvée.  Pierre  voyait  dans  Frédéric  le  seul  homme 
de  l'Europe,  Celui-ci,  pour  détourner  l'Empereur  de  noyer 
la  Prusse  de  ses  armées  pour  aller  punir  le  Danemark  de 
torts  faits  à  sa  famille,  n'imagina  rien  de  mieux  pour  le 
détourner  que  de  lui  montrer  la  Pologne.  Il  propose  à 
Pierre  de  la  partager.  C'est  le  crime  de  son  règne.  Il  en  e!$t 
puni,  dépossédé,  étranglé.  — D'un  autre  côté,  l'Angleterre 
avait  atteint  le  plus  haut  de  sa  victoire.  Dès  septembre  1760, 
elle  eut,  avec  le  Canada,  tout  le  monde  américain.  En  jan- 
vier 61 ,  nous  perdîmes  Pondichéry.  Le  drapeau  français 
disparut  de  l'Inde.  Et  en  même  temps  le  drapeau  anglais 
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fut  planté  en  France,  à  Belle-fele  C27  avril).  Mais  cela  ne 
suffit  pas.  Put  voulait*  surtout  outrager.  Le  point  le  plus 
cher  à  son  cœur,  c'était  Dunkerijue,  la  présence  d'une 
autorité  britannique  en  France  même.  A  tout  cela  il  ajoutait 
ces  fières  et  amères  paroles  :  «  L'Angleterre  a  l'empire  des 
mers;  je  n'ai  pas  peur  de  Dunkerque,  mais  le  préjugé  sub- 
siste. On  hasardait  sa  tête  à  ne  pas  le  respecter.  Dans  la 
ruine  de  Dunkerque,  le  peuple  voit  un  monument  éternel 
du  joug  imposé  à  la  France.  > 

Tout  s'acheminait  vers  la  paix.  Vienne  seule  voulait 
encore  la  jguerre.  Choiseul,  sur  le  dos  de  la  France  et 
sur  te  dos  de  TEspagne,  en  1762,  avait  reçu  une  grêle 
épouvantable  de  revers.  La  pauvre  Espagne  fut  battue 
en  Portugal,  rançonnée  aux  Philippines,  éreintée  à  la 
Havane.  Sa  riche,  délicieuse  Cuba,  tomba  aux  mains  des 
Anglais,  et  ses  millions  et  ses  vaisseaux.  Et  nul  secours 
de  Choiseul.  Nos  corsaires  nombreux,  heureux,  faisaient 
mille  fours  aux  Anglais.  Mais  la  flotte  était  encore  en 
partie  sur  le  papier.  Nous  ne  pouvions  qu'assister  au 
naufrage  de  l'Espagne,  compromise  si  étourdimenl.  Vienne 
a  beau  dire.  On  n'en  peut  plus.  Un  million  d'hommes  ont 
péri  en  Europe.  Tous  en  ont  assez. 

Qu'est-ce  que  l'Autriche  a  gagné  ?  Rien  du  tout.  Frédéric 
reste  le  même. 

Qu'est-ce  que  la  France  a  perdu?  Le  monde,  pas  davan- 
tage. Pour  longtemps  elle  estdéshonorée,  abattue,  humiliée. 

Une  telle  paix  demandait  des  fêtes.  Elles  furent  fort  irri- 
tantes. On  trouva  d'un  comique  amer  qu'une  statue  triom- 
phale, après  Rosbach  et  tant  de  hontes,  fût  érigée  à 
Louis  XV.  Des  épigrammes  sanglantes  furent  affichées  au 
piédestal. 

Confédération  de  Bar  en  Pologne  (1768).  —  Disg^rAce 

de  Choiseul  (1770).  —  Tout  ccla  OU  pleine  banqueroute. 
Le  roi  ne  paye  rien  aux  Français;  il  réduit  de  moitié  la 
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rente;  mais  il  paye  les  étrangers.  L'Autrichû,  après  cette 
guerre  ruineuse  que  l'on  fit  pour  elle,  reçoit  jusqu'au  der- 
nier soù  les  subsides  arriérés,  pas  moins  de  Irente-qualre 
millions. 

L'honneur  pour  Choiseul,  pendant  ses  douze  ans  de 
règne,  ce  fut  d'avoir  eu  l'art  de  manier  le  P:irîement,  de 
le  faire  tourner  à  sa  guise.  Féroce  pour  Lally,  l'éiore 
pour  le  petit  La  Barre  dont  il  conrirma  l<i  tienlenec, 
le  Parlement ,  pour  Choiseul,  fut  très  doux.  Qu'on  le 
consultât  en  finances  et  qu'on  prit  chez  lui  les  minis- 
tres (Laverdy,  Terray,  etc.),  cela  le  caluiiiit  fort.  Dans 
les  remboursements,  si  ajournés,  si  difficiles,  on  rem- 
boursait d'abord  le  Parlement.  Choiseul,  en  retour,  en 
tira  la  déclaration  si  nouvelle  :  «  Qu'en  la  roi  seul  était 
tout  le  pouvoir  législatif.  »  Le  roi  (]766)  put  solennelle- 
ment proscrire  l'union  des  parlements,  se  l'iiire  même  ap- 
porter de  tous  les  parlements  de  France  leurs  registres  et 
biffer  les  mots  prohibés  de  sa  main. 

Pour  te  dehors,  Choiseul  fut  moins  habile.  Tenu  par 
Vienne,  il  croyait  la  tenir.  Jamais  il  ne  prévit  que  celle 
mortelle  ennemie  de  la  Prusse  s'arrangerait  à  son  insu 
avec  la  Prusse  et  la  Russie  dans  l'affaire  dp  Pologne.  Il 
dit  d'abord  avec  son  ton  tranchant  :  «  C'est  loin,  Irrs  loin 
de  nous.  Eh  !  qu'importe  à  la  France?  *  Fuis  il  dit  :  t  Nul 
accord  possible  entre  les  partageants.  >  Puis,  Il  s'inquiéla, 
encouragea  les  résistances,  envoya  des  secours  minimes  et 
dérisoires.  11  souleva  les  Turcs,  mais  ne  put  faire  bouger 
rAutrichc. 

Où  se  réfugia  la  Pologne?  Précisément  dans  le  principe 
catholique  qui  l'avait  perdue.  La  confédâralion  de  Bar 
donne  beau  jeu  aux  hypocrites  envahisseurs  qui  repro- 
chaient l'intolérance  aux  Polonais.  Menée  par  des  évéques, 
elle  jure  le  triomphe  du  catholicisme,  son  maintien  exclu- 
sif contre  les  protestants  (1768).  Qu'arrîve-l-il?  Uu  tiers 
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sans  scrupule  viendra  prendre  sa  part.  Le  jeune  empereur 
Joseph  11^  sectaire  de  Frédéric  et  de  nos  ^philosophes,  en- 
trera'en  Pologne.  L'Europe  protestante,  et  TAngleterre  en 
tête,  applaudit  au  partage.  L'Angleterre,  tout  à  Theure, 
empêche  à  main  armée  les  faibles  tentatives  de  la  France 
pour  les  Polonais. 

Myope  velrs  le  Nord,  Choîseul  vit-il  clair  au  Midi?  Il  y 
eut  deux  succès,  deux  conquêtes  faciles,  qui  eurentpour  sa 
ruine  d'incalculables  résultats.  Il  prit  Avignon,  prit  la  Corse 
pour  venger  les  Bourbons  de  Texcomnlunication  que  le 
pape  Clément  III  venait  de  lancer  à  notre  infant  de  Parme 
pour  lé  renvoi  des  jésuites  d'Espagne,  de  Parme  et  de 
Naples.  Ces  méprisables  conquêtes  de  Choîseul  exaspèrent 
TAnglais,  qui  s'allie  à  la  Russie,  l'accueille  dans  ses  ports. 
Frédéric  et  Joseph  II  sont  en  conférence  en  amitié.  Seconde 
défaite  pour  Choiseul.  Ses  Turcs  sont  écrasés,  son  Autri- 
che lui  tourne  le  dos.  Sa  troisième  défaite  est  en  France  : 
le  compte  de  la  guerre  de  sept  ans.  Les  banquiers  en  69 
n'avancent  plus  un  sou.  La  banqueroute  arrive  accomplie 
par  Terray.  Il  peut  dire  à  Choiseul  :  «  Vos  quinze  cent  mil- 
lions de  la  guerre,  vos  soixante-quinze  millions  donnés  a 
Vienne,  c'est  la  banqueroute  d'aujourd'hui.  » 

Les  mauvaises  récoltes  qui  commencèrent  en  67,  ame- 
nant la  cherté,  le  peuple  en  accusait  l'exportation,  l'agio- 
tage sur  les  blés.  Le  roi  était  associé  à  une  compagnie, 
qui,  d'abord  honorable,  tourna  aux  plus  vilains  trafics,  aux 
plus  coupables  monopoles.  Le  Parlement  de  Rouen uttaqua 
les  monopoleurs.  La  cour  arrêta  les  poursuites.  Et  le  Par- 
lement insistant  dit  que  là  on  avait  encore  reconnu  le  pou- 
voir. Soufflet  hardi,  et  encore  aggrave  par  l'ironique  expli- 
cation :  <i  A  Dieu  ne  plaise,  Sire,  que  nous  ayons  pensé  à 
vous  !  » 

Arme  terrible  pour  Choiseul,  Versailles  en  dut  pâlir, 
quand  la  discussion  de  Rouen  passa  à  Paris,  reprise  ici  par 
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notre  Parlement,  sur  ce  volcan  si  inflammable,  au  terrain 
brûlant  des  récoltes. 

Ghoiseul,  qui  se  sentait  perdu  sans  la  guerre,  à  ce  moment 
faisait  un  coup  hardi  qui  tranchait  toui,  lançait  la  guerre, 
et  pour  longtemps,  ce  semble,  le  rivait  au  pouvoir.  Écrivant 
seul  au  roi  d'Espagne,  sans  l'intermédiaire  des  commis,  il 
lui  fit  sauter  le  grand  pas,  tirer  l'épée  contre  l'Anglais,  et  ■ 
dès  lora  entraîner  la  France. 

Stupeur  profonde  ici.  Le  roi  se  trouvait  entre  deux 
peurs,  peur  de  la  guerre  et  peur  du  Parlement.  Le  âl  dé- 
cermbre,  il  exila  Choiseul.  La  nuit  du  20  jajivier  il  enleva 
le  Parlement. 

Heureux  Choiseull  il  tombe  dans  la  gloire!  Il  a  l'air 
d'emporter  les  libertés  publiques.  Il  tombe  à  point,  à  temps 
pour  esquiver  l'horreur  de  la  ruine  publique,  la  banque- 
route qu'il  a  préparée, 

.  Sa  chute  est  un  triomphe.  Toute  la  France  va  s'inscrire 
chez  lui.  Tout  court  à  Chanteloup.  Les  habiles  envisagent 
le  roi  vieux  et  usé,  et  lajeune  Dauphine  autrichienne  dont 
Choiseul  (on  n'en  doute)  sera  premier  ministre.  Avant  de 
tomber  il  avait  exigé  que  le  mariage  tant  promis  avec 
Marie-Anloinette,  fille  de  Marie-Thérèse  eut  lieu.  Le  grand 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  était  mort  en  décembre  65, 
son  fils  Louis  XVI  devenait  l'héritier  du  ti^nti. 

Hlnlstëre  .de  d  Aiguillon.  —  Term)*.  —  IHort  d« 
LoniM  XV  (mi), —  La  révolution  opérée  jiar  Maupeou,  et 
Terray,  deux  têtes  fortes,  est  louée  et  saluée  de  Volatire, 
Elle  fut  approuvée  très  haut  par  un  sérieux  juge,  qui  eût 
youlu  la  maintenir,  par  l'irréprochable  Turgot.  Cette  révo- 
lution rend  la  justice  gratuite.  Elle  supprime  la  vénalité 
des  charges,  réduit  le  ressort  immense  du  Parlement  de 
Paris,  qui  comprenait  Arras  et  Lyon,  imposait  des  voyages 
immenses  et  ruineux  aux  plaideurs,  et  les  faisait  attendre 
des  années. 
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A  regarder  les  choses  froidement,  on  peut  dire  que  la 
réforme  avait  été  heureuse. 

Elle  brisais  la  chaîne  qni  nous  rattachait  à  TÂutriche. 
D'Aiguillon,  tant  haï  et  méprisé  qu'il  fût,  eût  voulu  revenir 
au  système  français,  à  la  tradition  de  son  grand-oncle,  le 
cardinal  de  Richelieu. 

Il  avait  fait  quelques  ouvertures  à  la  Prusse.  Cela  venait 
bien  tard.  Depuis  un  quart  de  siècle,  Frédéric,  délaissé  par 
nous,  puis  si  âprement  attaqué,  avait  pris  son  parti,  laissé 
là  le  haut  rôle  de  héros,  pactisé  avec  la  barbarie,  adoptant 
sans  retour  la  via  mala  des  voleurs. 

Tout  l'usage  que  fit  Frédéric  des  ouvertures  de  d'Aiguil- 
lon, ce  fut  d'en  parler  à  l'Autriche.  Celle-ci  trouva  là  un 
prétexte  pour  s'excuser  d'entrer  dans  le  partage,  quand, 
tout  étant  réglé,  elle  nous  en  fit  le  honteux  aveu. 

Le  roi  n'ayant  rien  fait,  et  ne  voulant  rien  faire,  n'en  fut 
pas  moins  blessé.  Il  avait  toujours  cru  (comme  Louis  XIV) 
mettre  là  un  des  siens.  La  cour,  d'après  le  roi,  parut  fort 
indignée.  Il  fallut  faire  semblant  de  vouloir  quelque  chose. 
Aiguillon  faisait  mine  de  rassembler  des  troupes,  et  mena- 
çait l'Autriche  aux  Pays-Bas.  Il  réunit  à  Brest,  il  arma  une 
flotte-,  Tout  cela  peu  utile,  d'un  pitoyable  résultaL  Les  An- 
glais défendirent  à  cette  flotte  de  sortir;  même  outrageu- 
sement, leurs  frégates,  à  Brest,  à  Toulon,  entrèrent,  pour 
surveiller  les  nôtres  et  les  faire  obéir  à  l'ordre  souverain  de 
Londres  ! 

C'est  le  point  le  plus  bas  où  soit  tombée  la  France.  Le  vrai 
mot  qui  dit  tout  :  banqueroute^  épuisement.  Terray,  dans 
sa  première  année,  avait  été  fort  dur,  l'instrument  odieux, 
excusable  pourtant,  de  la  nécessité.  Par  les  mojens  les 
plus  cruels,  il  établissait  la  balance  des  dépenses  et  des 
receltes.  11  voulait  l'ordre,  etil  était  capable  de  le  faire,  mais 
demandait  l'économie.  11  n'obtient  rien,  et  il  est  entraîné.  Il 
augmente  l'impôt,  crée  des  taxes  nouvelles.  Il  double  les 
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péages,  les  droits  de  greffe  et  de  contrôle,  vciiil  les  charges 
municipales.  Et  avec  tout  cela,  le  voilà  débiiidé  encore.  Le 
déficit  reparaît  de  nouveau.  - 

Chacun  pille.  Madame  du  Barry,  ,1a  deriiiiTe  favorite,  de 
plus  en  plus  folle,  jette  l'argent  par  les  fenêlies.  Elle  prend, 
donne,  achète  au  hasard.  Mais  dans  cette  furie  de  dépense, 
elle  est  (moins  que  folle)  imbécile,  elle  veut  une  toilette 
d'or!...  Meuble  bête,  qui  fut  commencé,  mais  la  mort  du 
roi  l'arrêta. 
La  petite  vérole  l'apnt  pris  (à  soixante -quatre  ans,  d'au- 
'  tant  plus  dangereuse),  un  débat  s'engagea  entre  les  dévots 
qui  régnaient  et  les  non  dévots  pour  savoir  s'il  fallait  efTrajfer 
le  roi  en  lui  portant  les  sacrements.  On  les  renvoyait,  mais 
le  roi  les  voulut.  11  se  sentait  partir.  Il  éloigna  madame  du 
Barry,  communia,  mourut  fort  décemment.  Le  10  mai,  à 
deux  heures,  ce  règne  de  cinquante-neuf  ans  finit,  et  la 
France  eut  la  joie  d'avoir  perdu  le  Bîen-AimiJ  (1715-1774). 
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LOUIS  XVI,  MARIE-ANTOINETTE.  —  TURGOT.  —  GUERRE  D'AMBRiaUE. 

—  NECKER.  —  GALONNE.  —  BRIENNE.  —  PREMIÈRE  ASSEM- 
BLÉE DES  NOTABLES.  —  SECOND  MINISTÈRE  DE  NECKER.  SE- 
CONDE ASSEMBLÉE  DES  NOTABLES.  —  MIRABEAU  EN   PROVENCE. 

—  ÉLECTIONS  POUR  LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX. 


Louis  XVI  (1774-1791).  —  Choiseul  avait  fait  in  extre- 
mis le  mariage  d'Autriche  pour  remonter,  durer  encore 
(mai  1770).  On  avait  marié  le  Dauphin  malgré  lui.  La  petite 
archi-duchesse  vint  quand   personne  ne   la  désirait.  Lé 
Dauphin  (de  seize  ans),  bien  instruit  par  ses  tantes,  ne  vit 
dans  sa  petite  épouse  qu'un  agent  de  Marie-Thérèse. 
,  Tous  les  goûts  de  la  Dauphine  l'éloignaient  du  Dauphin. 
II  était  sérieux  et  s'appliquait,  employait  sa  forte  mémoire. 
Menacé  d'être  roi,  il  eût  voulu  entrevoir  les  affaires,  être 
admis  au  conseil.  II  étudiait,  en*  bonne  fortune  et  à  l'insu 
de  Louis  XV,  avec  un  officier  instruit  qui  lui  partait  de 
guerre  et  d'administration. 

La  Dauphine  au  contraire  n'eut  aucun  goût  d'études.  Sa 
mère  l'avait  fort  négligée  jusqu'à  treize  ans  (1768),  jusqu'à 
l'année  où  la  mort  de  la  reine  de  France  fit  croire  qu'on 
pourrait  la  faire  reine.  Elle  reçut  alors  tous  les  maîtres  à  la 
fois,  mais  n'apprit  rien  du  tout. 

A  l'ouverture  du  secrétaire  de  Louis  XV,  le  roi  vit  par 
les  notes  de  Rohan,  notre  ambassadeur  à  Vienne,  que  son 
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grand-père  était  vendu  jour  par  jour  à  rAutriche.Lç  premier 
soin  de  Louis  XVI,  ce  fut  de  cacher  le5  papiers  relatifs  à 
l'Autriche  dans  un  lieu  ou  la  reine  n'allait  point,  la  pièce 
des  enclumes  où  furtivement  il  forgeaii  près  des  combles. 
Seul,  libre  alors,  il  écrivit  en  Suède,  il  appela  de  là  Ver- 
gennes,  ennemi  de  Choiseul,  et  qui  pouvait  l'aider  à  lui 
fermer  la  porte  solidement. 

,  Autre  effort,  et  très  beau.  Lui,  dévot,  ami  du  clergé  et 
élevé  par  un  jésuite,  il  voulait  faire  ministre  Thomme  qui 
devait  le  moins  lui  plaire,  MachauU,la  bête  noire  du  clergé. 
Mais  probité  incontestée.  Le  père  même  de  Louis  XYI  en 
convenait  dans  ses  papiers. 

aiaiirepas.  —  La  tante  du  roi.  Madame  Adélaïde,  vint 
au  secours  du  clergé.  Elle  dit  qu'employer  Machault,  cet 
hommehaï,c'étaitrevenir  aux  disputes.  Que  ne  nommait- 
on  Maurepas,  si  aimable,  et  aimé  du  père  de  Louis  XVI  ? 
Elle  prit  la  lettre  toute  écrite,  changea  un  peu  l'adresse, 
'de  Machault  6t  Maurepas. 

Maurepas,  si  léger,  avait  pourtant  deux  vrais  mérites.  Il 
avait  de  l'esprit,  il  était  anti- Autrichien.  Le  roi  le  logea  près 
de  lui  pour  avoir  à  toute  heure  son  soutien,  son  autorité, 
avec  celle  de  ses  tantes,  pour  se  garder  un  peu  de  sa  faiblesse^ 
conjugale.  Entre  Maurepas  et  Vergennes,  ses  deux  gardes 
du  corps,  il  craignit  moins,  accorda  à  la  reine  devoir  et  re- 
cevoir Choiseul  après  lui  avoir  dit  ce  seul  mot  :  «  Qu'il 
était  bien  changé,  gras  et  chauve  »  et  lui  avoir  tourné  le. 
dos. 

L'Autriche  eût  moins  perdu  en  perdant  dix  batailles. 
Tout  son  espoir  était  le  retour  de  Choiseul.  Par  lui  et  sa 
sœur,  Joseph  II  espérait  tenir  la  France  et  s'en  servir  à 
volonté. 

intrig^ue  autrichienne.  —  Tout  acte  indépendant  de 
la  France  semblait  révolte.  On  le  vit  en  78.  Quand  le  roi 
refusa  de  faire  la  guerre  pour  Joseph  II ,  Kaunitz ,  son 
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ministre  si  réservé,  rougit  et  pâlit  de  fureur.  Rohan,  notre 
ambassadeur,  le  29  mai  avait  pris  congé  de  Marie-Thérèse, 
mais  il  resta  à  Vienne  un  mois  pour  observer  encore.  Il 
recueillit  des  preuves  d'autant  plus  accablantes  de  la  per- 
fidie de  l'Autriche,  qu'elles  concordaient  à  merveille  avec 
tout  ce  que  Broglie,  dans  ses  lettres  secrètes,  avait  dît 
au  feu  roi.  Louis  XVI  allait  voir  qu'il  était  épié,  vendu. 
Ainsi  que  Louis  XV,  il  était  défiant.  Comment  le  changer  à 
Finstant,  obtenir  qu'il  s'aveugle,  se  crève  les  deux  yeux,  je 
veux  dire  qu'il  écarte  à  la  fois  et  Broglie  et  Rohan? 

Marie-Thérèse  était  épouvantée,  et  encore  plus  l'ambas- 
sadeur-mouchard,  Mercy,  qui  sur  sa  face  voyait  arriver  le 
soufflet.  Leur  unique  ressource  était  la  reine,  bien  jeune, 
il  est  vrai,  bien  légère,  peu  corrompue  encore,  pour  ruser 
et  tromper  longtemps.  La  mère  la  flatta  fort,  l'appela  son 
amie.  Mercy,  Vermond,  chargé  de  faire  son  éducation,  lui 
dirent  sans  nul  doute  qu'en  servant  rÂutriche,  elle  servait 
la  France,  le  roi,  la  paix  du  monde.  Elle  était  orgueilleuse, 
et  on  la  prît  par  là. 

D'abord  elle  assura  qu'après  la  mort  presque  subite  du 
feu  roi,  elle  ne  serait  jamais  tranquille  si  Louis  XVI 
n'était  inoculé.  Elle  ferma  sa  porte,  s'enferma  avec  lui, 
l'enveloppant  de  soins  et  de  tendresse.  Cela  le  toucha  fort, 
et  lui  fit  faire  une  chose  sotte  de  confiance  illimitée.  II 
supprima  l'agence  secrète  de  Louis  XV,  donna  l'ordre  de 
brûler  cette  précieuse  correspondance,  et  les  papiers  de 
Broglie,  terribles  pour  l'Autriche.  Ordre  inexécuté.  Du 
moins,  il  tint  Broglie  éloigné,  se  boucha  les  oreilles  et  ne 
voulut  jamais  l'entendre. 

Mais  le  plus  fort  restait  à  faire.  Rohan  venait,  voulait 
être  entendu,  et  nul  prétexte  pour  l'exclure.  Moment  fort 
décisif  où  la  reine  dut  emporter  tout.  Elle  tenait  si  bien 
le  roi  que,  loin  de  rien  craindre,  elle  voulut  qu'il  reçût 
Rohan,  l'assommât  en  personne.  Celui-ci,  qui  venait  de 
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rendre  un  tel  service,  qui  apporlait  ses  preuves,  n'eut  qu'un 
regard,  celui  du  sanglier,  un  grondement  farouche  qui  le 
fit  fuir.  Louis  XVI  ingrat  pour  Broglie,  et  ingi-al  pour 
Rohan,  fil  encore  un  pas  du  côté  de  l'AulriChe;  il  envoya 
à  Vienne,  Breteuil  que  demandait  la  reine,  'et  que  voulait 
Marie-Tiiérèse.  Il  renonga  à  rien  voir  ni  savoir. 

La  reine  avait  partie  gagnée.  Elle  ne  jouit  pas  modeste- 
ment de  sa  victoire.  Elle  insultait  les  ennemis  de  l'Aulri- 
cbe,  tirait  la  langue  à  d'Aiguillon. 

lainiatérc de Tai««<  (1175).  —  Leminîstère  de  Turgof 
fut  une  erreur  de  Maurepas.  Le  plus  léger  des  hommes 
avait  choisi  le  plus  austère.  Turgot,  comme  cadet,  avait, 
bon  gré  mal  gré,  d'abord  été  d'Église.  A  vingt-cinq  ans, 
il  dit  qu'il  ne  pouvait  garder  ce  masque,  et  le  jeta.  Il 
passa  par  le  Parlement  pour  arriver  à  l'intendance.  On 
lui  donna  Limoges,  le  plus  pauvre  pays.  Qu'était  un  inten- 
dantt  Ou  plutôt  que  n'élail-il  pas?  C'était  un  roi,  au  h  peu 
près.  Quelqu'un  a  très  bien  dit  que,  depuis  Richelieu, 
notre  gouvernemeut  était  celui  de  trente  tjrans.  Turgol  le 
fut  dans  un  sens  plus  admirable.  Son  labeur,  sa  rigidité, 
imposèrenttellementauxministres  qu'il  obtint  carte  blanche 
elfit  ce  qu'il  voulait.  En  treize  ans,  il  changea  le  Limou- 
sin de  Tond  en  comble. 

La  mémorable  scène  entre  Turgot  et  Louis  XVI  est  bien 
connue.  Le  jeune  roi  lui  pressa  les  mains,  lui  dit  qu'il  en- 
trerail dans  toutes  ses  vues,  promît  qu'il  aurait  du  courage. 
Tous  deux  furent  très  émus.  Turgot,  en  sortant,  écrivit 
la  belle  lettre  où  il  dit  tout  l'esprit  de  son  ministère  :  Ni 
surchai^e  d'impôt,  ni  banqueroute,  ni  emprunt;  la  seule 
économie,  et  la  production  augmentée.  Il  pressent  les 
obstacles,  prédit  presque  son  sort. 

Dans  la  réalité,  il  n'avait  qu'un  momenr,  cette  première 
jeunesse  du  roi  dans  ses  vingt  ans.  Soulevé  au-dessus  de 
ta  lourde  nature  par  un  élan  sanguin  de  cœur,  de  sensibi- 
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lité,  dès  vingt-cinq  ans  ou  trente  ans^  Louis  XVI  devait 
retomber.  Turbot  en  trois  années  voulut  faire  sa  révolu- 
tion. 

Entrant  au  ministère,  se  mettant  à  sa  table,  à  l'instant 
'  il  prépare  et  écrit  l'admirable  ordonnance  de  septembre, 
iloble,  claire ,  éloquente.  C'est  la  Marseillaise  du  blé. 
Donnée  précisément  la  veille  des  semailles,  elle  disait  à 
peu  près  :  «  Semez,  vous  êtes  sûrs  de  vendre.  Désormais 
vous  vendrez  partout,  j^  Mot  magique,  dont  la  terre  frémit. 
La  charrue  prit  l'essor,  et  les  bœufs  semblaient  reveillés. 

C'est  là-dessus  qu'avait  compté  Turgot,  et  plus  encore 
que  sur  l'économie.  Si  la  culture  doublait  d'activité,  si  le 
blé,  si  le  vin,  roulant  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume,  ré- 
compensaient leurs  producteurs,  la  richesse  devait  croître 
énormément.  L'État  était  sauvé. 

Ce  n'était  pas*  tout  dans  son  plan.  A  la  seconde  année; 
Turgot  déchaînait  l'industrie,  qui,  libre  tout  à  coup,  allait 
décupler  d'énergie,  de  volonté,  d'effort.  L'ouvrier  fainéant, 
languissant  chez  un  maître,  allait,  devenant  maître,  tra* 
vailler  nuit  et  jour.  Heureux  dans  ce  travail  d'avoir  à  lui 
son  métier,  son  foyer,  bientôt  une  famille,  il  n'enchérir%iî 
pas  à  plaisir,  donnerait  à  bon  marché  tant  de  choses  néces- 
saires à  tous. 

A  la  troisième  année,  Turgot  devait  fonder  l'instruction. 
Dans  les  cent  arrêts  du  conseil  qu'il  fit  en  dix-huit  mois, 
lui-même  il  donne  un  admirable  et  souverain  enseignement 
sur  nombre  de  matières.économiques  et  sociales.  Il  com- 
prend toutefois  que  l'on  doit  s'élever  soi-même,  que  l'on 
ne  s'instruit  bien  que  par  son  propre  effort,  surtout  par 
l'examen  et  la  discussion  de  ses  intérêts.  Il  aurait  assemblé, 
par  communes,  les  propriétaires  et  les  eût  fait  délibérer. 

Donc,  Culture  affranchie  (illb) y  Industrie  affranchie 
(1776),  et  Raison  affranchie  (1777).  —  Voilà  tout  le  plan 
de  Turgot. 
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'  Contre  un  pareil  miaîstre,  la  route  était  toute  tracée  : 
i"  rappel  du  Parlement;  3°  attaque  violente  sur  le  point  où 
Turgot  était  plus  vulnérable,  la  liberté  des  grain»,  la  cherté 
du  blé  qui  viendrait  au  printemps, 

Turgot  avait  dit  franchement  que,  si  dans  ses  réformes  il 
touchait  la  noblesse,  non  le  clergé  encore,  c'était  «  parce 
(ju'îlne  faut  pas  se  faire  deux  querelles  à  la  fois.  ïPi  rsuiiae 
ne  doutait  qu'il  ne  reprit  bientôt  les  projets  de  MnchauU. 
Le  clei^é  menacé  s'unit  à  ses  ennemis  mêmes,  seconda 
de  son  mieux  les  Choiseul  et  le  Parlement. 

Les-  aigres  résistances  du  Parlement  trouvaient  appui 
dans  les  gros  marchands  de  Paris,  les  six  corps  de  mé- 
tiers. La  fière  boutique  héréditaire  fut  furieuse,  autant  que 
Versailles.  Tuigot  eut  contre  lui  les  seigneurs  et  les  épi- 
ciers.   . 

Contraste  curieux.  L'étranger  admirait.  En  France,  tout 
paraissait  hostile.  Marie-Thérèse  elle-même  est  frappée 
de  la  grandeur  des  résultats.  La  Hollande  rend  à  Turgot 
un  hommage  signiQcatif.  Elle  montre  sa  confiance,  offre 
ses  capitaux  à  un  faible  intérêt.  Ce  sage  peuple  voyant  en 
dix-huit  mois  l'ordre  merveilleusement  revenu,  sent  bien 
que,  pour  la  première  fois,  c'est  un  homme  qui  conduit  la 
France. 

Lultc  de  Tnrgrol  contre  IHorle-AntolBeMe  —  Sn  chale 

(1776).  —  Son  combat  intérieur,  obscur,  mais  violent;  était 

contre  la  reine.  La  faiblesse,  l'embarras  du  roi,  étoientd'être 
obligé  de  payer  sa  femme,  comme  il  eût  fait  d'une  maî- 
tresse. La  reine  avait  quatre  millions  par  an.  Mais  elle 
voulut  renouveler  la  charge  très  coûteuse  de  surintendance. 
On  sentit  que  Marie-Antoinetle  ferait  bient(>t  chasser 
Turgot .  Le  Parlement  le  crut  mûr,  près  de  tomber,  l'allaqua 
sans  ménagement.  On  censura  une  brochure  {de  Voltaire) 
qui  le  défendait.  On  condamna,  on  fit  brûler  par  le  bour- 
reau un  livre  modéré,  1res  sage,  d'un  commis  de  Turgot 


i      /  * 


492  ABRÉGÉ  D^HISTOIRE  DE  FRANGE. 

(mars  1776).. Coup  violent.  Il' voyait  bien  sa  ohute  et  re- 
grettait de  succomber  avant  d'avoir  pu  essayer  la  troisième 
partie  de  sa  révblution,  son  plan  dHnstruction  et  de  mu- 
nicipalisation.  Dans  les  dangers  qu'il  prévoyait,  il  frémissait 
de  laisser  ce  peuple  orphelin  qui  irait,  ignorant,  barbare,  à 
sa  grande  crise,  sans  nulle  préparation.  Dans  une  lettre 
éloquente,  il  dit  au  roi  tout  ce  qu'il  voit  venir,  lui  montre  la 
voie  où  il  Rengage,  cette  voie  où  un  roi  n'a  plus  que  l'op- 
tion d'être  ou  un  Charles  IX,  ou  un  Charles  P%  le  choix 
de  la  mort  ou  du  crime. 

Quel  que  fût  son  chagrin  de  quitter  le  pouvoir  quand  il 
était  si  nécessaire,  de  quitter  Louis  XYI  que  1res  réelle- 
ment il  aimait,  il  resta  immuable,  inflexible,  sur  une  ques- 
tion :  «  Point  de  guerre!  Le  premier  coup  de  canon  serait 
pour  nous  la  banqueroute.  > 

Si  l'on  en  croit  les  parents  de  Turgot,  en  mai  1776,  une 
personne  de  la  cour  présente  au  Trésor  un  bon  signé  du 
roi;  un  de  ces  acquits  au  comptant  que  le  roi  avait  tant 
promis  à  Turgot  de  ne  plus  signer.  Bon  énorme  !  un  demi- 
million  ! 

Turgot  ne  veut  payer,  court  au  roi.  «  On  m'a  surpris,  » 
dit  celui-ci  embarrassé.  —  Sire,  que  faire  ?  —  Ne  payez 
pas.  »  —  Turgot  ne  paya  point,  et  trois  jours  après  fut 
destitué. 

Malesherbes  et  Turgot  s'en  vont  le  même  jour.  Saint- 
Germain,  arrêté  dans  sa  réforme  militaire,  reçoit  un  sur- 
veillant, meurt  bientôt  de  ciiagrin. 

Voltaire  pleura.  Et,  ce  qui  est  frappant,  Frédéric  et 
Marie-Thérèse  sentirent  la  perte  de  la  France.  La  reine  a 
honte,  veut  faire  croire  à  sa  mère  qu'elle  n'a  nulle  part  à 
révénement. 

Turgot  avait  quitté  sa  place  avec  doiileur.  La  corvée  ré- 
tablie lui  arracha  des  larmes.  Il  sentit  qu'avec  lui  tout  s'en 
allait,  que  c'était  fait  de  la  prudence,  que  la  France,  lancée 
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dans  la  guerre  ruineuse,  l'emprunt  illimité,  irait  les  yeux 
fermés  à  la  sanglante  expérience,  irait  par  le  fer  et  le  feu. 

Alliance  mvcc  l'Amérique.  —  «aerrc  avee  l'Aogle- 
t^rre.  —  Poiiiiqne  da  rai.  —  Deux  mois  après  la  chute 
de  Turgot,  l'Amérique  en  péril  vient  ici  demander  secours' 
(17  juillet  me).  Que  répondra  la  France? 

Qu'elle-même  succombe,  qu'elle  est  obérée,  ruinée? 
Non,  la  France  emprunte  un  milliard,  se  perd  el  sauve 
l'Amérique. 

Nous  devrions,  ce  semble,  haïr  ces  colons  qui  ont  pris 
les  pays  découverts  par  nous,  qui  tuent  nos  amis  les  sau- 
vages, qui  choisissent  pour  général  Washington,  l'homme 
même  dont  le  nom  ouvrit  tristement  la  guerre  (1755)  par 
l'accident  de  Jumonville.  Grands  motifs  pour  haïr?  Cela 
n'arrête  rien.  L'Amérique  est  reçue  sur  le  cœur  de  la 
Trance  et  la  France  lui  dit  :  t  Tu  vaincras  !  i< 

Le  prévoyant  Franklin  avait  arrangé  deux  machjnes, 
l'une  en  France,  l'autre  en  Angleterre.  En  France,  il  avait 
un  ami,  le  médecin  Dubourg,'  lié  avec  Vergennes,  et  qui 
obtint  quelques  secours  secrets.  Tout  cela  était  lent,  L'An- 
gleterre  achetait,  lançait  sur  l'Amérique  une  armée  de 
Hcssois,  ces  durs  soldats  du  Rhin.  Le.s  heures  étaient 
comptées.  La  chance  était  mauvaise,  si  la  brûlante  activité 
de  Beaumarchais  n'eût  tiré  de  l'argent  d'ici  et  de  l'Espa^rne, 
et  tout,  armes,  habits,  canons,  jusqu'aux  chaussures,  n'eût 
mis  là  sa  fortune,  celle  de  ses  amis,  dans  la  scabreuse 
affaire,  excellente  pour  ruiner. 

Tout  y  était  obscur,  la  question  elle-même  de  savoir  si 
vraiment  l'Amérique  voulait  être  délivrée.  Nul  accord  et 
personne  n'eût  pu  dire  la  majoriié.  Sparks  (ir.  Guizot) 
nous  dit  la  chose  au  vrai.  Les  royalistes  étaient  au  moins 
atissi  nombreux.  Les  fils  des  puritains,  malgré  tout  ce 
qu'on  croit,  n'étaient  nullement  républicains.  Leur  grand 
livre,  les  Psaumes,  c'est  le  livre  d'un  Roi.  La  Bible,  sur  la 
BIST.  DE  FR.  Temps  modernes.  u.  —  S8 
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royauté  comme  sur  tout,  dit  le  pour  et"  le  contre.  Ces 
gens  d'esprit  biblique  étaient  des  sujets  fort  soumis,  atta- 
chés à  leur  GeorgeSy  admirateurs  aveugles  de  l'Angleterre, 
chapeau  bas  devant  elle,  éblouis  de  lard  Clive  et  de  la 
conquête  des  Indes,  stupéfaits  de  cette  grandeur.      ' 

A  ce  moment  le  roi,  engagé  avec  l'Amérique,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  agir  peu,  ne  pas  trop  fâcher  l'Angleterre,  et 
pouvoir  aider  son  beau-frère,  Joseph  II,  contre  la  Prusse. 
Sous  mains  il  lui  donne  un  secours  de  qumze  millions» 
tandis  qu'il  refuse  à  l'Amérique  l'argent  qu'elle  espérait.  Il 
ne  ledonnaqu'àregret  plus  tard.  Joseph  guettait  la  Bavière, 
l'électeur  était  près  de  la  mort.  Frédéric  l'arrête  et  lui  prend 
laBohèmè.  Marie-Thérèse  éperdue  crie  à  sa  fille  :  «  Sauvez, 
sauvez  notre  maison  !  >» 

Cependant  l'Espagne  rejoint  notre  flotte.  Nous  allions 
avoir  63. vaisseaux  de  ligne.  Portsnu)uth  n'était  pas  en 
défense.  Quarante  mille  Français  attendaient  sur  nos  côtes 
qu'oQ  les  lançât  sur  l'autre  bord.  Mais  le  roi  oublie  tous  les 
plans,  les  projets  de  descente  en  Angleterre.  Il  s'agit  de 
sauver  Joseph  II,  notre  intervention  lui  valut  un  morceau 
de  Bavière  et  les  quinze  millions. 

Ce  ne  fut  qu'en  juillet  que  nos  énormes  flottes  tinrent  la 
mer.  L'Angleterre  frémissait.  Elle  n'avait  que  38  vaisseaux 
et  l'Irlande  derrière  elle.  Qui  empêchait  l'attaque?  Le  cou- 
rage manquait  à  Versailles,  on  eut  peur  de  prendre  Ports- 
moulh,  de  saisir  Liverpool,  de  fermer  la  porte  aux  négo- 
ciations. 

Cependant  M.  de  Lafayette  était  parti  le  26  avril.  Un 
homme  de  vingt  ans,  dans  sa  première  année  de  mariage, 
laisse  sa  femme  enceinte,  secrètement  achète  un  vaisseau, 
malgré  sa  famille,  les  défenses  du  roi,  les  menaces,  s'embar- 
que et  traverse  la  mer.  Lui-môme,  il  a  écrit  ce  mot  simple, 
héroïque  :  «  Dès  que  je  connus  la  querdle  mon  cœur  fut 
enrôlé,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  rejoindre  mes  drapeaux,  j» 
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L'efFet  fut  admirable.  Les  Français  affluèrent.  L'Améri- 
que eut  des  armes  et  sur-le-chanip  vainquit  (1777).   Le 
contre-coup  de  joie  fut  tel  ici  que  le  roi,  que  Vergennes, 
hésitants^  frémissants,  furent  entraînés  par  le  public.  La' 
France  s'allia.  Le  roi  n'eut  qu'à  signer  (février  1778).. 

Mliilstère  île  IVecker.  —Sa  ehûte  (1781).—  II. était 

entendu  qu'il  s'agissait  pour  nous  de  nous  perdre  et  de 
nous  ruiner.  Mais  cela  n'était  pas  facile.  Personne  ne 
voulait  nous  prêter.  II  y  fallut  un  bomme  de  talent,  de 
ressources,  un  banquier  admirable.  Personnage  un  peu 
ridicule  par  sa  vanité,  son  patbos,  pédant  fils  de  pédatit, , 
M.  Necker  n'était  pas  moins  un  homme  honnête  et  bon, 
noblement  désintéressé,  qui,  par  sa  probité,  son  bonorable^ 
caractère,  encouragea  l'Europe  à  prêter  à  la  France,  mit 
celle-ci  à  même  de  courir  à  son  gré  dans  la  voie  de  la  ban- 
queroute. Sa  vertu,  ses  talents,  funestes  à  la  patrie,  ont 
sauvé  l'Amérique,  servi  le  genre  humain. 

Un  fermier  général  qui  l'aime  peu  en  fait,  malgré  lui, 
qet  éloge  :  (n  Sa  sensibilité  avait  pour  but  les  hommes  en 
masse.  Elle  tenait  surtout  d'un  esprit  d'ordre  et  de 
justice.  » 

Tout  dépendait  de  ce  que  pourrait  M.  Necker.  L'emprunt 
longtemps  facile,  tarissait.  Il  fallut  en  venir  aux  économies 
difficiles,  scabreuses,  à  la  maison  du  roi,  où  quatre  cent^. 
charges  furent  supprimées  à  la  fois.  Grand  coup  qui  ache- 
vait de  tourner  la  cour  contre  Necker.  Il  devait  ou  périr 
pu  grandir  par  l'appui  du  peuple.  Il  grandit,  publia  son 
célèbre  Compte  rendu,  première  révélation  (incomplète 
encore,  il  est  vrai)  de  l'état  réel  des  finances.  La  foi 
de  l'honnête  homme  à  la  lumière,  à  la  publicité,  eut  deux 
effets  profonds  :  il  éclaira  la  France,  il  sauva  l'Amérique. 
L'emprunt  devint  possible.  On  lui  porta  deux  cent 
millions. 

Sans  augmenter  l'impôt,  il  a  donc  pu  faire  face  à  cinq 
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atinées  terribles.  —  t  En  chargeant  l'avenir  ?»  —  Sans 
doute,  mais  il  lui  crée  un  monde,  et  l'avenir  le  reniercîe. 

Les  années  80-81  sont  la  gloire  de  la  France.  Elle  y  es* 
la  grande  nation. 

D'un  côté,  elle  pose  la  vraie  loi  de  la  guerre  humaine, 
le  respect  dû  aux  neutres.  Elle  couvre  les  faibles  (Hollande 
Suède,  Danemark,  etc.)  de  la  hrutalité  anglaise.  La  Russie, 
dans  le  Nord,  établit  ce  droit  maritime,  -ferme  la  Baltique 
à  la  guerre. 

D'autre  part,  on  finit  par  ce  qui  eût  dû*  commencer,  on 
donne  des  troupes  à  l' Amérique  sous  Rochambeau,  avec 
cette  noble  déférence  de  le  subordonner  à  Washington. 
Le  28  septembre,  huit  mille  insurgés,  autant  de  Français, 
enferment  dans  York-town  Tarmée  anglaise.  Lafayette 
menant  une  colonne  d'Américains,  Yiomesnil  un  des 
Français,  enlèvent  les  redoutes  qui  la  couvrent.  Et  les  An- 
glais se  rendent.  Leur  flotte,  qui  venait  au  secours,  dispa- 
raît. L'Amérique  est  libre,  c  L'humanité  a  ga^né  la 
partie.  » 

La  France  garde  la  gloire  et  la  ruine. 

L'économie  était  partie  avec  Turgot,  en  mai  1776.  Avec 
Necker,  s'en  va  le  crédit,  mai  1781. 

Il  tombe.  Ses  successeurs  incapables,  Joly,  d'Ormesson, 
aux  quatre  cent  millions  que  Necker  emprunta  en  cinq  ans, 
en  ajoutent  autant  en  trois  ans. 

lia  Franee  traite  avee  l'Ang^leterre  (1 783).  — •  La  guerre 

nous  dévorait.  Les  Polignac  avaient  fait  deux  ministres, 
Castries,  Ségur,  gens  de  mérite,  mais  sous  qui  la  guerre, 
la  marine,  deviennent  énormément  coûteuses.  Ministres 
aristocrates.  Sous  Ségur,  plus  d'officiers  qui  ne  soient 
nobles.  Sous  Castries,  l'insolent  et  violent  corps  de  la  ma- 
rine, à  son  aise  écrasa  les  bleus  {\es  roturiers).  D'Estaing 
fut  écarté  pour  faire  place  à  De  Grasse,  qui  attache  son 
nom  à  Tune  de  nos  plus  terribles  défaites.  L'intrépide  Suf- 
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fren,  qui,  seul  et  sans  secours,  ramena  la  vicloireà  nos 
flotles  dans  les  mers  des  Indes,  ne  pouvait  décider  sp,s  no- 
bles ca|jitaines  à  combattre  de  près,  à  la  portée  du  pistolet. 
Trois  fois,  en  plein  combat,  il  fui  laissé,  trahi.  Nul  châti- 
ment des  traîtres.  Ce  grand  homme  de  mer,  précurseur 
ile^elson,  dans  un  duel  indigne  avec  un  prince,  un  parent 
des  coupables,  devait  élre  bientôt  lâchement  tué.  Crime 
encore  impuni. 

Dissolution  profonde.  On  comprend  nos  revers.  Le  plus 
terrible  effort,  ruineux,  pour  prendre  Gibraltar,  n'avait  eu 
nul  effet  (1781).  Une  expédition  gigantesque  s'organisait 
fannée  suivante.  Par  une  étrange  inconséquence,  ou  se 
^uine  en  préparatifs,  et  l'on  montre  un  désir  imprudent  de 
la  paix.  L'Angleterre  en  avait  grand  heèoin.  On  pouvait  le 
"croire  en  voyant  le  Als  de  Chatham,  notre  plus  cruel  en- 
nemi, Pitt,  vouloir  qu'on  traitât.  Tout  est  imprudemment, 
indécemment  précipité.  L'Amérique  traite  avant  la  France^ 
la  France  traite  avant  la  Hollande  (janvier  83),  sans  stipu- 
ler pour  elle  ni  pour  nos  alliés  indiens.  L'Anglais  navi- 
guera dès  lors  dans  les  Indes  hollandaises,  poussera  libre- 
ment la  réduction  de  l'Indostan.  L'Espagne  gagne  à  la 
guerre  Minorque  et  les  Florides.  —  La  France  rien. 

Le  roi,  qui  aimait  la  marine,  alla  voir  les  travaux  r|u'on 
faisait  à  Cherbourg.  Il  IrAna  un  moment  (sur  ces  énormes 
■«ônes  que  l'on  coulait  pour  y  asseoir  la  digue)  comme  un 
roi  de  la  mer,  entre  la  foule  en  barque  et  la  flotte  tonnante. 
Élevé  par  l'effort  des  emprunts  usuraires,  le  prodige  éphé- 
mère que  la  mer  emporta  n'exprimait  que  trop  bien  noire 
grandeur  croulante,  la  ruine  que  Galonné  avoua  au  roi  â 
son  retour. 

L'arbitraire  tmmm  l'ancien  régime.  —   IHIraboan.  — 

Le  roi  se  croyait  très  bon.  Mais  pendant  qu'il  se  disail  : 
€  Je  suis  le  père  du  peuple,  »  son.  respect  fdial  pour  les 
vieux  abus  lui  faisait  maintenir  le  servage,  et  les  c 
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.du  paysan.  Par  égard  pour  les  uns^  lesdroits  des  parlements, 
il  maintint  le  secret  des  débats,  la4orture  (jusqu'en  mai  88). 
Il  ne  résiste  pas  aux  prières  des  familles  qui  voudraient 
enfermer  les  leurs.  Les  prisons  se  remplissent  en  1777. 
L'essence  et  la  vie  même  de  ce  gouvernement  était  la 
lettre  de  cachet.  Elle  ne  put  finir  qu'avec  lui.  En  vain  Mi- 
rabeau l'attaqua. 

Quelqu'un  demande  à  Mirabeau  le  père,  Y  Ami  des 
hommes  y  des  nouvelles  de  sa  femme  et  de  sa  famille  :  «  Où 
est  madame  la  marquise?  —  Au  couvent.  — Et  monsieur 
votre  fils  ?  —  An  couvent.  —  Et  votre  fille  de  Provence  ? 
Au  couvent.  —  Vous  avez  donc  juré  de  peupler  les  cou- 
vents? —  Oui,  monsieur.  Et,  si  vous  étiez  mon  fils,  il  y  a 
longtemps  que  vous  y  seriez  »  De  cinq  enfants,  l'Ami  des 
hommes  en  tient  quatre» enfermés,  sans  parler  de  la  mère. 
Ce  père  est-il  unique,  un  être  extraordinaire?  Point 
du  tout.  Fort  peu  rare  au  xviii^  siècle.  Dans  un  tout  petit 
cercle,  je  vois  des  familles  analogues.  La  jeune  femme  de 
Mirabeau  se  marie  parce  qu'elle  est  maltraitée  de  sa  mère. 
Sa  célèbre  amante,  Sophie,  a  une  telle  frayeur  de  son  père, 
qu'à  dix-huit  ans  elle  accepte  de  lui  un  mari  de  soixante- 
quinze  ans. 

Dira-t-on  qu'il  s'agit  de  la  noblesse  uniquement?  Erreur, 
très  grave  erreur.  L'austère  famille  janséniste,  la  dure  mai- 
son parlementaire,  de  mœurs  si  différentes,  suivait  pour- 
tant même  modèle.  L'arbitraire  monarchique  se  copiait  au 
plus  humble  foyer. 

L'aîné  sur  les  cadets  et  le  frère  sur  la  sœur  reprodui- 
saient la  dureté  du  père,  plus  vexatoire  encore.  On  le  voit 
dans  les  lettres  de  la  pauvre  Sophie,  on  croirait  lire  des 
pages  arrachées  de  Clarisse  Harlowe.  ' 

Les  Mirabeau,  bruyants,  retentissants,  dans"  leurs  scan- 
dales, leurs  procès,  leurs  clameurs,  nous  ont  rendu  un 
grand  service.  Tout  ce  qui  s'éteignait,  s'étouffait  entre 
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quatre  murs,  éclata.  Le  foyer  apparut,  et  sa  guerre  intes- 
iine.  ^  ' 

Le  point  de  départ  fut  Yiucennes.  De  1^  pendant  plusieurs 
années,  une  voix  éclatait,  à  soulever  les  vouées  (et  tous  les 
siècles  l'entendront)  :  c  Mon  père,  je  suis  tout  nu  î  Mon 
père,  je  suis  aveugle  !  Déjà,  je  ne  vois  plus  qu'à  travers  des 
points  noirs  !  Mon  père,  je  vais  mourir  des  tortures  de  là 
néphrétique  !...  »  Puis  des  rugissements,  et  de  terribles 
pleurs. 

C'est  l'adversaire  de  Mirabeau,  c'est  Portalis  lui-même, 
l'avocat  de  sa  femme,  qui  nous  a  conservé  les  lettres  épou- 
vantables du  père  contre  le  fils.  Elles  nous  montrent  de 
quelle  rage  il  désira  sa  mort,  pensant  le  faire  périr  à  Suri- 
nam, à  Rhé,  en  Corse,  à  If,  à  Joux,  le  poussant  aux  duels, 
et,  à  la  fin,  comptant  qu'il  crèverait  à  Vincennes.  Haine 
profonde,  car  elle  est  de  nature,  d'antipathie,  sans  motif 
sérieux. 

Mais  la  férocité  du  père  semble  encore  moins  atroce  que 
la  froideur  de  la  femme  de  Mirabeau.  Il  lui  écrit  des  lettres 
déchirantes,  d'humbles  supplications,  un  peu  basses,  il 
faut  bien  le  dire  (Plaid,  de  Portalis,  p.  57).  A  genoux  de- 
vant son  beau-père  qui  le  tient  aussi  enfermé,  il  lui  de- 
mande la  liberté,  la  vie. 

•  Il  est  forl  beau,  étrange,  que  celui-ci,  à  travers  une  per- 
sécution si  sauvage,  ayant  presque  usé  les  prisons,  ne 
devienne  pas  une  béte  féroce,  qu'il  reste  à  ce  point  homme, 
que  son  cœur  soit  si  plein  et  d'amour,  et  d'humanité,  que 
dis-je  ?  tendre  pour  son  père  même!  S'il  a  eu  le  tort  grave 
d'écrire  contre  son  père  (en  faveur  de  sa  mère),  il  aime 
cependant  ce  barbare,  il  l'exalte,  lui  croit  du  génie.  Il 
s'attendrit  pour  lui.  Sortant  à  trente-trois  ans  de  sa  longue 
prison,  voyant  chez  un  ami  le  portrait  du  tyran,  il  le  re- 
garde et  pleure,  et  s'écrie  :  «  Pauvre  père  !  » 
En  mourant,  il  demande  à  être  enterré  près  de  lui. 
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Cet  homme  est  très  grand  à  Vincennes...  Oh!  que  je 
Tàime  mieux  là  qu'en  ses  fameux  triomphes,  mêlés  de 
menées  équivoques  ! 

L'histoire  est  admirable.  Elle  agit  presque  autant  que 
les  Confessions  de  Rousseau.  Mirabeau,  dans  ses.  lettres, 
ses  procès,  ses  mémoires  (bien  plus  forts  que  tous  ses  dis- 
cours), ouvrit  un  jour  nouveau  sur  Tâme  humaine. 

Je  ne  vois  aucun  homme  dans  Thistoire  qui  ait  plus  cons- 
tamment prêté  appui  aux  faibles.  Il  plaide  pour  les  Corses, 
pour  Genève  opprimée,  pour  les  Hessois  vendus  par  leur 
iijdigne  maître.  Il  plaide  pour  les  juifs  auprès  de  Frédéric, 
et  il  obtient  leur  émancipation. 

.  ^  Mais  Mirabeau,  sans  doute,  au  livre  des  Prisons,  aura 
du  moins  tourné,  éludé  Tactuel,  se  tenant  aux  limites  res- 
serrées de  la  question?  »  Vous  le  connaissez  peu.  Le  Mi- 
rabeau d'alors  a  beaucoup  de  Danton.  L'Amérique  en- 
voyant sa  grande  Déclaration  des  droits,  il  écrit  sans 
détour  :  (c  Tout  gouvernement  est  déchu.  Il  va  plus  loin 
encore  :  George  a  moins  fait  que  les  Capets.  i> 
"    £es  deux  mots  mis  ensemble  destituent  Louis  XVI. 

Quand  son  père  n'a  pas  pu  en  trente-trois  ans  l'extermi- 
ner, il  recille  un  moment,  l'admire  (mais  sans  le  haïr 
^  moins).  C'est  en  effet  alors  qu'il  est  prodigieux  (bien  plus 
qu'à  la  Constituante).  Ses  deux  procès  sont  des  miracles. 
Au  premier,  il  s'agit  d'aller,  au  sortir  de  prison,  se  remet- 
'\  tre  en  prison  à  Pontarlier  où  il  fut  condamné  à  mort,  et 
remettre  sa  tête  sur  le  billot,  sous  le  coup  de  ses  ennemis. 
«  Depuis  feu  César,  dît  son  père,  l'audace  ne  fut  nulle  part 
comme  chez  lui.  Il  dit  avoir  de  son  étoile.  II  a.  moins  de 
génie,  mais  bien  autant  d'esprit.  j> 

Et  c'est  bien  pis  à  Aix,  au  procès  de  83,  où  il  redemande 
sa  femme. 

Tout  le  public  était  pour  Mirabeau.  Malgré  la  triple 
garde,  portes,  barrières,  fenêtres,  furent  enfoncées.  On 
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monta  sur  les  toits.  Il, dépassa  rattente,  troubla,  attendrit 
tout  le  monde.  ,     ' 

Son  pourvoi,  sa  lutte  furieuse  contre  les  nobleis  de  Pro- 
vence, le  mehaient  à  Paris.  Il  y  était  connu,  dès  longtemps 
annoncé  par  son  beau  livre  des  Prisons,  par  ses  procès, 
surtout  par  une  action  fort  généreuse  qu'il  fit  dans  ses 
embarras  même  ,  sa  Défense  de  Genève,  alors  occupée, 
écrasée  par  une  armée  de  Louis  XVI.  On  allait  bientôt 
reconnaître  en  lui  la  grande  voix  de  Tépoqi^e. .  * 

Ministère  île  Caionne.  —  Calonne  fut  créé  par  la 
coalition  qui  se  fit  un  moment  entre  Trianon  et  les  princes, 
entre  les  Polignjacs,  Monsieur,  d'Artois,  Gondé.  Marie- 
Thérèse  et  Choiseul  étaient  morts.  Marie-Antoinette,  d'au- 
tant plus  flottante  au  gré  des  Polignacs  prit  celui  qui  la 
perdit  et  la  royauté  elle-même. 

Un  petit  magistrat,  taré  et  endetté,  que  les  Parlements 
détestaient,  que  Maurepas  appelait  un  panier  percé,  était 
juste  celui  que  pour  toute  raison  on  aurait  dû  exclure. 

Que  fait-il,  l'imprudent?  Il  va  fournir  des  pièces  pour 
instruire  son  procès,  pour  préparer  de  lotn  le  procès  qui 
finit  au  SI  janvier.  Son  système  neuf,  ingénieux,  est  de 
dépenser  le  plus  possible  de  refaire  les  fortunes  prises. 
Cent  millions  ont  passé  à  ce  joyeux  avènement  pour  les 
princes  et  les  Polignacs.  Il  achète  les  terres  des  seigneurs 
obérés  au  prix  qu'ils  veulent. 

Est-il  juste  pourtant  de  tout  rejeter  sur  Galonné,  pour 
excuser  le  roi  ?  Mais  bien  longtemps  avant  Galonné,  depuis 
mai  76,  Louis  XVI  est  retombé  dans  la  vieille  voie  de 
Louis  XV,  le  gaspillage  des  acquits  au  comptant.  Aux 
années  les  plus  pauvres,  le  roi  est  le  plus  généreux. 

En  1785,  l'année  qui  suit  la  sécheresse,  la  stérilité  de 
84,   une  année  presque  de  famine,  il  donne  cent  trente- 
six  millions. 
•  On  voudrait  nous  faire  croire  qu'il  fut  surpris  de  la  ré- 
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vélatioti  du  dèiieit,  qu'il  avait  ignoré  ou  n^avait  pas  compris 
les  actes  déplorables  qu'il  signait  tous  les  jours.  C'est  le 
mettre  bien  bas,  dire  qu'il  n^avait  gardé  nul  sens  de  ses 
devoirs. 

Pouvait-il  ignorer  la  somme  énorme  dont  Galonné  au 
début  paya,  gorgea  ses  frères?  Pouvait-il  ignorer  l'achat  de 
Rambouillet  (si  inutile),  pour  étendre  ses  chasses  (qua- 
torze millions)?  Et  les  quinze  millions  qu'il  paya  Tachât  de 
Saint-Cloud? 

Lerroi  connaissait  Galonné  et  ne  l'accepta  qu'à  regret.  II 
le  trouva  commode  et  agréable,  ne  l'estima  jamais.  La 
reine,  il  faut  le  dire,  fut  réellement  la  seule  personne  qui 
ait  profondément  agi  sur  lui.  Par  elle,  la  cour  de  Trianon, 
et  même  la  grande  cour  de  Versailles,  non  seulement  le 
domina,  niais  le  changea,  le  transforma.  On  cherchera  en 
vain  ;  on  ne  pourra  trouver  aucune  auti^e  puissance  qui  ait 
pu  opérer  cette  étrange  métamorphose.  On  eût  pu  la  pré- 
voir lorsqu'on  74  elle  lui  fit  chasser  ceux  qui  Téclairaient 
sur  l'Autriche,  et  quand  deux  ans  plus  tard  elle  lui  fit 
renvoyer  Turgof. 

t   ê 

Lorsque  Galonné  fut  à  bout  d'haleine,  quelqu'un  lui  sug- 
géra ((rassembler  les  notaftte^).  Mirabeau  assure  que  c'est 
lui.  Il  espérait  mener  ainsi  Galonné  aux  États  généraux. 
Gontre  le  Parlement  qui  se  disait  la  France,  on  faisait 
apparaître  une  certaine  figure  qu'on  disait  la  France  elle- 
même.  Une  faussepetite  France,  choisie,  triée  adroitement, 
d'une  centaine  de  notables.  Henri  IV  autrefois  fit  jouer 
celte  comédie.  Le  fond  était  ceci  :  Ges  notables,  arrivant 
sans  droit,  par  simple  choix  du  roi,  pouvaient  l'aider,  mais 
ne  le  gênaient  guère.  Selon  les  occurrences,  c'était  peu  ou 
beaucoup.  Tantôt  on  disait  :  «  G'est  la  France.  :»  Tantôt  on 
disait  :  «  Ge  n'est  rien,  j) 

Galonné  et  sa  tête  légère,  son  profil  de  renard,  sa  petite 
perruque,  était  une  mesqume  figure  pour  la  hâblerie  re- 
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doûtable  qu'il  apportait  à  l'Assemblée.  Il  esposail  les  maux- 
publics  avec  sévérité,  commt  s'il  n'y  eut  été  pour  rien.  Il 
montrait  l'impuissance  dans  les  palliatifs,  ajoutant  ce  mot 
solennel  : 

«  Que  reslc-t-il  qui  supplée?...  LES  ABUS.  » 
t  Oui,  Messieurs,  dans  les  abus  se  trouve  un  Tonds  de'^j^ 
richesse  que  l'État  adroit  de   réclamer.  Dans  la  proscrjp-'"; 
tien  des  abus  réside  le  seul  moyen  desubvenir  aux  besoins. 
Et  le  plus  grand  des  abus  serait  de  n'attaquer  que  les  petits. 
Ce  sont  les  plus  considérables,  les  plu.s  protégés  qu'il  s'agH 
'   d'anéantir.  >  Là,  l'Assemblée  se  regarda.  Qui  siégeait? 
Les  abus  eux-inèmes. 

Dans  un   langage  magnifique,  il  rappela  le  déficit,  mat 
antique  de  l'État,  qui  se  perd   dans  la  nuit  des  temps.  Sa  " 
poésie  pompeuse  brouilla  tout.  Ce  qu'on  en  comprit,  fr'ei' 
que  le  déficit  s'était  accru  sous  Necker,  qu'à  son  dépari,  ît"^3 
fut  de  quatre-vingt  millions  par  an. 

Ainsi,  il  aurait  mis  le  plus  fort  sur  le  dos  de  Neck«',  dé- ." 
.tourné  le  public  sur  un  autre  terrain,  l'examen  du  Compte     r 
rendu  de  celui-ci,  écarté,  ajourné  la  chose  capitale  :  le     '  *■ 
crime  des  cinq  cent   millions  empruntés,  et  dissipés  eu 
trois  ans  et  pendant  la  paix!   Plus  tard,  il  osa  dire  que   . 
Necker,  quittant  la  caisse,  n'y  avait  rien  laissé,  qu'il  n'a- 
vait pas  pourvu  aux  dépenses  de  l'année. 

Personne  ne  douta  que  le  menteur  ne  fut  Calonne.  Il  y 
eut  un  tulle  véhément  contre  lui,  un  cri  universel  pour 
I4ecker.  L'effroi  fut  dans  Versailles. 

Réellement  le  roi  avait  peur.  Il  mnia  son  fripon  de 
minislre,  l'accusa,  se  mit  en  fureur.  11  invectiva  vio- 
lemment <:  contre  ce  coquin  de  Calonne,  qu'il  aurait 
dA  faire  pendre!  >  Il  saisit  une  chaise,  la  lit  payer  pour 
le  ministre,  la  maltraita,  la  brisa. 

Le  roi,  travaillé  fortement  contre  Calonne  par  la  reine        -_ 
et  Miromesnil,  reçut  et  lui  montra  avec  sévérité  une  pièce       \ 
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qui  prouvait  son  ftieasonge.  Joly,  le  successeur  de  N( 
témoignait  qu'en  effet  Necker,  partant  en  81,  avait  fa 
fonds  de  Tannée,  dalonne,  au  lieu  de  se  défendre,  att 
et  récrimine,  c  Quel  succès  espérersi  Ton^ii'assure  V\ 
du  pouvoir  ?...  > 

Il  ne  s*entint  pas  là.  Voyant  le  roi  facile,  il  saisit 
casion,  dit  qu'on  n'obtiendrait  pas  cette  unité  sans  renv( 
aussi  Breteuil. 

« 

Breteuîl!  proposition  hardie.  C'était  toucher  la 
même.  Breteuil,  c'était  l'Autriche,  c'était  l'homme  de' 
famille,  adopté  de  Marie-Thérèse.  Le  roi  devint  rêvei 
il  ne  refusa  pas,  mais  il  dit  qu'il  fallait  en  parler  à  la  tm 
.   Au  moindre  mot  qu'elle  lui  dit,  on  le  voit  ému,  erapre! 
dépendant.  Dès  87,    il  eût  pu  avoir  l'affligeante  lui 
de  son  énorme  écart  avec  le   premier  Louis  XVL  ^  i 
est  lé  scrupuleux  Dauphin  si  amoureux  du  bien  publtfl  / 
Les    précepteurs    jésuites   la    Veauguyon,  RadouvilliaH  / 
n'avaient  pu  fausser  entièrement  sa  bonne  nature  ail" 
mande.   S'il  disait  faux  parfois  c'était  faiblesse  ou  bi< 
respect  humain.  Sa  cruelle  passion  pour  la  reine  le  traîaî 
sur  la  pente  fatale.  Il  en  fut  le  serf  tremblant,  observant 
son  regard,  redoutant  sa  parole  hautaine. 

L'orage  fut  plus  grand  qu'il  ne  prévoyait  même.  Au  pre- 
mier mot,  elle  bondit,  s'étonna,  s^emporta  épouvantable- 
ment,  invectiva  contre  Galonné. 

Le  roi,  interdit,  accablé,  n'ose  répliquer.  Venu  ponr 
renvoyer  Breteuil,  il  signe  sans  mot  dire  le  renvoi  de  Ga- 
lonné (7  avril). 

Gomment  le  remplacer?  Plusieurs  proposaient  Necker; 
mais  le  roi  justement  venait  de  l'exiler.  La  reine  pro- 
posait Loménie  de  Brienne ,  un  homme  antipatique  au 
roi. 

On  avait  osé  en  parler  pour  l'archevêché  de  Paris,  et  le 
roi  avait  dit  ce  mot  amer  qui  paraissait  devoir  l'éloigner 


^ 


^ 


i 


•      -   ■•    .  •.'..•.',  '.■  '         .  '     -5         '  ■  •  •  -w 

••--..■.  •       ,        .  .  ^   ,  i\ 

*  ,      ■  ■  »  ■  ■  .        f.  .  .   . 

PREMIÈRE  ASSEMBLÉE  DES  NOTABLES.  505 

pour  toiîjourà  :  «  Mais  ne   fàudrait-il   pas  au  moins  qu'un 
archevêque  de  Paris  crtjl  en  Dieu  ?  » 

Pour  ministre  il  prit  le  prêtre  athée.  «  On  le  veut,  mais, 
dit-il,  on  s'en  repentira.  »  Son  accablement  fut  extrême, 
profond  son  découragement.  La  reine,  éclairée  sur  les  Poli- 
gnacs  ingrats  pour  elle,  mais  fidèles  à  la  caisse,  prit  sa  revan-  .  ; 
che  le  1*"*  mai  en  nommant  Brienne  chef  des  .finances.  Elle 
dit  fièrement  devant  la  cour  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas, 
messieurs,  c'est  un  premier  ministre  ». 

Brienne.  —  Première  assemblée  des    notables.  ~* 

Cependant  Brienne,  tant  aimé  des  Notables,  leur  chef  contre 
Galonné,  n'y  échoue  pas  moins  tout  à  plat.  En  vain  il  leur 
livre  des  comptes,  promet  l'économie  de  quarante  millions, 
en  vain  s'appuie  du  bon  Malesherbes  qui  se  laisse  mettre 
au  ministère.  La  seule  ombre  de  Tégalilé,  de  suppression  de 
privilèges,  les  glace.  Au  premier  mot  de  subvention,  d'em- 
prunt, ils  ne  savent  que  dire;  ils  n'ont  pas  d'instructions 
de  leurs  provinces.  Tels  lancent  le  grand  mot  :  c  Aux  Etats 
généraux  seuls  il  appartient  de  décider.  »  L'Assemblée, 
en  définitive,  se  croit  incompétente,  dit  que,  pour  toutim-  ' 
pôt,  elle  s'en  remet  à  la  sagesse  duToi. 

Un  immense  concert  s'établit  sûr  ce  mot  :  Les  États  gé- 
néraux I 

Tous  voulaient,  demandaient  les  États  en  plaçant  sous 
ce  mot  des  idées  différentes  :  les  premiers  y  voyaient' 
la  machine  gothique  dont  se  jouerait  la  monarchie  ;  les  der- 
niers comptaient  bien  y  trouver  un  levier  qui  la  démolît 
et  permît  de  la  refaire  de  fond  en  comble. 

Lafayette  les  avait  demandés  pour  92.  Ce  fut  une  lueur 
pour  Brienne.  Dans  un  délai  si  long,  il  dit  comme  le  fabu- 
liste :  «  D'ici  là,  le  roi,  l'âne  ou  moi,  nous  mourrons.  » 
Quel  danger  de  promettre?  Avec  ce  vœu  ardent,  cette  pas- 
sion devenue  (par  le  refus)  si  violente,  on  pouvait  enchérir, 
mettre  très  haut  le  prix  des  États  généraux  et  les  vendre 
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très  cher.  La  masse  et  les  meneurs  eux-mêmes  s*en  ^ 
mordre  à  Tappâl,  ne  croyant  pas  pouvoir  payer    trop 
États  par  qui  la  France  enfin  doit  se  reconquérir.  On 
peut  marchander  la  rançon  de  la  France. 

Combien?  cinq  cents  millions?  Cela  effrayerait  tr 
Divisons  :  cent  vingt  d'abord  pour  1788,  quatre- vingt-^ 
pour  1789,  et  toujours  en  diminuant.  Au  total,  pour  ci 
anSy  quatre  cent  vingt  millions! 

Mais  pour  avoir  le  temps,  le  calme,  pour  bien  prépat 
les  Etats,  le  tout  sera  voté  en  une  foisi 

Mirabeau  fut  indigné,  sa  grandeur  naturelle  se  réveill 
Par  deux  lettres  terribles,  il  menaça,  il  avertit.  En  voici 
peu  près  le  sens  : 

1*»  Les  États  généraux,  qu'on  le  veuille  ou  non,  vont  ve 
mr.  Fait  certain  et  fatal  :  ils  arrivent  pour  89. 

2«  Voter  cinq  cent  millions  sur  un  mot  captieux  qu 
remet  à  cinq  ans  les  États,  c'est  d'un  malhonnête  homme 
C'est  chose  périlleuse  pour  la  magistrature.  On  Jugera  for 
mal  ce  pacte  de  la  cour  avec  le  Parlement  ;  on  dira  qu'ils 
s'entendent  pour  gouverner  ensemble  et  pour  se  passer  de 
la  France. 

3"  Le  projet  n'aura  pour  lai  qu'une  minorité  honteuse.  Ofl 
ne  peut  expliquer  Taudace  de  Brienne  qu'en  supposant 
qya'il  veut  un  prétexte  pour  la  banqueroute. 

4»  Mais  que  pourra-t-il?  Rien.  Il  ne  peut  même  la  ban- 
queroute. Proscrira-t-il  ?  Moyens  d'un  autre  temps.  Riche- 
lieu y  serait,  que  le  siècle  n'est  plus  à  cela.  Va-t-il  entrer 
en  guerre  contre  la  nation?  Un  tel  procès  serait  bientôt  jugé. 

Il  ne  peut  rien,  ne  fera  rien,  que  reculer,  tomber,  périr. 
Le  19,  le  roi  tient  brusquement  une  séance  royale.  Ce  n'est 
pas  un  Lit  de  Justice.  Nul  appareil  n'indique  que  rien  soit 
imposé,  forcé.  Le  débat  est  ouvert.  Il  semble  que  l'on 
veuille  écouter,  s'éclairer.  Seulement,  pour  marquer  le 
cercle  où  il  faut  se  tenir,,  le  roi  et  Lamoignon  prêchept 
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d'en  liaut  le  dogme  monarchique  :  *  Le  roi  est  seul  légis- 
lateur, juge  des  doléances  des  Éiats  généraux.  La  France 
libérée,  seul  il  avisera  à  ce  qui  reste  à  faire.  *  Préface  al- 
tière  pour  étourdir  sans  doute.  On  crut  que  d'autant  moins 
on  attendrait  l'œuvre  de  ruse. 

Cent  millions  accordés —  les  États  en  89  —  c'était  l'avis 
très  général  et  fort  sensé  de  l'assemblée. 

La  surprise  fut  forte  quand  on  vil  Lamoignon  qui  mon- 
tait vers  le  trône  et  parlait  bas  au  roi. 

Chacun  se  regardait.  <  Hais  c'est  donc  un  Lit  de  jiislice? 
qui  le  savait?  qui  l'aurait  cruî  Quelle  longue  comédie  d'é- 
couler des  discours  pendant  six  heures,  puisqu'on  ne  veut 
rien  qu'ordonner  !  » 

Le  due  d'Orléans  dit  :  «  Sire,  je  demande  à  Votre  Ma- 
jesté la  permission  de  déposer  à  ses  pieds  ma  dëclai':ition. 
Je  regarde  cet  enregistrement  comme  illégal.  Il  serait 
nécessaire,  pour  la  décharge  des  personnes  qui  seraient 
censées  avoir  délibéré,  d'ajouter  qu'il  est  fait  par  très  ex- 
près commandement  de  Votre  Majesté.  » 

Traduit  brutalement,  cela  disait  :  Nous  nous  lavons  les 
mains  de  l'infamie.  »  Et  encore  ;  «  Point  d'ai^ent!  Per- 
sonne ne  remplira  l'emprunt.  > 

Adieu  donc  les  quatre  cent  millions!  La  consolalion 
de  la  cour,  ce  fut  de  jeter  deus  parlementaires  aux  forte- 
resses, d'exiler  Orléans. 

Les  amis  de  la  cour,  ayant  décidément  manqué  l'esca- 
motage de  leur  demi-milliard,  arrêtés  dans  l'emprunt,  ar- 
rêtés dans  l'impAt,  prenaient  leur  parti  vaillamment , 
militairement,  et  conseillaient  la  banqueroute. 

Brienne  était  perdu  s'il  n'eût  eu  un  solide  appui  dans 
la  reine  et  son  extrême  irritation.  La  honte  du  tour  de 
passe-passe  qui  avait  si  mal  réussi  l'exalta,  et  pour  mieux 
braver,  elle  siégea  dès  lors  aux  comités  et  aux  conseils. 
Elle  opina,  et  prit  la  voix  prépondérante. 
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Coup  d'Etat.  —  Rëiiistaiicc  do  Bretagne.  Daupiifnë. 
—  Convoeation  des  États  g^énéraiix.  (Mai,  aoÛt  1778). — 

Brienne  succombait  néanmoins.  La  réforme  pourtant  bien 
modérée  sur  la  maison  du  roi  avait  exaspéré.  La  jeune  cour 
d'Artois,  autour  de  laquelle  s'étaient  groupes  tous  les  vio- 
lents, l'aurait  volontiers  jelée  par  lafenêtre.  La  reine,  saluée 
à  rOpéra  d'un  seul  cri  :  «  Madame  Déficit  !  »  y  pensa  elle- 
même,  hésita,  sembla  se  demander  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  user  de  la  violence.  La  force  la  plus  sûre  était  celle 
des  vingt  régiments  étrangers.  Mangeant  le  pain  du  roi,  ils 
ne  connaissaient  que  lui. 

Mais  la  cour  avait  contre  elle  l'armée  transformée 
depuis  8i.  Tout  grade  supérieur  y  était  poui'  la  noblesse 
de  cour  avec  tous  les  gros  traitements.  Les  nobles  de  pro- 
vince n'arrivaient  guère  qu'au  grade  de  capitaine  très  peu 
payé  et  pour  les  plus  légers  motifs  ils  étaient  brisés.  «  Un 
colonel  qui  a  besoin  d'argent,  disait-on,  casse  un  officier, 
vend  son  grade  à  un  autre.  s> 

La  première  révolution  de  1788  fut  celle  de  la  noblesse. 
D'autre  part  les  pairs  de  France,  la  vraie  cour  du  royaume, 
agissent  contre  la  cour  de  Trianon  et  siègent  au  Parlement 
malgré  le  roi.  —  Tout  va  vers  une  crise.  —  Le  Parlement 
veut  désarmer  le  roi,  s'attaque  aux  lettres  de  cachet.  Donc 
mort  au  Parlement.  Il  est  réduit  à  quelques  membres.  Le 
reste,  supprimé,  ruiné,  remboursé  quand  et  comment?  Le 
trésor  insolvable  va  susprendre  ses  payements. 

Le  roi  remplace  le  parlement  par  une  cour  plénière 
composée  de  sa  domesticité  qui  va  travailler  pour  elle. 
Ces  valets  sont  nommés  à  vie.  Cette  cour  plénière,  s'il  y 
a  lieu  «  d*établir  de  nouveaux  impôts,  statuera  défini- 
tivement sur  ia  délibération  des  États,  Donc,  lorsqu'ils 
viendront,  les  États  généraux  ne  seront  qu'une  vaine 
cérémonie.  Les  pairs  s'effrayèrent.  Unis  au  Parlement, 
ils  déclarèrent  que  les  «  coups  préparés  contre  la  magis- 
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trature  n'avaient  pour  but  que  de  couvrir  les  aju-ieimcs 
dissipations  sacis  recourir  aux  États,  que  le  syslème  de  la 
rolonté  unique  annoncée  par  les  ministres  tendaità  anéan- 
tir les  principes  de  la  monarchie.  —  Ils  déclareut  unani- 
mement que  si  la  force  disperse  le  Parlement,  celni-ci 
remet  le  dépAt  de  ces  principes  entre  les  mains  du  roi  et 
les  Ëlats  ^én^raux. 

.  Les  parlements  de  province  suivirent  ces  exemples  de 
protestation.  Le  plus  éloigné  de  lous,  celui  di;  Navarre, 
éclate  le  2  mai.  Celui  de  Rouen  le  5,  Rennes  et  Nancy  le  7, 
Aix  et  Besancon  le  8,  Bordeaux  et  Dijon  le  *}. 

Le  roi  et  te  ministre  se  trouvaient  réellement  dans  une 
grande  solitude.  On  ne  trouvait  personne  à  mettre  dans 
cette  fameuse  cour  pléniëre.  Ceux  qu'on  y  Iratna  protes- 
tèrent. Le  10  mai,  le  jour  où  l'on  Torça  les  parlements  à 
enregistrer  leur  décès,  ce  triste  avorton  était  déjà  mort  et 
enterré. 

La  grande  bataille  de  la  France  fut  réellement  soutenue 
par  deux  provinces,  la  Bretagne  et  le  Daupliiné.  Rennes 
eut  son  combat  le  10  mai  et  Grenoble  le  7  juin. 

Le  gouverneur  Thiard  réussit  à  disperser  el  exiler  le  Par- 
lement de  Rennes.  La  chose  fut  plus  difficile  pour  le  Par- 
lement de  Grenoble.  La  vieille  noblesse  s'était  exterminée 
dans  les  guerres.  Les  anoblis  pesaient  très  peu.  Le  paysan, 
vaillant  et  fier,  s'estimait,  portait  la  tête  haute.  On  le  lais- 
sait faire  ses  routes,  ses  travaux,  bref  se  gouverner.  Ils 
avaient  acheté  ces  droits  par  maints  sacrifices,  «  par  des 
services  à  la  patrie  qu'ils  rendirent  el  rendront  encore.  » 
Lorsqu'au  7  juin  le  gouverneur  Ctermont-Tonnerre  envoya 
aux  magistrats  les  ordres  d'exil,  Grenoble  se  crut  ruinée  par 
la  perte  du  Parlement.  Cela  saisit  terriblement  l'esprit  des 
femmes  du  peuple.  Pour  que  le  Parlement  ne  sorle  pas  de 
la  ville,  elles  délÈlent  les  voitures,  coupent  les  harnais  des 
cbevaux.  Puis  elles  montent  dans  les  clochers  et  sonnent 


'  7    -  _       .  »  .     '     .  ■  I  ."'""*. 

'     f  '    ' 

510  .      ABRÉGÉ  D'HISTOIRE  pE  FRANCE. 

furieusement  le  tocsin.  Les  paysans  des  communes  Voisines 
^  saisissent  leurs  fusils^  accourent.  Un  terrible  flot  du  peuple 
arrive  pour  prendre  au  commandant  les  clefs  du  palais 
de  justice  et  rétablir,  faire  siéger  sur-le-champ  le  Parle- 
ment. La  séance  ne  dura  qu'une  heure  et  le  peuple  fort 
modéré  ne  demanda  que  le  départ  du  régiment  qui  avait 
versé  le  sang.  Une  chose  était  pour  Grenoble  c'est  que  non 
seulement  tous  les  environs  étaient  armés  pour  elle,  mais 
la  France  est  pour  le  Dauphiné. 

Les  petits  États  du  Béarn  fraternisent  avec  lui.  Des 
gentilshommes  de  Lyon,  de  Toulouse,  de  Provence, 
adhèrent  à  ses  résolutions.  Mêmes  résistances  à  Pau,  à 
Amiens,  à  Arras,  aux  deux  bouts  du  royaume.  On  avait  cru 
embarrasser  les  Dauphinois  en  défendant  la  cocarde  bleu 
aurore,  l'insigne  de  la  province.  Mais  cela  leur  rendait 
service.  Il  valait  mieux  être  Français  :  «  Toute  la  France 
sera  Dauphiné.  » 

La  première  de  nos  assemblées  siégea  dignement  au 
château  de  Vizille.  M.  Périer  fort  noblement  avait  préparé 
des  tables  pour  servir  quatre  cents  personnes.  Nul  ordre 
ne  pesa  sur  les  autres  dans  cette  assemblée  qui  fut  une 
leçon  pour  la  France.  Le  Tiers  n'abusa  pas  de  la  force  supé- 
rieure que  lui  donnait  la  situation.  Le  clergé  et  la  noblesse, 
entraînés  d'un  même  élan,  votèrent  la  double  représenta- 
tion du  Tiers. 

Briennevoyait  venir  ces  jours  où  l'on  rend  de  sérieux 
comptes.  Le  grand  Conseil  demandait  sa  condamnation.  En 
Dauphiné,  en  Bretagne,  partout  la  noblesse  était  contre  lui. 
Il  prit  le  parti  de  se  sauver  en  ouvrant  la  grande  Babel.  Le 
8  août,  au  nom  du  roi,  il  convoqua  les  États  généraux. 

Où  cela  le  menait-il  ?  Par  les  États,  il  périssait.  Sans 
les  États,  il  périssait.  En  face  des  nécessités  implaca* 
blés  de  chaque  jour,  il  fouillait  au  plus  bas,  il  cherchait 
dans  la  boue.  Le  16  août,  il  ne  peut  payer  qu'à  moitié  en 
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billets.  Il  pille,  force  Ans  caisses  que  respecteraietU  ili^s 
voleurs,  dépôts  Je  charité  et  fonds  des  hôpitaux,  des  au- 
mônes aux  gréléil  Cela  faisait  horreur t  De  tels  crimes 
pour  si  peu  d'argent  ! 

See«nd  mliilMèrd  de  Necker  (aoât).  —  raBlllnd»»  d« 

P«>rU(sept.). —  Où  sommes-nous?  les  pins  sacrées  dépe;is(>s, 
celles  de  cour,  deviennent  impossibles!  Les  Polignacs.i'iinp- 
mis  deBrienne,  et  d'Artois, son  ami,  qui  le  poussait  uinitre 
le  Parlement,  se  liguent  contre  lui.  La  reine  a  peinp  »  le 
défendre.  On  se  souvient  de  l'homme  qui  seul  évoquait  les 
écus.  Si  l'on  rappelait  Neeker  ?  On  pourrait  l'exiiloiter , 
profiter  de  sa  main  adroite  pour  tirer  les  marrons  du  feu. 
C'était  peu  difficile.  Son  livre  de  84  dit  assez  clairiimenl 
qu'il  se  meurt  de  chagrin  dé  n'être  plus  au  roinistèrL'.  Sa 
vanité  souiïrante  exige  seulement  que  l'on  renvoie  Brienne 
(25  août).  Mais  on  le  mystifie.  On  garde  contre  lui  l'homme 
d'exécution,  Lam oignon. 

M.  Neeker  débuta  en  bon  et  galant  homme.  Trouvant 
le  trésor  vide,  il  y  mit  sa  fortune.  Il  versa  deux  oiilliuiis  à 
son  entrée  au  ministère,  et,  plus  tard,  engagea  lout  ce 
,   qu'il  possédait. 

Les  adieux  du  roi,  de  la  reine,  à  Brienne  furent  pathé- 
tiques, de  ceux  qu'ils  auraient  faits  à  la  royauté  même.  L.t 
reine  lui  donna  son  portrait  enrichi  de  diamants.  £ii  outre 
il  reçut  le  chapeau. 

On  comprend  ces  regrets.  Désormais,  il  fallait  marcher 
droit  aux  États  généraux.  Plus  de  fraude,  plus  d'échap- 
patoire, la  FVance  allait  venir  et  demander  des  comptes. 
Ilien  n'exaspéra  plus  la  reine  que  la  vive  joie  de  Paris. 
Trois  jours  et  trois  nuits  ce  fut  dans  toutes  les  rues  une 
furie  d'jllumination.  On  casse  les  vitres  des  amis  de  la 
cour  qui  n'illuminent  point.  Ce  désordre  fut  on  pri^ 
texte  pour  donner  l'ordre  <  de  dissiper  par  la  lone  lits 
attroupements  ».  Le  chevalier  Dubois  fit  «ne  charge  â  fond 
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sur  le  PoQt-Nenfpleînde  monde,  des  speciâleurs  paisibles, 
des  gens  de  toute  classe.  Florian,  le  marquis  de  Nesle,  e(c., 
furent  sabrés,  écrasés. 

Il  y  eut  bien  plus  de  sang  versé  aux  deux  bouts  de  Paris, 
devant  les  trois  hôtels  Dubois,  Lamoignon,  Brienne,  où  la 
foule  criait,  aboyait.  Autre  carnage  aux  boulevards,  de  la 
porte  du  Temple  à  la  porte  Saint-Martin. 

Le  Parlement,  rouvert  le  24  septembre,  manda  et  gronda 
fort  Dubois  et  la  garde  de  Paris.  La  cour  eut  celte  tache  de 
sang. 

Que  ces  choses  cruelles  se  soient  passées  sous  Necker, 
le  plus  humain  des  hommes,  cela  éclaire  un  point  fort 
obscur  de  la  situation.  Était-il,  n était-il  pas  maUrei 

Ce  pauvre  homme  de  bien,  né  à  Genève,  n'était  point 
Genevois.  Il  n'en  eut  pas  les  vertueuses  résistances.  Alle- 
mand d'origine,  il  avait  dans  le  sang  le  mou  et  le  bonasse 
des  sujets  de  ces  petits  princes,  chapeau  bas  devant  les 
valets  de  l'illustrissime  cour.  Fils  d'un  précepteur  ou  ré- 
gent et  de  bonne  heure  commis,  il  tenait  à  la  fois  et  du 
maitre  d'école  et  du  plumitif  subalterne. 

On  eût  pu  deviner  tout  cela  dès  84  par  son  livre,ilrfmt- 
nistration.  Il  y  est  pitoyable,  visiblement  il  pleure  de  n'être 
plus  ministre.  On  sent  parfaitement  la  prise  aisée  qu'on  a 
sur  un  homme  si  faible.  Dans  son  pathos  sentimental  de 
bon  charlatan  allemand,  il  fait  fort  bien  entendre  qu'on 
aurait  grand  tort  de  le  craindre.  Il  attend  tout  de  la  vertu 
des  princes  et  des  privilégiés.  Ils  sont  si  généreux  que  tout 
s'arrangera.  Qu'ils  se  contient  à  Necker.  Il  est  discret, 
prudent.  Il  n'en  fera  pas  trop.  Et  déjà  il  le  prouve,  en 
embrouillant,  cachant  ce  que  l'on  veut  cacher.  De  quelle 
main  délicate  il  touche  le  clergé  par  exemple  !  déguisant  sa 
richesse,  cotant  son  revenu  au  chiffre  ridicule  d'à  peu  près 
cent  millions. 

S(econde  assemblée  des  notables  (1788).  —  LaCOUr, 
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si  peu  satisfaite  des  notables*  en  87,  les  rappelle  en  88, 
étant  sûre  de  n'avoir  par  eux  que  des  avis  pour  enrayer  bu 
reculer.  Si  le  ministre  était  ferme  et  loyal,  il  devait  rejeter, 
refuser  atout  prix  une  assemblée  certainement  hostile  à  la 
convocation  des  États  généraux. 

Ces  notables  montrèrent  une  remarquable  clairvoyance 
dans  leur  haine  de  la  liberté. 

1®  Ils  repoussèrent  presque  unanimement  la  double 
représentation  du  Tiers,  sentirent  parfaitement  que,  si 
la  nation  était  vraiment  représentée,  le  privilège  était 
perdu. 

2**  Ils  parurent  deviner  et  prévoir  que  la  fausse  démo- 
cratie^ serait  le  sûr  moyen  d'étouffer,  d'écraser  la  vraie, 
que  le  suffrage  universel  serait  l'arme  mortelle  de  la  con- 
tre-révolution. Ils  admirent  au  suffrage  même  les  dômes-- 
tiqucSy  laquais  des  villes,  et  valets  de  charrue,  ces  rustres 
qui  bientôt  vont  donner  les  Chouans.  De  peur  qu'ils  ne  se 
trompent  et  n'oublient  le  mot  d'ordre,  ils  voteront  à  haute 
voix*  Avec  ces  valets,  les  notables  appelaient  au  scrutin 
un  monde  de  fainéants  à  vendre,  des  nobles  affamés,  para- 
sites, et  de  petits  collets  qui  couraient  les  dîners. 

Au  même  temps,  un  coup  répondit,  un  grand  coup,  le 
livre  de  Sieyès,  qui,  d'un  énorme  poids,  trancha  les  ques- 
tions, qui  arma  la  Révolution  de  sa  formule  victorieuse, 
de  sa  hache  et  de  son  épée  : 

e:  Qu'est-ce  que  le  Tiers  ?  Tout.  —  Le  Tiers  est  la 
nation.  i> 

Il  écarte  du  pied  les  théories  des  sots,  des  ignorants  qui 
s'imaginent  (comme  Meunier)  qu'on  pourrait  faire  ici  une 
Angleterre. 

Vous  demandez  qui  aura  droit  de  convoquer  la  nation? 
Demandez  donc  plutôt  qui  n'en  a  pas  le  droit,  dans  le  dan- 
ger de  la  patrie. 

Vous  demandez  quelle  place  les  corps  privilégiés,  deux 
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çenl  mille  prétrerou  nobles,  auront  dans  Tordre  social  ? 
C'est  demander  quelle  place,  dans  le  corps  des  malades^ 
aura  Thumeur  maligne  et  corrompue. 

Ceci  s*entend  assez  et  dépasse  fort  89. 

En  décembre  88,  la  terreur,  la  nécessité,  rendirent  le 
roi  moins  sourd  qu'auparavant.  Au  grand  peuple  aflamé, 
dont  la  voix  demandait  €  du  pain  !  j^  il  donne  le  Double^ 
ment  du  Tiers  (27  décembre  1788). 

Le  Tiers  (de  25  millions  d'hommes)  fournit  autant  de 
députés  que  le  clergé  et  la  noblesse  réunis  (les  deux  cent 
mille  privilégiés). 

Victoire  de  la  justice,  petite  ,  injuste  encore,  puisque 
le  Tiers  n'a  qu'une  voix  contre  deux.  Et  on  ne  l'eût  pas 
obtenue  si  le  roi  et  la  reine  n'avaient  pas  été  décidés 
pajr  le  danger,  la  crainte,  de  plus  par  la  rancune.  Ils  en 
voulaient  à  la  noblesse. 

Famine  et  détreme  (déc.  1788).  —  La  situation  de  Paris 
était  un  sujet  de  terreur.  Dès  le  9  décembre  la  Seine  est 
prise  et  tous  les  fleuves.  Les  arrivages  cessent.  Le  froid 
tombe  à  trente  degrés.  Plus  de  circulation.  Tout  négoce 
de  grain  est  taxé  d'accaparement.  L'effroi  entrave  tout. 
Necker  aux  abois,  de  nuit,  de  jour,  écrit  lettres  sur  lettres  et 
reçoit  cent  courriers.  D'heure  en  heure,  de  toute  pro- 
vince, arrivent  d'accablantes  nouvelles  ;  ici,  là,  partout  la 
famine. 

La  mortalité  fut  immense.  On  mourait  dans  les  greniers, 
on  mourait  dans  les  rues.  Il  y  eut  un  grand  mouvement  de 
charité.  Les  curés,  les  philosophes,  l'archevêque  de  Paris, 
tous  donnèrent.  Bienfaisance  et  prudence.  Nul  ne  donna 
davantage  que  le  duc  d'Orléans.  Sa  royale  prodigalité  fut 
l'inquiétude  de  Versaille.  Dès  ce  temps,  la  cour  voit  par- 
tout la  main  d'Orléans. 

Convocation  des  ÉtaUi  f^ënéranx  (1788-1789).  — Lc 

règlement  d'élection  qui  parut  (24-  janvier)  étonna,  ef- 
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fra^a.  Plusieurs  crurent  follement  que  les  bannis  genevois 
aux  gages  de  TAngletérre  avaient  voulu  lancer  la  France  en 
pleine  désoi^anisation,  que  Necker  les  écoutait  (ce  qui 
n'était  pas  vrai),  qu'il  voulait  dans  cette  grande  France 
faire  la  démocratie  des  petits  cantons  de  la  Suisse,  ou 
l'égalité  baii)are  des  nomades  qui  ne  savent  ce  que  c'est 
qiie  propriété. 

La  base  surprenait  :  Tout  imposé  est  électeur.  Tout 
faomme  de  vingt-cinq  ans.  Cela  voulait  dire  :  tout  le 
monde  ;  car  tous  payaient  la  capitation.  Quelle  confiance 
illimitée  dans  Texcellence  de  la  nature  humaine,  le  patrio- 
tisme des  masses  et  la  modération  des  pauvres  ! 

En  regardant  de  près,  plusieurs,  comme  Mirabeau,  ju- 
geaient que  ce  plan,  d'apparence  ultra-démocratique,  déro- 
bait, retirait  par  l'artifice  du  détail  ce  qu'il  accordait  par 
l'ensemble.  Mirabeau  va  jusqu'à  conclure  qu'on  ne  voulait 
pas  sérieusement  les  États  généraux.  Plusieurs  pensaient 
en  effet  qu'on  n'y  voulait  qu'une  mêlée,  où  tous,  combattant 
contre  tous,  s'annuleraient  également  au  profit  du  pouvoir 
royal.  Une  grosse  masse  noire  de  curés,  venant  avec  lears 
haines  et  leur  pauvreté  irritée,  allait  engloutir  les  évêques. 
Ces  anoblis,  contestés,  méprisés  de  la  noblesse,  voulaient 
certainement  l'abaisser.  Hais  ces  vainqueurs  subalternes  du 
clergé  et  de  la  noblesse  vont  eux-mêmes  à  leur  tour 
être  écrasés  par  la  roture  qui  veut  partout  un  plat  niveau. 
D'autant  plus  haut,  sur  la  ruine  générale,  doit  monter  le 
trône. 

Le  cœur  n'y  fut  pour  rien.  Celui  de  Louis  XYI  resta  au 
fond  immuable  pour  le  clergé  et  la  noblesse,  très  fixe  et 
très  fidèle.  Il  y  parut  bien  à  la  fin,  lorsqu'on  juillet  91,  non 
sans  danger,  il  refusa  de  mettre  le  feu  à  l'arbre  féodal  où 
l'on  brûla  les  armoiries  des  nobles.  Il  y  parut  dans  son 
obstination  à  n'exiger  point  du  clergé  un  serment  politique 
qui  ne  gênait  en  rien  la  conscience  religieuse.  Il  y  mit  un 
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entêtement  mortel,  inexplicable.  Plutôt  que  de  céder  il 
aima  mieux  se  perdre,  il  aima  mieux  nous  perdre,  appe- 
ler l'étranger,  trahir,  livrer  la  France. 

Les  cahiers  du  Tiers  manifestent  combien,  danç  sa  vic- 
toire, au  moment  même  où  il  sentit  sa  force,  il  fut  respec- 
tueux et  tendre  pour  cette  vieille  idole,  la  royauté. 

Le  Tiers,  le  plus  royaliste  des  trois  ordres,  admet  pa- 
tiemment qu'une  nation  de  vingt-cinq  millions  d'hommes, 
n'ait  pas  plus  de  représentants  que  deux  cent  mille  pri- 
vilégiés. Pour  l'État,  pour  l'Église,  il  voudrait  relier  l'ave- 
nir au  paisé.  Il  porte  encore  le  joug  chrétien.  Tous  ses 
cahiers  demandent  la  liberté  de  conscience.  Nul  ne  ré- 
clame la  liberté  des  ou{^^$.  Les  cahiers  des  nobles  con- 
trastent fort  avec  cette  modération.  Ils  demandent  la 
ruine  du  clergé,  et  le  clergé  pour  se  venger  des  nobles 
désire  que  les  non  nobles  arrivent  à  toute  charge,  même 
d'épée. 

Tous  d'ailleurs  sont  préoccupés  surtout  de  jeter  sur  les 
autres  le  fardeau  que  l'ordre  nouveau  va  imposer. 

Mirabeau  en  Provence.  —  Les  éleetlons.  —  En  Bre- 
tagne la  noblesse,  qui  contre  Brienne  avait  pris  l'avant- 
garde,  se  montra  ce  quelle  était,  fortement  rétrograde. 

La  Provence  offrit  un  spectacle  analogue  de  furieuses 
résistances  pour  motiver  des  batailles,  des  répressions 
sanglantes  qui  pussent  faire  ajourner  les  États  géné- 
raux. La  révolution  y  vainquit,  mais  par  un  moyen  dange- 
reux, en  s'incarnant  dans  un  homme  idolâtré  du  peuple 
qui  y  chercha  son  Dieu  sauveur. 

Mirabeau  semblait  peu  digne  d'être  cette  idole.  Ses 
lettres  de  ce  temps  sont  d'un  royaliste  timide.  Les  États 
généraux  tant  désirés  l'alarment  maintenant,  lui  semblent 
précipités.  S'il  est  élu  (Montmorin  qu'il  recherchait  fort 
voulait  le  faire  candidat),  il  sera  très  monarchiste.  Il  se  fie 
peu  aux  masses.  Le  Tiers  n'a  ni  plan,  ni  lumière,  etc^ 
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1(6  hasard  le  tii>a  de  là.  Necker  refuse  de  le  prendre  pour 
candidat  du  ministère.  D'autre  part  les  insultes ^  les  défis, 
lés  risées  atroces  de  la  noblesse  de  Provence  éveillèrent  en 
lui  une  autre  âme,  le  mirent  au  dessus  de  lui-même,  lepor-^ 
tèrent  à  une  hauteur  qu'il  n'eut  ni  avant,  ni  après.  On  a  dit 
que  Mirabeau  ouvrit  boutique  à  Marseille,  s'afficha  mar- 
chand de  draps.  Le  fait  est  faux.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à 
ce  moment  décisif  où  il  allait  prendre  place  dans  la  no- 
blesse aux  États  de  Provence,  il  se  fit  peuple,  se  déclara 
contraire  à  l'opposition  qu'elle  faisait  au  doublement  du 
Tiers. 

L'assemblée  était  d'avance  si  bien  travaillée  contre  lui 
qu'aux  premiers  mots  qu'il  prononça  (30  janvier),  mots 
prudents,  très  modérés,  une  tempête  de  colères,  vraies 
ou  simulées,  s'éleva.  La  fureur  avec  laquelle  il  fut  insulté 
dépasse  toute  haine  politique. 

On  avait  dit  en  Provence  qu'il  ne  reviendrait  jamais.  Le 
syndic  de  la  noblesse  en  avait  fait  une  fête.  Le  jour  du 
banquet,  il  arrive  (7  mars  89). 

Mais  bien  avant  qu'il  soit  à  Âix,  dès  Lambesc,  quel  est 
ce  grand  bruit  de  cloches  dans  toute  la  campagne?  Qu'est- 
ce  que  c'est  sur  les  roules  que  celte  affluence  effrayante  ?... 
Étonnant  peuple  du  Midi  !  Hier,  tout  semblait  dormir. 
Aujourd'hui,  tout  est  en  danse.  On  se  l'arrache,  cet 
homme.  «  Vive  le  père  de  la  Patrie  !  >  On  veut  dételer  la 
voilure,  s'y  atteler.  Il  s'y  oppose,  il  pleure,  et  laisse  échap- 
per un  sombre  mot  prophétique. 

Les  nobles  étaient  si  furieux,  qu'à  Aix,  à  Marseille  et  à 
Toulon,  ils  firent  un  coup  désespéré.  On  ne  peut  le  com- 
parer qu'à  la  folie  de  Saint-Domingue,  quand  les  colons 
imaginèrent  de  lâcher  leurs  propres  nègres,  de  faire  par 
eux  l'incendie,  le  pillage  des  plantations.  On  organisa 
aux  trois  villes  trois  épouvantables  émeutes. 

L'autorité  avait  péri.  Ce  fut  le  gouverneur  même  de  la 
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Provence,  réfugié  de  Marseille  à  Aix,.  qtti  fit  appel  à  Mi-- 
rabeauy  lui  dit  de  c  faire  ce  que  son  cœur  lui  conseil- 
lerait. > 

Ce  qu'il  fit,  il  vola  à  Marseille,  sauva  la  Provence. 

Il  fut  élu,  on  peut  le  dire,  non  seulement  à  Aix,  à  Mar- 
seille, mais  en  France.  II  arriva,  porté  sur  les  bras  de  la 
France,  aux  États  généraux. 

Ce  fort  et  pénétrant  esprit,  au  plus  haut  de  son  triomphe, 
se  jugeant  sans  doute  au  dedans,  sentit  certaine  tristesse. 
Etait-il  digne  d'être  à  ce  point  exalté,  divinisé  par  ce 
peuple  confiant  ? 

Qu'avait-on  adoré  en  lui?  Le  génie,  surtout  la  force.  Son 
triomphe  n'ouvre-t-il  pas  la  voie  au  cuite  des  forts? 

Et  si  l'orateur  est  dieu,  que  sera-ce,  chez  ce  peuple 
encore  novice  et  si  barbare,  que  sera-ce  du  capitaine  di- 
vinisé par  la  victoire  ? 

Au  moment  où  il  vint  à  Aix,  où  le  peuple  voulait  le  traî- 
ner, il  fondit  en  larmes,  disant  :  €  Voilà  comme  on  devient 
esclave!  > 
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